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CHAPITRE PREMIER. 

Leduc de 'VIarlboronj:;h visite plusieurs cours d'Alleniaj;ne. — 
Le duc de Vendôme prend du lait à Mous. — Ouverture de ia 
campagne de Flandre. — Paresse incurable de Vendôme. — La 
campagne est sans résultats. — Vendôme à la cour. — Belle 
campagne du Rhin. — Pillages de Villars. — Son audace. — 
Ràgotzi prodamé prince de Transylvanie. — L'empereur Ira- 
milié par le roi de Snède. — Dael entre l'envoyé de Suéde et 
le comte de Zabbr. Ce dernier est accusé d'avoir assassiné 
son adversaire. — Rabutin fidt lever aux méoontens de Hon- 
grie le siège de Deva. L'empereur fait offrir de nouvelles 
propositions de paix à Ragotzî qui les refuse. — Succès sur 
mer. — Prises de Forbin sur les Anglais Tempête en Hol- 
lande. — Ravages de la Loire débordée D*où provient celte 

inondation. 

Lk duc (le Marlborough, arrivé à La Haye d'assez 
boQQC heure, en était reparti pour aller visiter les élor- 
teurs de Saxe et de Brandebourg et le duc d'HanQvrc. 
Vendant ce temps le duc de Vendôme était à Mons qui 
prenait du lait. Vers la fin .de mai les années s'asscmblè^ 
rcnt'et la . campagne commença, Vendôme , en appii- 
rehce sons rélccteur de Bavière, mais ça eflVtt à peine 
VI. I 
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sous le roi même, coulait les jours sur sa chaise percée, 
au jeu, à table, comme je l'ai leprésenté ; et comme 
il s'étail rendu incapable (h'sorniais tle pouvoir faire 
autrement, il ne songeait qu'à jouir d'une gloire qu'il 
n'avait jamais acquise, et d'honneurs qu'il arrachait , 
comme que ce pût être , laissant à l'électeur la permis- 
sion déjouer le plus gros jeu, et à Puysëgur tout le ùlïx 
de Taonée, dont il. n'entendait jamais parler. Ainsi se 
passa toute dstte campagne, dont il pensa payer la mol- 
lesse chèrement. Paresseux de décamper à son ordinaire 
et n'en voulant croire personne, il eut tout-à-coup l'ar- 
mée ennemie sur les bras. Puységur le lui avait prédit 
sans avoir jaipais pu riep gagner sur lui. L'affaire pressa, 
elle devenait instante, il alla l'avertir, mais les valets 
avaient défense de laisser entrer pour quelque chose que 
ce fût. Puységur fut à l'électeur qui passa la nuit debout, 
et qui lassé^de Tinutilité de' ^ messages dont pas un ne 
put aborder, alla lui-même forcer les portes, éveiller 
Vendôme et lui dire le péril de son retardement. Ven- 
tlùme l'écouta en bâillant, et pour toute réponse lui dit 
que cela était le mieux du monde, mais qu'il fallait qu'il 
dormît encore deux heures, et tout de suite se tourna de 
l'autre coté. 

L'électeur outré sortit et n'osa donner aucun ordre. 
Cependant les avis redoublant de toutes parts de l'arrivée 
imminente des ennemis sur l'année, Pu)ségur prit sur 
lui de faire sonner le boutte-selle, détendre et cliarger, 

puis avertir le duc de Vendôme qui persista à ne vouloir 
rien croire, mais qui sachant l'armée prcte à marcher, 
s'habilla enfin et monta à cheval, comme elle était déjà 
ébranlée. 11 en était temps. L'arrière - garde fut in- 
continent harcelée par l'avant-garde des ennemis , et 
toute l'armée se fût mal tirée d'une si profonde négli- 
gence, si le bonheur n'eût voulut que cette téte dé» eir* 



Digitized by 



DU DUC OE SAINT-SIMOJV. [17O7] 3 " 

nemis se fût perdre la nuit par la.&ute éb ses guider, ^ 
n'eût y de plus , été.mei habilement meûii^ par ce déser^ 
teur de prqpce d'Auvergne qui la commîivdMt. Quelqqé 
temps après, dans la même campagne , M« de Vendôme 
pensa être enlevé , disputant contre toute évidence , et 
se voulant croire en sûreté partout où il se trouvait logé 
à son gré. Marlborough fit contenance de le vouloir com- 
battre, lui eut la liberté de s'y présenter; tout se passa 
en propos et en subsistances. Après les tristes succès qui 
.avaient précédé en Flandre, on n'avait pas dessdn de s'y 
^oimnettresans nécessité,et Marlborough content deâ fruits 
en Italie, en attendait de si grands de ceux des alliés et si 
promptement, qu'il ne jugea pas li propos de rîenrisqner en 
Flandre, dans desmomens où il comptait qae le royaufne 
allait être pris à revers sans aucun moyen de défense. 
La campagne se passa donc de la sorte en Flandre. La 
fin ennuya M. de Vendôme; il la voulut hâter, et il sé- 
:para son armée. Celle des ennemis demeura ensemble 
tplus de huit jours après , et causa par là une grande in* 
«piiétude. Mais tout était bon de M. de Vendre, 
tout permis. 11- arriva à la ceur^ et il y fut reçu à mer- 
veilles. 

Le maréchal de Villars passa le Rhin de bonne heure. 

Il eut affaire cette année au marquis de Bayreath qui 
commanda l'armée de l'empereur jusque vers la fin de 
septembre, que le duc d'Hanovre, depuis roi d'Angle- 
terre en vint prendre le commandement, et trouva le 
marquis parti , qui ne voulut pas l'attendre. Villars fit 
passer en même temps que lui Péri par l'île du Biar- 
<)ui8at,yivans'par Lauterbourg, et.Broglio pk» bas, à 
Neuhourg. Il n'y eut d'opposition nulle part^ et ce- 
pendant le maréchal mardia.aax lignes de Bihé et de 
Stoltfaofen. Il n'y trouva personne. Tout avait fui à 
son approche. Leurs tentes étaient demeurées tendues , 
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« et ils -tf yAieBtabftûddnnë presque tout leurbaga ge et befliii' 

coup de canons stfr les retranchemeïis. Gela se passa le 

23 mai , et ]U\iujcii en vint apporter la nouvelle, l.v. 
roi en fut fort aise, jusqu'à une sorte d'engouement. Dans 
ia suite de la campagne Villars se rendit niaitre du 
'château d'Heidelberg et de cette capitale de l'électeur 
•palatin, de Manheim et de tout le Palatinat. Profilant 
delà faiblesse des impériaux, il se bâtarde pénétrer en 
•'Allemagne avant qu'on se pût opposer à lai. Il entra 
en-Frânconie, se fit rendre par la ville d'Ulm d'Argefol, 
^brigadier, et grand nombre d'autres prisonniers retenus 
là de la bataille d'Hochstet; puis tira d'ailleurs avec une 
facilité merveilleuse huit cents autres prisonniers d'Ho- 
chstet, trente-cinq pièces de canon , et grande abon- 
dance de vivres et de muoitions de guerre. £n même 
•temps, il n'oublia pas les contributions. Outre les som- 
-mes immenses qu'il avait tirées du Palatinat, et des 
pays de Bade et de Wirtemberg, il poussa Broglio par la 
Franconie« Imëcottrt et la Yallière. par l'autre cotié du 
Danube. 11 en eut des trésors par-delà toute espérance. 
Gorgé ainsi au conspect de toute l'Allemagne, et de toute 
son armée, il n'espéra pas qu un si prodigieux brigan- 
dage demeurât méconnu. Il paya d'effronterie et demanda 
au roi qu'il avait fait en sorte que son année ne lui coû- 
terait rien de toute la campagne, mais qu'il espérait 
aussi qu'il ne trouverait pas mauvais qu'elle aidât à le 
déÊiire d'une petite montagne qui lui déplaisait à Villars. 
' Un autre que lui aurait été désbonoré d'une part , perdu 
de l'autre. Gela île -fit pas le plus petii eflfet contre lui , 
-sinon du public dont il ne se mit guère ai peine. Ses raf- 
fles faites, il ne songea plus qu'à se tirer du pays en- 
nemi et à repasseï' le Rhin. 

Le duc d'Hanovre, enjoignant à la fui de septembre, 
l'armée impériale, <jui s'était grossie, trouva tous ces 
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pays dàM te^dprmePs^éwbpoir. <Jk i i 0i | < i ^it 4 j faii 4>iBbÉ|»^ 
niA^ YillanoEbi&s «d» vflxmr^poitr tâçh»i^ li^ Miedilefe ;itl 
à lui fisiire ««ndre gorge/ Vivass^ HeûièÊi^t-génçral , se. 
tiouva campé pràs d'Ofîenbourg avec qufeze escadrons, 
Mercy prit par-dferrière les montagnes avec trois raille 
chevaux, fît plus de trente lieues en quatre jours, et par un- 
grand brouillard, tomba à la pointe du jour sur Vilkups^; 
qui n'ën avidt eu nul j^rîs» U n^onta à cbeval, pass^«i|jb^a 
peine huit cents chevaux, mit la petite^riwèi^^^M^lipf'fl^ 
ennemis et lui, et fitijfenne^ilk ne;tat|a^iàreMipj|^ ' 
se contentèrenl^cde pilier Je camp, ,kft<^evau^ W 
liagages, et?Tivans, iavéc ce qui 'l'avait pu' rejicjili^, 
s*alla mettre sous Kehl. Villars eut à bricoler pour -ip^ , 
gagner le Rhin; à la fin il y réussit sans mésaventure. 
11 le passa tranquillement avec son armée et son immense 
butin, et dès qu'il fut en-deçà ne songea plus qua ter- 
miner la campagne en repos. Aiuâi jj^oaitune campagne 
assez belle, si le gain soitij^&et^^rodigi^uKilij^ ne 
favait souiUéei qiiiiiàsop^^ipVKiqScs^^ 
reçu du roi*, -i) ix^.'nA >\ } 'r,iVH^ f 9Àfip^ifl{ii^tpt 

Au GotmneÉioeBlenll4è:jl>d(ë^ BngflM^i^ÎN^f^ 
damé prince de Transylvanie, ëlt avait fait en cette qua- 
lité une magnifique entrée dans la capitale. JJientot 
après l'empereur essuya un autre grand dégoût. 

L'envoyé de Suède, dans la brillante posture où nous 
avons vu naguère le roi son maUre en Saxe, demandait 
avec hauteur la restitution de quantilé d*ëgliàes de Silésîe 
que l'empereur avait otées aux protestant, et un. grand 
fiomlure de^Moscovîtes qui s'y étaient saiiviés, qu*oa levait 
envoyés vers. le Ahin pour lea dépayser. Des demandes 
si nouvelleis à la hauteur dé la cour de Vienne éprou* 
vèrent force lenteurs. Ij'envoyé de Suède parlait avec 
audace, on chercha à le mortifier; on lui fit des chi- 
canes sur raudiencc des ardiidncbessius, et Je comte de 



« 

Zaboi', grand-chambellan de Tempereur, lui refusa le 
salut dans l'antidiambrc de co prince. L'envoyé se plai- 
gnit de l'insulte; la réponse fut que le respect du lieu 
défendait de rendre de salut à personne. roi de Suède 
ne tâta point de ce subterfuge; il éclata et il ordonna à son 
envoyé de partir sans prendre congé, s'il ne recevait la 
satisfaction qu'il avait prescrite ; la cour de Vienne alors 
craignit qu'il ne se jetât ouvertement à la France et céda. 
Tout cela fut long à terminer, mais à la fin l'envoyé eut 
l'audience contestée en la manière qu'il l'avait prétendue, 
la restitution des Moscovites et des églises de Silésie ac- 
cordée, et le comte de Zabor destitué, arrêté et envoyé 
en Saxe au roi de Suède, sans stipulation, pour faire de 
lui tout ce qu'il lui plairait. 11 tint le comte dans une 
rude prison et le renvoya après à Vienne, lui faisant fort 
valoir, et plus encore à l'empereur, de lui avoir fait grâce 
de la vie et de la liberté. En arrivant à Vienne, sa 
charge, qui n'avait pas été remplie, lui fut rendue; mais 
s étant trouvé quelque temps après en même lieu que cet 
envoyé de Suède, qui s'appelait le baron de Stralcnheim 
(c'est-à-dire à Breslau où Zabor l'alla chercher), lui Zabor 
demanda raison de ce qu'il avait souffert a cette occasion, 
et de ne l'avoir pu avoir du soufïlet qu'il avait reçu de 
lui. Ils se battirent, mais on a prétendu que sans avoir 
rien dit, ni demandé aucune raison, Zabor assassina Stra- 
lcnheim, qui était là en fonctions pour les affaires du 
roi de Suède son maître. Quant à la restitution des Mos- 
covites et à celle des églises de Silésie, qui avait si long- 
temps traîné, le roi de Suède partit pour la Pologne, et 
tout de suite pour sa malheureuse expédition de Mos- 
covie avant qu'elle fût exécutée. Dès qu'il fut hors de 
Saxe l'empereur ne le craignit plus, et les restitutions 
ne furent jamais faites. 

Tout de suite Rabutin rentra en Transylvanie, fit 
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Icfver aux méconteiis' le 41ocu8 de* Deva, et Tein()ereur, ^ 

profitant de ce succès, fit faire à Kagotzi de nouvelles • 
propositions d'accommodement par les ministres de Hol- 
lande et d'Angleterre, niais le nouveau prince de Tran-- 
syivauie répondit que:Jtai HgngnQi^avaient déçifré^leur ■ ^ 
trôae vacan^ et {M:iuvaii9 

père»*: Ce pnpcêie^cé ménier'Ia^A ren4U ban Àf^|^ .# 
grâces au pri9ec^}|^ vS4li)li: qUi^ 

avait été gouvenMiir di» roi des Romains et avait fi^îf 
sôo mariage avee la^ priacesse de Hanèvre , dont la^ mère 
était sœur de madame la Princesse et de sa défunte ftiame. 
Il était très bien avec eux; une intrigue de cour l'avait 
déposté. L'empereur lui rendit la présidence du conseil 
et sa charge.de graod-maitre de la çpur du ipqi ^ftjjaç;. 
mains. . / ^ ' ' ' \ 

' Forbia se signala à la mer cette année. Avec des vais- 
seaux plus fiùbîes que les (piatre anglais de soixante-dix 
pièces de canon, qui convoyaient une flotte de dix-hiiit 
vaiss^ttx chargé de munitions de guerre et de bouelie, 
et qu'il trouva sur les cotes d'Angleterre, comme il sortait 
deDunkerque, ilprit deux vaisseaux de guerre qu'il anu^na 
à Dunkerque, ainsi que les dix-huit vaisseaux marchands, 
après quatre heures de combat, et mit le feu à un des 
deux autres vaisseaux de guerre. Trois mois après il prit, 
à l'embouchure de la Dvina, dix-sept vaisseaux mar- . 
chands boUandais richement chargés pour la Moscovie. 
*Ii en prit on coula à* fond plus de cinquante pendant 
cette campagne. Depuis ce calcul, il prit encore trois 
gros vaisseaux de guerre anglais qu'il amena à Brest , 
coula à fond un autre de cent pièces de canon de cinq 
qu'ils étaient à convoyer une flotte marchande en Por- 
tugal, sur laquelle il lâcha nos armateurs, qui y firent 
bien leurs affaires et celles de M. le comte de Toulouse. 
Les Anglais de la ^Nouvelle-Angleterre et de la Nouvelle- 
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York ne furent pas plus heureux à l'Acadic : ils atla- 
({uèrent notre colonie douze jours durant sans succès, et 
furent obligés de se retirer avec beaucoup de perte. 

L*annëe marine finit par une. tempête terrible sur les 
cotes de Hollande', qui fit périr beaucoup de vaisseaux 
au Texel, et submergea beaucoup de pays et de villages. • 
La France eut aussi sa part du fléau des eaux : la Loire 
se déborda d'une manière jusqu'alors inouïe, rompit les 
levées, inonda et ensabla beaucoup de pays, entraîna 
des villages, noya beaucoup de monde et une infinité de 
bétail, et fit pour plus de 8,000,000 dédommages. C'est 
une obligation de plus qu'on eut à M. de la Feuillade, 
qui du plus au moins s'est perpétuée depuis. La nature 
plus sage que les hommes, ou pour parler plus juste son 
auteur, avait posé des rochers au-dessus jle Roanne dans 
la Loire, qui en empêchaient la navigation jusqu'à ce 
lieu, qui est le principal du duché de M. de la Feuillad<î. 
Son père, tenté du profit de cette navigation, les avait 
voulu faire sauter. Orléans, Blois, Tours, en un mot 
tout ce qui est sur le cours de la J^ire, s'y opposa. Ils 
j'eprésenlèrent le danger des inondations, ils furent écou- 
tés; et, quoique M. de la Feuillade alors fût un favori 
et fort bien avec M. Colbert , il fut réglé qu'il ne serait 
rien innové et qu'on ne loucherait point à ces rochers. 
Son fils, par Chaniillart son beau-pt re, eut plus de cré- 
dit. Sans écouter personne, il y fut procédé par voie de 
fait; ou fît sauter les rochers, et on rendit la navigation 
libre en faveur de M. de la Feuillade; les inondations 
(ju'ils arrêtaient se sont débordées depuis avec une perte 
immense pour le roi et pour les particuliers. I^a cause 
en a été bien reconnue après, mais elle s'est trouvée ir- 
réparable. 



4 



Digitized by Google 



DD MIC -Dl 'lAm-MIKnc. [17O7] 



; CHAPITRE U. 

EipëdîtioB âni èat de Savoie en Pr o T eu pe. Ses Tues snrTonloii. , 
— n arrire à R^n>« — Cemdttftc ^el'évéqoAdeFr^^ en cette. 
OOBBsion.— n dUBle le Te Deufn. — Colère du roi. — Cu- 
rienee '•digression snr oe pcélat, devenu depuis, cardinal de 
Elenry et maître du royaume. — Son élévation à la place de 
premier minbtre. — Ses liaitons^ avec Robert et Horace Wal- 
' poolc.^ II est leur dupe. — Je lui dis mon sentiment sur ces 
Anglais. — I,es Wnlpoole se moquent de lui en plein parle- 
ment. — Rage du cardinal. — Il se livre à M. de Lorraine et 
par lui à l'empereur. — Ce que je lui dis de cette nouvelle al- 
liance. — Mesures pour la di^fense de la Provence. — Tessé 
accourt dans ce pays. -7 M. de Savoie met le siège devant ^oa- 
Ipn. — ' Son entreprise est manqnée. — li se retire, mollement 

' ' pOnraoïvi par Temé. 

' Le peu d'efifort que les ennemis avaient fait en Flan- 
dre et en Allemagne avait une cause qui commença d'ê- 
tre «ipeirue vers la mi-juillet. Le priuct' EugèHo , qui 
avait eu la gloire de nous chasser totalement d'Italie, y 
(^tait demeuré, et entra dans le comté de Nice. Sailly, 
lieutenant-général, qui y commandait quelques troupes, 
se retira, en-deçà du Var, qui sépare la Pcoven^ïe de ce 
comté, et qui se trouva lors débordé; et Parât, marér 
chal-de-camp, qui avatl^x^^^^jé l'hiver à Nice, re« 
tira à Antibes. Le duc d^9^^entra dans* Nice n'ayant 
encore que six .ou sept ÀilBe %dinmes de troupes avec 
lui; et la flotte ennemie, de quarante vaisseaux de guerre,, 
commença à y débarquer de l'artillerie. Alors le duc de 
Marlborougli ne cacha plus la cause de son inaction. Il 
:>'cxpliqua sur l'eatreprisc couiu^e immanquable , et de- 
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vaut «tttraîner les plus grandes suites, et annonça cpi'il 
attendrait ppuf agir . ofTensivemenjt que. l'entreprise sur 
Toulon eât n^ussi. Ce projet n'était pas copçu depuis peu 

par M. de Savoie, il l'avait formé lors de la guerre prc- • 
cédentc qui fut lerminéeà Ryswick. Il dit au<. principaux 
de la flotte qui l'allèrent saluer à Nice qu'il était bien aise 
de les yçir, mais qu'il y avait quaUirzc ans quill^ avait 
attendus au même lieo. U arriva le 1 8 à Fréjus. 

L'évêque, qui nous gouverne aujouid'hui si fort en 
plein et sans voile sobs le nom de tanlinal die Fteury, le 
reçût dans sa maison épisoopale, comme il ne pouvait s'en 
empêcher. Il en fdt comblé d'honneurs et de caresses, et le 
duc de Savoie l'enivra si parfaitement par ses civilitësque le 
pauvre homme, également fait pour tromper et pour être 
trompé, prit ses habits pontificaux , présenta l'eau bénite 
et l'encens à la porte de sa cathédrale à M. de Savoie , et y 
ëntpnna le Deiifii pour l'occupation de Ft éjus. 11 y 
jouit quelques jours des caresses moqueuses de k recon- 
naissance de ce prince pour une action tellement con- 
traire à son devoir «t à son serment qu'il n'aurait osé 
l'exiger. Le roi en fut dans une telle colère que Torcy, 
ami intime du prélat, eut toutes les peines imaginables 
de le détourner d'éclater. Fréjus (jiii le sut , et qui, après 
coup, sentit sa faute, et quelle peine il aurait d'en reve- 
nir ^uprès du roi , trouya fort mauvais que Xorcy iie la 
lui eût pas cached, comme s'il eût été possible qu'une dé- 
marche si étrange et si pul^qi^iiet dont M. de Savoie s'ap- 
plaudissait, ne fut paSvi^|r^f^ mille endroits; et ce 
que Fréjus pardonna le adina au ministre fui la franchise 
avec laquelle il lui e» parla, comme s'il eut pu s'en dis- 
penser, et en sa qualité d'ami , et tenant la place qu'il 
occupait. L'évêque, flatté au dernier point des traite- 
mens personnels de M. de Savoie, le cultiva toujours 
depuis; et ce pHnce, par qui les choses les plus en ap- 
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parent inutilos ne laissaient pas d^itrè>»ma98éas, répoiH 
dittQujour& dejdaikière à flatter la sottised'nn évéquefrpih: 
tière, duquel il pouvait peut-être espérer dé tirer quelque 

parti dans une autre occasion. Tout cela entre eux se passa 
toujours fort en secret, mais dévoua rcvcf|ue au prince.- 
Tout cela, jointrà réloignenient du roi marqué pour lui , 
et à. la peine extrême qu'il £^vait montrée à le £iire évé^i 
que; n'était pas le chemin pour être choisi par luji pour , 
précepteur de son sncdBsseur. 

Devenu premier ministre au point d'autorité sans par*, 
tage avec laquelle il i^goe seul et en dief publiquement de- 
puis seize ans, il n'ouMia ni sa rancune oontreTorcy, à qui 
il l'avait si soigneusement cachée depuis ses premières plain- 
tes, ni son attachement à M. de Savoie. Dès auparavant 
il lui rendait un compte assidu de tout ce qui regardait 
l'éducation du roi ^ il loe l'a dit à moi-même eu s^éci'iant 
que c'était un devoir, que M. de Savoie était son grand- 
père, qu'il n'avait de parens que .hii. Premier ministre^ il; 
le consulta sur les affidres, il s ouvrit de tout avec lui peu*; 
dant deux ans. 11 me le fit entendre encore, mais sansv 
s*en expliquer aussi nettement qu'il avait fait sur l'éduca- 
tion. V C'est son grand-père, me dit-il encore; le roi est 
tout jeune; on est en paix ; M. de Savoie est le plus hahile 
prince de l'Europe; il est mon ami intime; il m'a voulu faire 
précepteur de son fils, j'ai sa confiance depuis long-temps> 
ilnepeutque prendre grand intérêt au roi. Quipourrais-je 
consulter plus utilement et plus raisonnablement en Eu- 
rope »? A la fin pourtant il s'aperçut que c^était M. de 
Savoie qui avait sa confiance, mais qu'il n'avait pas la 
sienne, qu'il en abusait et qu'il le trompait cruellement. 
L'amour-propre fut long-temps à se convaincre, mais à 
la fin il le fut, et vit tout d'un coup-d'œil le précipice 
qu'il s'était creusé. Il se tut pour ne pas faire éclater une 
si .lourde duperie, mais; il rompit et né lui pardonna ja^. 
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inais. 11 le liii readit bien à son «mptw m afsa^t ptr son 
fik. JfanlBis il ne sou&it que lé n» ftt lâ'ikiomdre dénar- 
che , le mbîndré ofBèe nème» pour œgituid«pirep pour ce 

parent unjique. Il ne put dissimuler sa joie deseveirvengé. ; 
Ce n'est pas ici le lieu de dire comment il fît de même le 
tour de l'Europe, et comment , ni jusqu'à quel point , 
l'Angleterre très long-temps, l'empereur ensuite, M. de 
Lorraipe, enfia la Hollande oui utilement pour eux en- 
tretenu sa plus aveugle oopfianœ et cruellement abusé- 
àb sa crédulité. J'en rapporterai tettlenient ici quelc|ue8 
traits, parce que ces temps dépassent celui où je me suis . 
proposé de me tiedre, et qu'ils sont trop- curieux pour les 
omettre, puisqu'ils, péliYont trotiver ^place si naturelle- 
ment ici. 

11 faut se souvenir de la fameuse aventure qui pensa 
culbuter M. de Fréjus. 11 était toujours présent au tra^ 
vail particulier de M. le Duc, qu'il avait fait premier 
ministre à la mort de M. le duc d'Orlcans,''pour lui en 
donner Técorce et en retenir la réalité pour soi. M. le 
Duc , poussé par sa fameuse maîtresse , madame de Prie^ 
voulut le déposter et 'travailler «eul avec lé roi. 11 vemdt 
de faire son mariage et pouvait tout sur la reine , qui fit 
que le roi vint chez elle un peu avant l'heure de son,tra« 
vail. M. le Duc s'v rendit avec son portefeuille, tandis 
(j4ie M. de Fréjus attendait dans le cabinet du roi. I-«issé 
d'y avoir. croqué le marmot une heure, il envoya voir- 
chez la reine ce qui y pouvait retenir le roi si long- 
temps. Il apprit qu'il y travaillait seul avec elle dans son* 
cabinet y et M. le Duc, oii elle n'avait pourtant été qu'un* 
peu en tiers. M. de Fréjus* qui connaissait ce qu'il pou- 
vait sur le roi , s'en alla chez lui , et- dès le soir même 
s'en alla à Issy, d'où il envoya une lettre au roi qui eut 
l'effet et fit le bruit que chacun a su. Robert Walpoolc- 
gouvernait alors l'Anglelcrrc comme il la gouverne un < 



uigmzed by Google 



IWJ DfJC DE SAllfT>81MOir. [1707] l3 

corc; et Horace, son frère, clail ambassadeur ici, qui 
Ta été si long-temps. Dès ie.leademaia il alla voir Hi. de 
Fréjus à Issy, daos le temps qu'on ignorait eocors s'il 
était perdu sans retour et chassé, ou si leroi^ malgré M. le 
Duc, le Tappdlèraît et se servirait ^ lui à TordiDalre. 
M. ^e<Fré)tis fut si touché de la démarche de ce rusé Au- 
glais, dans cette crise, qu'il le crut son ami intime. L'am- 
bassadeur n'y risquait rien et n'avait point à compter 
avec M. loDuc si M. de Fréjus demeurait exclus; tandis que 
si ce dernier revenais en place, c'était uu traita lui Élire 
valoir et à en tirer parti. Aussi fii41, et plusieurs années. 

«Deyénu premier miiiistre 9peès avoir renverse M; le 
Duc et madame de Prie, auxqueb il ne pardonna jamais;, 
nou phis qu'à la reine; la peur qu'il» lui avait fiiite, il 
s'ahàndonna entièrement aux Anglais, avec une duperie 
qui sautait aux yeux de tout le monde. Je résolus enfin 
de lui en parler, et on verra dans son temps combien 
j'en étais à portée, et pourquoi j'en suis demeuré là. Je 
lui dis donc un jour ce que je pensais là-dessus, les in- 
convéniens solides <j^ns lesquels il se laissait entraîner, 
et beaucoup de choses sur les ai&ires'qui seraient ici dé> 
placées. Sur les affaires il entra en matière , mais sur sa 
'Confiance en Walpoole , en son frère et aux Anglais do- 
'mîhans, il se mit à sourire, «t Vous ne savez pas tout, 
me répondit-il; savez-vous bien ce qu'Horace a fait pour 
moi))?etilmc fit valoir cette visite comme un trait béroïque 
d'attachement et d'amitié, qui levait pour toujours tout 
scrupule. Puis continuant : « Savez-vous ^ me dit-il, qu'il 
-me montre toutes ses dépêches, que je. lui dicte les 
>ii|iMe8>,- qu'il n'écrit. que calque je veux? .voilà un in- 
r i 4 iÉlè q ne=.qn.'on ignore, et que je veux bien vous confiier. 
HoraoeFïi^jlWB ami intime, il a toute confiance en moi; 
mais jetd^^i aveugle. C'est un très habile homme, il me 
rend compte de tout; il n'est qu'un avec Robert, qui est 
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un des plus habiles hommes de l'Europe , et qui gouverne 
tout eu Angleterre. Nous nous concertons, nous faisons 
tout ensemble et nous laissons dira». Je demeurai stupé* 
faity moins 'encore de la chose qnede l'ak de complai- 
sance et de repos, et de conjouissanoe eniui-mêmeayec 
lequel il me la dis^t* Je ne laissai pas d'insister, et de lui 
demander qui l'assurait qu'Horace ne réçût et n'écrivît 
pas doubles dépêches, et ne le trompât ainsi bien aisé- 
ment ? Autre sourire d'applaudissement en lui : « Je le 
connais bien, me répondit-il, c'est un des plus honnêtes 
hommes , des plus francs et des plus incapables de trom- 
per qu'il y ait peut-être au monde », £t de là à battre la 
campagne en- exemples et en &it8 .dont Horace Famii- 
sait» Le dënoûment de la pièce fut qu'après s'être servis 
de k France contre l'Espagne, et contre elle-même, 
pour leur commerce et pour leur grandeur , et l'avoir 
amusée jusqu'au moment de la déclaration de cette courte 
guerre de 1733, les Walpoole, ses confidens , ses chers 
amis, qui n'agissaient que par ses ordres et ses mou- 
vemens, se moquèrent de lui en pl^ parlement, l'y trai- 
tèrent avec cruauté; et de point en point manifestèrent 
toute ja duperie 9 et l'enchaînement de lourdtses 011 à 
leur profit et à notre grand dommage, ils aTaient fiiit 
tomber six ans durant notre premier ministre , qui en 
conçut une rage difficile à exprimer, mais qui ne le cor* 
rigea pas. • - ■ - 

îl se jeta à M. de Lorraine, l'ennemi né de la France, 
et par lui à l'empereur. Ce prince , esclave de sa gran- 
deur et de sa gravité, ^n'e se prêtait pas autant que le 
1%ulait M. de Lorraine , qui plus près de notre cour, et 
fèt les gens à lui qu'il y avait ,.la connaissait, à revers. 
•Lécheren, par mille intrigues de tous les pays s'ë- 
«ait assuré d*un chapeau du rbi> Auguste, et Tavait comme 
perdu par le dérèglement de sa conduite. Il le vendit 
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au comte de Zinzeiulorf pour son fils, qui n'avait que 
viiîgt-trols ou vingt-quatre ans, et qui, appuyé de Tem- 
percur et du prétexte de la nomination de Pologne, l'at- 
trapa. Leclieren en eut beaucoup d'argent comptant, 
l'évêché de Nan)ur, promesse de mieux, et toute entrée 
d'affaires auprès de l'empereur, que Zinzendorf gouver- 
nait alors. Il connaissait notre terrein aussi bien que 
M. de Lorraine ; il fut à son secours, et fit tant auprès de 
l'empereur, qu'il le persuada enfin d'écrire de sa main 
au cardinal de Fleury, de lui faire des caresses, de l'ac- 
cabler de louanges et de confiance, de lui témoigner qu'il 
se voulait conduire par lui , pour la grande estime qu'il 
avait conçue de sa probité et de sa capacité. Le cardinal 
se sentit transporté de joie; il n'avait peut-être jamais su 
le manège pareil de Charles V, et avec le cardinal 
Wolsey. Il s'entêta de l'empereur et de M. de Lorraine 
de plus en plus, à qui il crut devoir toute cette confiance, 
fit tout pour ce dernier , et ce fut par, lui désormais que 
le commerce de lettres passa de lui à l'empereur et de 
l'empereur à lui, de leur main et à l'insu de nos minis- 
tres et des plus intimes secrétaires du cardinal qui ne 
voyaient que les dos de ces lettres. 

J'eus encore la sottise de l'avertir qu'il était trompé. Il 
me conta aveccemêmeairde complaisance et de confiance, 
ce commerce de lettres : « et sans façon, m'ajouta-t-il, je 
lui écris rondement , franchement ce que je pense. Il 
me répond avec une amitié, une familiarité, une défé- 
rence, pour cela , la plus grande du monde»; puis il se mit 
à entrer en affaires, mais moins solidement qu'il n'avait 
fait sur l'Angleterre, et battit un peu de campagne. 
Cette courte guerre ne put lui dessiller les yeux. Il crut 
avoir fait la paix à son mot par sa considération person- 
nelle. Il me la conta à Issy, comme je revenais de la 
Ferté. « Et la Lorraine, lui dis-je, est-ce que vous ne la 
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stipulez pas?» Mou honiinc s'embarrassa , et me dit que 
• Carapredou s'était trop avancé, et avait signé contre ses 
ordres. «Mais la Lorraine? ajoutai-je : — Mais la lor- 
raine! me dit-il, ils n'ont jamais voulu la céder, Cani- 
predon a signé, nous n'avons pas voulu K; désavouer, 
c'était chose faite n. Alors je lui représentai avec force la 
suite de la Pragmatique qu'il garantissait, l'étrang*' 
danger d'un empereur, duc de Lorraine, qui fortifierait 
cet état, y entretiendrait des troupes, couperait l'Alsace 
et la Franche-Comté, nous obligerait de faire à neuf une 
frontière aux Evêchés et en Champagne, si nous voulions 
éviter de le voir dans Paris quand il voudrait; que si on 
se contentait de promesses, il avait l'exemple de Ferdi- 
nand-le-Catholique avec Louis XII, et de Charles V 
avec François F*", avec l'cxtiême différtuice qu'en se dé- 
partant des prétentions d'Italie , ces princes demeuraient 
en repos et en sûreté de ce c6té-là, avec les Alpes et les 
états de Savoie entre-deux, au lieu que la position de la 
"Lorraine nous tenait dans un danger imminent et conti- 
nuel. Ce discours plus étendu et fort appuyé qu'il écoula 
tant que je voulus le pousser sans m'interrompre , avec 
grande attention , le jeta dans une rêverie profonde qui , 
après que j'eus achevé, nous tint tous deux assez long- 
temps en silence. Il le rompit le premier pour parler 
d'autre chose. Un mois après, je sus qu'on nous c(*dait 
la Lorraine en plein et pour toujours; j'en fus ravi, et 
j'avoue que je crus en être cause, mais je me gardai 
Lien de dire un seul mot qui le pût faire soupçonner. 
L'admirable est que, depuis, jamais le cardinal et moi 
ne nous sommes parlé de la Lorraine. 

On a vu à la mort de l'empereur , duquel jusqu'alors 
le cardinal fut toujours pleinement la dupe, tous les 
traités faits et signés par lui contre nous , et la même 
guerre au moment d'éclore, sous laquelle Louis XIV 



Digitized by Google 



DU DUC DE SAINT-SIMON. [1707] I7 

avait été au moment de succomber. Les bassèsses de 
Zinzendorf à Soissons, le consentement de Tcmpcreur 
pour son chapeau, avant la promotion des couronnes,* 
avaient préparé les voies, dont Lcchercn et M. de Lor- 
raine surent si dangereusement pi-ofîler un mois avant la 
• mort de l'empereur, laquelle fit avorter en même temps 
que découvrir cette ligue toute dressée, et à l'instant 
d'agir. Schmerling qui faisait tout ici pour l'empereur, 
tandis que le prince de Lichtenstein y était ambassadeur 
de splendeur et de parade, donna dans l'antichambre du 
cardinal, et publiquement devant tout le monde, une 
riche chaîne d'or avec la médaille de l'empereur de sa 
part à Barjac, valet de chambre principal du cardinal, 
et que tout le monde a connu pour sa familiarité et son 
crédit avec lui , et lui fit les remercîmens de ce prince , des 
soins qu'il prenait de la santé de son maître, disant que 
c'était pour l'en remercier et l'exhorter à continuer, que 
l'empereur lui faisait ce présent. Barjac le reçut, le car- 
dinal fut charmé, et toute la cour en silence et bien ^' 
étonnée. Pour conclusion, Vanhoey, ambassadeur de. 
Hollande, s'était insinué fort avant dans son esprit par 
ses cajoleries. Il le goûtait fort, il s'abandonna à lui à 
cette époque de la mort de l'empereur. Il crut disposer 
de la Hollande, et il fut constamment entretenu dans 
cette erreur, jusqu'au moment que la dernière révolution 
de Russie en faveur d'Elisabeth, a manifesté la qua-' 
druple alliance de l'Angleterre, de la cour de Vienne, 
du Danemark et de la Russie, où le courrier qui en por- 
tait les ratifications à Pétersbourg y trouva toute la face 
changée, ceux à qui il la portait tombés du trône et pri- 
sonniers, et Elisabeth, jusqu'alors honnêtement prison- 
nière , portée à leur place sur ce même trône. En voilà 
assez, et peut-être trop , pour la curiosité qui m'a en- 
traîné en celle disgression ; retournons en Provence. 
VL a 



' Tessë y ëtait accowu de Dauphinë, où iHrmt laisse 

Médavid. Il avait rassemblé vingt-neuf liatailloiis. Saint- 
Paler commandait dans Toulon, où il n'avait que deux 
bataillons, et quatre formés des troupes de la marine. 
Oâi y travailla à force, et surtout à lia grau4 retranche- 
ment tout-à-fait au-dchors, à la faveur des précipices, 
où GoesbmDt fut destiné avec les cinq batàiUons qu'a- 
vait' eus Sailly dans Nice. Il est certain que tout ce qui se 
trouva là d'ofâciers-géoërauzet particuliers, jusqu'aux soU 
dats, firent des prodiges à avancer ce vaste retrancbcment 
sur les bauteurs de Sainte-Catherine, pour éloigner les 
attaques à la ville le plus qu'il, se pourrait, et fondèrent 
toutes leurs espérances sur sa défense. Toulon ne valait 
rien, et jusqu'alors on q'y avait rien fait, Le Jjânguedoc 
n'était pas paisible, toutes ces provinces étant ouvertessans 
aucune place. Tessë présidait médiocrement à ces travaux, 
il voltigeait de coté et d'autre pour donner ordre à tout; 
il laissait agir , et se réservaitle droit de r^oudre les diffi- 
cultés qui lui étaient suggérées. Rien de plus dissem- 
blable à Anne de Montmorency , en cas à-peu-près pa- 
reil , et sur le même théâtre. Les disputes ralentirent les 
oqvrages, et Tessé les décidait peu. La marine , qui y fit 
ggillltt^es mains et de la tête, désarma tous les bâti* 
tnén», en enfonça à l'entrée du port pour le boucher; 

■ puis, prévoyant qu'il n'était pas possible de garantir les 
navirés d'être brûlés , on en mît dix^sept séas l'eau, qui 
bien que relevés dans la suite, furent une grande perte. 

M. de Savoie avait visité la flotte devant Nice, et de- 
manda l'argent qui lui était promis. Les Anglais craigninmt 
d'en manquer, et. disputèrent une journée entière au- 
delà du temps fixe pour le départ. A la fin , voyant ce 
yirifefr butéé^ ne bouger de là qu il ne fût payé , ils lui 
lll^l^t un million qu'il reçut , l ui p^p ll tC ette jowv 

^ë%"retardement fut le salut de Toulon, et on peut 
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dire de la France. £lle donna le temps à vingt-un ba- 
taillons d'arriver à Toulon. Ils y entrèrent lo 23, le il\ 
et le 25. Tessé les y vit lui-même, et de là s'en fut à 
Aix. Cela fît le nombre de quarante bataillons, dont on 
mit trente-quatre au retranchement de Sainte-Catherine. 
Le chevalier de Sebevilles, chef d'escadre, y périt dans 
un prcfcipice en voulant monter par un chemin trop dif- 
ficile, et ce fut grand dommage sur mer et sur terre, 
A la sécurité parfaite sur ces provinces éloignées succé- 
dèrent toutes les affres de voir prendre le royaume à 
revers. Chamarandc eut ordre de ne laisser qu'une faible 
garnison dans Suze , et de mener en Provence toutes 
les troupes qu'il avait. Cependant M. de Savoie avec 
le prince Eugène étaient arrivés à Valette le 26 à une lieue 
de Toulon , et ils commencèrent le 3o à attaquer des 
postes. Le vent contraire empêchait toujours le débar- 
quement des vivres et de l'artillerie. Cela relardait les 
attaques , et mettait la cherté et la désertion dans leur 
armée. On tâciiait à se mettre en état de profiter du 
temps par de gros détachemens des armées de Flandre , 
d'Allemagne et d'Espagne; mais aux plus éloignés, il y 
avait pour plus de cinquante jours de marche. Tessé eut 
encore vingt bataillons qu'il fit camper aux portes de 
Toulon , et finalement le 1 3 août le roi déclara dans son 
cabinet, après son souper, que monseigneur le duc de 
Bourgogne allait en Provence pour en chasser le duc de 
Savoie, s'il s'opiniatrait à y demeurer, et que M. le duc de 
Berry y accompagnerait M. son frère sans emploi. Mon- 
seigneur et ces deux princes avaient demandé d'y aller. 
On comptait que tous les détachemens des diverses ar- 
mées arrivés en Provence formeraient à monseigneur le 
duc de Bourgogne une armée aussi forte que celle du 
duc de Savoie , et le duc de Berwick fut mandé d'Espa^ 
gnc pour la venir commander sous lui. 
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Jje canon des ennemis débarqua à la fin , dont ils bat- 
tirent le fort Saint- Louis défendu par quatre-vingts 
pièces de canon , sur un gros vaisseau approché tout 
contre terre. Visconti et le comte de Non arrivèrent avec 
de nouvelles troupes de Piémont , et Médavid en amena 
aussi de Dauphiné , et se tint à Saiiit-Maximin avec toute 
la cavalerie. Le i5 août le maréchal de Tessé attaqua à 
la pointe du jour les retranchemens que les ennemis 
avaient vis-à-vis les nôtres de Sainte-Catherine sur d'autres 
liauteurs. Le maréchal était à la droite , Goeshriant au 
centre, Dilon à la gauche. Ils les emportèrent en trois 
quarts d'heure et n'y perdirent que quatre - vingt»' 
hommes. Ils leur en tuèrent quatorze cents , et les princes 
de Saxe -Gotha et de Wirtemberg seulement blessés. Ils 
prirent un colonel et soixante officiers et trois cents sol- 
dats, encîouèrent tout leur canon , rasèrent leurs retran- 
chemens, et y demeurèrent quatorze heures sans que les 
ennemis fissent contenance de les venir attaquer. Le fort 
Saint- Louis fut enfin pris faute d'eau, mais le bombar- 
dement fit peu de mal à la ville. Des gauotes bombardè- 
rent le port pendant vingt-quatre heures, et y brûlèrent 
deux vaisseaux de cinquante pièces de canon. 
, Après ces essais infructueux , l'arrivée de tant de 
troupes , et les nouvelles qu'il en accourait tant d'autres 
de toutes parts, les ennemisjugèrent leur projet impossible 
à exécuter. Le retranchement de Sainte-Catherine ne leur 
paiiit pas pouvoir être forcé ; ils furent effrayés des tra- 
vaux qui avaient été faits entre ces retranchemens et la 
ville. La maladie , la désertion , la disette même dimi- 
nuaient considérablement leurs troupes de jour en jour; 
enfin ils se résolurent à la retraite. Ils l'exécutèrent la 
nuit du '27. au a3 août , après avoir rembarqué presque 
tout leur canon , mais ils laissèrent beaucoup de bombes. 
M. de Savoie se retira en grand ordre , mais fort dili- 
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gemment. Il fit lui-môme Tarrière-garde de tout eu re- 
passant le Var, sv. mil en bataille derrière, et fit rompre 
tous les ponts , puis marcha vers Coni. Tessé le suivit 
mollement, tardivement, avec peu de troupes, et Mé- 
david dè fort loin , parce qu'il était parti d'une grande 
distance. Les paysans assommèrent tout ce qu'ils trou- 
vèrent de traîneurs et de maraudeurs: ils étaient enragés 
de se voir trompés dans leur espérance. On ne put ja- 
mais tirer aucune sorte de secours des peuples de Pro- 
vence pour disputer le passage du Var à l'arrivée de 
M. de Savoie. Ils refusèrent argent, vivres, milices, et 
dirent tout haut qu'il ne leur importait a qui ils fussent, 
et que M. de Savoie , quoi qu'il fît , ne pouvait les tour- 
menter plus qu'ils l'étaient. 

Ce prince qui en fut averti répandit partout des pla- 
cards , par lesquels il marquait qu'il venait comme ami 
les délivrer d'esclavage ; qu'il ne voulait ni contribu- 
tions trop fortes ni de vivres même qu'en payant ; 
que c'était à eux à répondre par leur bonne volonté 
à la sienne , et par leur courage à secouer le joug. Il 
tint exactement parole pendant, tout le mois qu'il fut 
en Provence; mais Fréjus pourtant fut bel et bien pillé , 
malgré tous les bons traitemens faits à l'évêque , à qui 
tout ce qu'il avait à la ville ou à la campagne fut soi- 
gneusement conservé : il fallait bien le payer de son 
Te Deum, En retournant , et même du moment qu'ils 
commencèrent à rembarquer , le besoin d'attirer les 
peuples cessant , la politique et le sage traitement cessa 
aussi. Il y eut force pillage, qui, joint à la retraite qui 
otait toute espérance de changer de maître, mit les pay- 
sans au désespoir aux trousses de cette armée, dont ils 
tuèrent tout ce qu'ils en purent attraper. Tessé occupa 
Nice de nouveau , où il Idissa Montgeorges pour y com- 
mander ; il alla de là donner des ordres à Villefrancho» 
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Oo crugnit pour cette place et pour Monaco; mais les 
' ennemis ne songèrent ni à l'une ni à l'autre. 

CHAPITRE lU. 

a 

Scandaleux éclat entre Chamillart et Pontchartrain en apprenant 
i ' la retnûte du duc de Savoie. — Le fils de Tesaé fait maréchal- 

de-camp. — Extravagance de Tessé et de Pontchartrain. — 
Dans quel style le premier écrivait ses dépêches. — M. de Sa- 
voie prend Suze. — Tessé à la cour. — Naissance du prince des 
Asturies. — Perle du royaume de Naples. - - Relie défense du 
vice-roi Vîllena dans Gaëte. — II est pris et traité indignement 
par les impériaux. — On découvre une conspiration à Genève 
tramée par M. de Savoie. — Je vais prendre les eaux à Forges. 
^ *~ Nonvelle entreprise des princes du sang. — Le service de 

la conumiiiton do lùi est àté aux ducs. 1» Hou pea d'empres- 
sement de retonmer à la cour. — Bladame de Saint-Simon 
. me décide à yenir saluer le roi à Fontainebleau. ' 

I 

L'iMPpRTAirrE nouvelle d'une' délivrance si désirée 
arriva le matin du vendredi a6 août, à Marly, par un 

courrier de Langeron,qui commandait là la marine, a 
Pontchartrain, qui aussitôt la fut porter au roi et le 
combla de joie ainsi que toute la cour. Ce courrier avait 
. été dépéché à l'insii de Tessé qui envoya son fils , lequel 
W partît que huit heures après le courrier de Langeron , 
et arriva à F£tang ou Chamillairt' était ; qui Taraena à 
Marly dans le cabinet du roi , comme il était près de 
t sortir de son souper , bien honteux tous deux d'avoir été 

prévenus. J.c courrier ne sut du tout rien de ce qu'il 
conta au roi et ensuite à tout le monde, et se fit fort 
^ nioqucr de lui. Il n'en fut pas moins Mt mareehal-de- 

camp ; il nV avait pas \\n nfois qu'il était brigadier. 
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Gliamillart , piqué h l'exccs , fît un étrange vacarme 
contre Pout<:l]ar.tfain , comme d'une entreprise formelle 
sur $a charge, dont justice lui était due ; que- la non^ 
vellç n'étaitt point maritime y il n'en devait pat-avoir 
eu de courrier, beaucoup moins ne la pas tenir Secrète , 
et avoir osé la porter au roi; et il prétendit qo^au moins ^ 
aurait-il dû la lui mandera lui, se taire, et lui laisser 
faire sa fonction , et l'apprendre au roi. Jamais on ne \ ; 
vit mieux qu'on cette occasion la folie universelle, et '. 
qu.on ne juge jamais des choses par ce qu'elles sont^, 
mais parles personnes -qu'el les regardent. Il ne Êiiit point 
dire que la cour se partialisa là- dessus entre les - deux 
secrétaires d'état; Pontchartrain n'eut pas une seule 
voix pour lui , et Ghamiilart , qui clans ce. fait méritait « 
pis que d'être sifflé, les eut toutes. Ami des deux, mais 
ami de la personne de Ghamiilart par mille raisons les 
plus fortes, ami de l'autre à cause de son père, de sa 
mère et de sa femme , mais le trouvant d'ailleurs tel 
qu'il était , et souffrant de la nécessité de son commerce, « 
jetais afiligé de l'étrange déraison de celui que j'aimais 
pôur lui-même , épouvanté de l'iniquité publique <«xer^ 
cée sur celui avec qui je n'étais ami que par ricodhet. 
Ce ne fut pas seulement bMme contre ce dernier , ce. ftit 
un cri public , violent, redoublé en tons lieux par toutes 
personnes, comme d'un attentat qui méritait punition. 
Malgré les affres où l'on était , on ne put supporter d'en 
avoir été délivré plus tôt presque d'une journée entière, ^ 
pftrcè qu'on ne l'avait été que par Pontchartrain , et ott 
ne s'en avisa que - lorsque :;C}l^îNaflF osa s'en plaindre. 
Monseigneur si résiervé âelaitâ v et Fontdiartrainfut traité 
comme un usurpateur av^e , parce ^u'il était détesté'; 
Ghamiilart au conti^ire , comiîie celui h qui il arrachait 
son bien , parce qu'il était aimé, et qu'il t'iail dans une 
faveur déclarée. Personne n'eut le sens do faire- rétlexioo^ 
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sur la juste colère où un maître entrerait contre un valet 
qui aurait de quoi le tirer d'une inquiétude extrême, qui 
l'y laisserait tranquillement ainsi pendant huit ou dix 
IteqreSy et qui s'en excuserait froidement après sur ce 
que cela était {la devoir d'un' autre . valet qu'il 'avait 
attBidu. 

.De'phis rare eit que le roi que cela fiegardait de pkia 
près , et pour l'inquiétude dont il avait été délivré htiit 

ou dix heures plus tôt, et pour des cas semblables si 
aisés à se retrouver en des occasions difTérentes d'une 
guerre allumée partout et de tous cotés, n'eut pas la 
force de se déclarer entre les deux , ni de dire une seule 
parole. Le torrent fut st impétueux que Pontchartrain 
* n'eut qu'à baisser la t^te , se taire et le laisser passer. 
Tette était laiSuUesse du roi pour ses ministres. On avait 
d^à vu, en 170a , le duc de Yîlleroy apporter à*Marly 
l'importante nouvelle dé la bataille de Luzzara , s'y ca- 
cher , parce que Chamillart n'y était pas, laisser le roi 
et toute la cour dans l'inquiétude sans oser aborder, aller 
oliercher le ministre , et ne venir avec lui que long-temps 
après que la nouvelle de son acrivée s'était répandue et 
avait mis tout le monde en l'air , sans que le roi l'eût 
trouvé mauvais, ni seulement témoigné là -dessus la 
moindre chose., et fit au contraire le duc de Yilleroy 
lieutenan^général avant de le renvoyer. Par cette heu- 
reuse délivrance , le voyage des princes fut rompu. Us 
étaient prêts à partir; ils ne devaient avoir que six che- 
vaux de main , et n'être accompagnés que de Razilly et 
Denonvile, qui avaient été Içurs sous-gouverneurs , et d'O 
et de Gamaclies que le roi avait attachés à monseigneur 
le duc de Bourgogne, et du fils de Gbamillart. Le due 
de Berwid^ reçut ordre par- un courrier de rebrousser 
chemin vcfs M. le duc d'Orléans. 

Maïs voici uaè autre sorte ^l'extravagance qu'il fiiul 
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que je raconte avant de quitter Taffaire de Provence. 
Tessé s'en trouvait chargé: c'était la plus capitale de l'état 
dans un pays où rien n'était préparé, et où on manquait 
de tout^ parce qu'on ne s'y était pas attendu. Des secours 
en tout genre fort éloignés , la flotte des ennemis et une 
armée sur les bras commandée par les deux plus habiles 
capitaines , les plus audacieux , les plus grands ennemis 
du roi, et s'ils réussissaient le royaume pris à revers 
dans des provinces mécontentes, tout ouvert de là jus- 
que dans Paris et les armées ennemies à toutes les fron- 
tières qui n'attendaient que le signal, tout cela formait 
une situation difficile et un général chargé de parer un si 
grand coup a bien des soins et peu d'envie de rire. Ce 
ne fut pas le sentiment de Tessé. H n'en vit pas apparem- » 
ment ces grandes suites si palpables, sans doute il ne 
voyait pas qu'avec Toulon la marine du levant et sou 
commerce étaient perdus, que la Provence ne l'était pas 
moins, qu'Arles était un passage sur lo Rhône, et une 
ville ouverte , ou M. de Savoie pouvait faire sa place 
d'armes en l'accommodant , et se porter de là eu Langue- 
doc fumant encore de fanatiques , à Lyon, et dans les en- 
trailles de la France; ou s'il le vit, comme toutes ces 
suites-là sautaient aux yeux, en grand homme supérieur 
à tout , il y trouva le mot pour rire, et ce qui est incom- 
parable, apparemment Pontchartrain aussi. Gardant pour 
soi la clef des champs poui' y être plus libre que dans les j 
rctranchemens de Toulon , où il ne fit que passer, et où 
il ne s'arrêta que pour emporter, comme je l'ai dit, ceux 
de M. de Savoie , il trouvait le temps d'écrire à Ponl- 
chartrain tous les ordinaires jusqu'aux plus petits détails 
des nouvelles des ennemis , et de tout ce qui arrivait et 
se passait parmi nous dans le style de don Quichotte, 
dont il se disait le triste écuyer et le Sancho, et tout ce 
qu'il mandait, il l'adaplait aux aventures de ce roman. 
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Ponichartrain me montrait ses lettres, il mourait de rire, 
il les admirait, et' il faut dire en effet quelles étaient 
très plaisantes, et qu'il rendait un compte exact en 
termes, en style et en aventures dé ce roman aveOine 
^te et plus* d'esprit que je ne lui en aurais. <ntL*]tfoîoe* 
pendant j'admirais comment un homme farci de ces fil* 
daises en faisait son capital pour rendre compte à un se- 
crétaire d'état de l'affaire la plus importante et la plus 
délicate do l'état, dans la position si critique où il se 
trouvait; l'admiration même de ce secrétaire d'état qui 
trouvait cela admirable ne me surprenait pas moins. La 
prosopopée fut soutenue jusqu'à la fin de l'afTaire. Gela 
me paraîtrait incroyable si je ne l'avais pas vu. r 

Les détiichemens des diffêrentes armées pour la Pro- 
vence retournèrent les joindre presque aussitôt qu'ils en 
furent partis. Marlborough ne pouvait ajouter foi au 
mauvais succès de M. de Savoie. Il avait bati sur ce pro- 
jet les plus grands desseins, qui tombèrent deux-mêmes. 
M.,de Savoie ne songea plus qu'à rétablir ses troupes fort 
diminuées, et qui avalent beaucoup souffert; et au inob 
d'octobre, il prit Suze abandonné à une très faible gar-; 
nîson qu'il eut prisonnière de guerre. Ge fiit -à quoi se 
terminèrent tous ses exploits. Un mois après le maréchal 
de Tessé arriva à la cour. Sa réception y fut au-dessous 
du médiocre. Nous étions à table à Meudon avec Mon- 
seigneur lorsqu'il vint lui faire sa révérence. Je no vis ja- 
mais si maigre accueil , mais ses souterreins ne mirent 
guère à le rejeter eil selle. Médavid denieura seul en chef 
à sa plàcé. 

I4 joie de fa . naissance du prince des Âsturîes vint 
en cadence augmenler oellè de la délivrance de la Pro- 
vence. Le marquis de Brancas qui servaitlors en Espagne 

eut la commission do faircà ce sujet les complimens du roi. 
Jje duc d Àibc , à cette occasion, donna cbez lui; à Paris, 
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une superbe fête qui dura trois jours de suite, et tou- 
jours variée. 

Cette joie dut être tempérée par la perte du royaume dfr 
Naples et de Sicile. Le marquis de Bedniar , vice-roi de 
cette île, sentant peut-iître l'impossibilité de la conser- 
ver, avait obtenu son rappel, et le marquis de los Bal- 
bazès avait élé nommé en sa place. Le marquis de Vil- 
leua, autrement le duc d'Escaloue, qui avait été vice-roi 
de Catalogne, et que nous y avons vu battu par M. de 
Noailles père, puis par M. de Vendôme, était vice-roi 
de Naples , et y avait magnifiquement reçu le roi d'Es- 
pagne. Il ne put soutenir cette ville contre les troupes 
impériales, qui , n'ayant plus d'occupation dans toute 
l'Italie, étaient venues à la facile conquête de ce royaume 
qui manquait de troupes et de tout , et dont les babitans, 
seigneurs et autres, ne respirent continuellement que les 
cbangemens de maîtres. Ces troupes ne trouvèrent donc 
aucune résistance à entrer dans Naples, oîi elles eurent le 
plaisir de voir briser aussitôt après la statue de Pbi- 
lippe V par les mêmes mains qui l'y avaient élevée. Le 
duc de Tursi mena le vice-roi sur son escadre hGaëte, 
et le ramena après avec celle de Naples à Livourne. Le 
Siège de Gaète fut formé bientôt après. C'était la seule 
place du royaume de Naples qui tînt pour le roi d'Es- 
pagne. Escalone, dénué de tout, y fit des prodiges de pa- 
tience, de capacité et de valeur, et mit les impériaux 
en état d'en recevoir l'affront. La trahison suppléa à la 
force; les babitans lassés de si longs travaux entrèrent 
en inlelligence avec le comte de Tbaun qui commandait 
au siège. Ils lui livrèrent la place. Escalone ou Villena , 
car il était connu sous les deux noms, ne s'étoima point. 
Il se barricada et se défendit de rue 'en rue avec tout 
ce qu il put ramasser autour de lui, el ne se voulnl ja- 
mais rendre. Suerombaut enfin d.nis un dernier réduit 
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au nombre et à la force, il fut pris. Le procédé des im- 
périaux fut indigne. Au lieu d'admirer une si magna- 
nime défense, il n'écoutèrent que le dépit de ce qu'elle 
leur avait coûté ; ils envoyèrent contre toutes les lois 
de la guerre et de l'humanité, le généreux vice- roi 
prisonnier, les fers aux pieds, à Pizzighetone , où il 
demeura très long-temps cruellement resserré,. Marliniz 
d'abord nommé vice-roi par l'empereur fut rappelé h 
Vienne , le comte de Tliauu fait vice-roi par intérim , 
et le général Vanbonne, qui avait tant fait parler de lui 
à la guerre, grand et hardi partisan, fut du nombre de 
ceux qui moururent des blessures reçues à ce siège. Ce 
fut un ingénieur qui ouvrit une porte aux impériaux, 
lesquels allèrent d'abord égorger tout ce qu'ils purent 
trouver d'officiers et de soldats espagnols, demeurés en petit 
nombre de trois mille qu'ils y étaient. Les galères n'étaient 
point dans le port ; elles étaient allées chercher en Sicile 
des vivres pour la place. 

On découvrit en septembre une conspiration dans 
Genève, que M. de Savoie y avait tramée pour s'en rendre 
le maître. Plusieurs magistrats de cette petite république y 
trempèrent. Beaucoup furent exécutés. Il y en eut d'assez 
ennemis de leur pairie pour encourager les conjurés de 
dessus l'échafaud, et leur crier de ne rien craindre ^ 
qu'ils n'avaient rien avoué ni nommé personne, et qu'ils 
poussassent hardiment leur pointe. Ce n'était pas la pre- 
mière tentative que ce prince eût faite pour s'emparer 
de Genève, imitateur en cela de ses pères qui en ont tou- 
jours considéré l'acquisition comme une des plus impor- 
tantes qu'ils pussent faire. 

J'allai cet été à Forges, qui est la saison de ces eaux, 
pour essayer de m'y défaire d'une fièvre tierce que le 
quinquina ne faisait que suspendre. Je dirai pour une 
curiosité de médecine que madame de Pontchartrain y 



DU D€C DE SAIKT-SIMON. [17O7] 2^) 

était aussi pour une perte conlinuelle de sang, puis d'eau, 
qui durait depuis long-temps malgré tous les remèdes. 
Fagon a bout voulut tenter un essai jusqu'alors sans 
exemple ; ce fut de la faire baigner dans l'eau de la fon- 
taine la plus forte et la plus vitriolée des trois qui y sont, 
dont on boit le moins, et qui du cardinal de Ricbelieu 
qui en a pris a retenu le nom de cardinale. Jamais perA 
sonne ne s'était baigné dans l'eau d'aucune, et madame 
de Pontcliartrain n'y trouva rien moins que du soula- 
gement. Ce fut là que j'appris une nouvelle entreprise 
des princes du sang, qui , dans l'impuissance et le dis- 
crédit oîi le roi les tenait, profitaient sans mesure de son 
désir de la grandeur de ses bâtards qu'il leur avait assi- 
milés, pour s'acquérir de nouveaux avantages qui leur 
étaient soufferts afin de les partager avec eux. La supé- 
riorité et les différences de rang, si marquées au-dessus 
d'eux des petits-fils de France, leur était toujours facbeux 
à supporter. Une de ces distinctions. se trouvait aux com- 
munions du roi. • ' • • • ; ^' ^*'*î' 

* "' On poussait après l'élévation de la messe un pliant 
au bas de l'autel au lieu oîi le prêtre la commence, on 
le couvrait d'une étoffe, puis d'une grande nappe qui 

• traînait devant et derrière. Au Pater, l'aumônier de jour 
se levait et nommait au roi à l'oreille tous les ducs qui 
se trouvaient dans la cbapelle. Le roi lui en nommait 
deux qui étaient toujours les deux plus anciens, à cbacun 
desquels aussitôt après le même aumônier s'avançant 
allait faire une révérence. La communion du prêtre se 
faisant, le roi se levait et s'allait mettre à genoux sans 
tapis ni carreau derrière ce pliant et y prenait la nappe; 
alors les deux ducs avertis^ qui seuls avec le capitaine 
des gardes en quartier s'étaient levés de dessus leurs 
carreaux et l'avaient suivi, l'ancien par la droite, 
l'autre par la gauclie, prenaient en même temps que lui 
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chacun un coin de la nappe qu'ils soutenaient à côté 
de lui à peu de distance, tandis que les deux aumôniers 
de quartier soutenaient les deux autres coins de la même 
nappe du côté de l'autel, tous quatre à genoux, et le 
capitaine des gardes aussi, seul derrièrig le roi. com- 
munion reçue et Tablution prise quelques momens après, 
le roi demeurait encore un peu en même place, puis 
retournait à la sienne, suivi du capitaine des gardes et 
des deux ducs qui reprenaient les leurs. Si un fils de 
France s'y trouvait seul, lui seul tenait le coin droit de 
la nappe et personne de l'autre côté; et quand M. le 
duc d'Orléans s'y rencontrait sans fils de France, c'était 
la même chose. Un prince du sang présent n'y servait 
pas avec lui; mais s'il n'y avait qu'un prince du sang, 
un duc, au lieu de deux, était averti à l'ordinaire, et il 
servait à la gauche comme le prince du sang à la droite. 
Le roi nommait les ducs pour montrer qu'il était maître 
du choix entre eux, sans être astreint à l'ancienneté; 
mais il ne lui est pourtant jamais arrivé de préférer de 
moins anciens; et je me souviens que, marchant devant 
lui un jour de communion qu'il allait à la chapelle, jeter 
les yeux sur le duc de la Force, puis parler bas au maré- 
chal de Noailles, et un moment après le maréchal me 
vint demander qui était l'ancien de M. de la Force ou 
de moi. Il ne l'avait pu dire avec certitude, et le roi le 
voulut savoir pour ne s'y pas méprendre. 

Les princes du sang, blessés de cette distinction de 
M. le duc d'Orléans, qu'ils avaient essuyée assez peu 
encore avant qu'il allât en Espagne, s'en voulurent dé- 
dommager en usurpant sur les ducs la même distinction. 
Ils firent leur affaire dans les ténèbres; et à l'Assomption 
de cette année, M. le Duc servit seul à la communion 
du roi, sans qu'aucun duc fut averti. Je l'appris a Forges; 
je sus que la surprise avait été grande, et que le duc de 
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la Force, qui aurait du servir et le maréchal de Bouftlers, 
étaient à la chapelle. J'écrivis h ce dernier que cela n'était 
jamais arrivé, que moi-même j'avais servi avec les princes 
du sang et avec M. le Duc lui-même, et il ny avait pas 
même long-temps; que cela était aisé à vérifier sur les re- 
gistres de Desgranges, maître des cérémonies, j'ajoutai 
enfin ce que je crus qu'il fallait faire pour ne pas essuyer 
cette perte nouvelle. On vérifia le registre et on le trouva 
écrit et chargé de ce que j'avais mandé et de quantité 
d'autres pareils exemples. Mais la mollesse et la misère 
des ducs n'osa hranler. Je m'en étais douté, et j'avais en 
même temps écrit à M. le duc d'Orléans, en Espagne, 
tout ce que je crus le phis propre à le piquer, et par 
rapport à la conservation de sa disti^nction sur les princes 
du sang, à ne pas souffrir cette usurpation sur les ducs 
pour s'égaler par là à lui en ce qu'il était possihle. A son 
retour je fis qu'il en parla au roi; le roi s'excusa, M. le 
Duc dit qu'il n'y avait point eu de part. M. le duc d'Or- 
léans pressa, tout timide qu'il était avec le roi, qui ré- 
pondit que c'étaient les ducs qui d'eux-mêmes ne s'y 
étaient pas présentés. Mais comment l'eussent- ils fait 
sans être avertis? et comment le roi lui-même l'eût-il 
trouvé? Bref, il n'en fut autre chose, et cela est demeuré 
ainsi. 

Pique, et peu presse de retourner à la cour, je m'en 
allai de Forges à la Fcrté, où madame de Saint-Simon 
me vint trouver de Rambouillet , où madame la duchesse 
d'Orléans l'avait engagée d'aller avec elle et quelques au- 
tres dames. Nous demeurâmes trois semaines à la Ferté. 
La cour était à Fontaineblea:u ou je ne voulais point 
aller. Plus sage que moi , madame de Saint - Simon m'y 
entraîna. Je n'allai faire ma révérence au roi que le sur- 
lendemain de mon arrivée, et dans l'instant je me re- 
tirai et sortis. Apparemment il remarqua l'un et l'autre. 
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C'était Hiommc du monde qui élait le plus allentif à 
toutes CCS petites choses, et il était exactement informé 
chaque jour des gens de la cour qui arrivaient à Fon- 
tainebleau, où il aimait surtout à l'avoir grosse et distin- 
guée. Le jour suivant, passant par son antichambre, al- 
lant ailleurs l'après-dîner , je le rencontrai qui passait 
chez madame de Maintcnou. A l'instant il me demanda 
de mes nouvelles. Je répondis avec respect et brièveté, 
et, sans le suivre, je continuai mon chemin. Aussitôt je 
m'entendis rappeler. C'était le roi qui me parlait en- 
core. A celte fois, je n'osai plus quitter, et je le suivis 
jusqu'où il allait. Il sentait quand il avait fait peine ou 
injustice, et quelquefois même assez souvent il cherchait 
à faire distinction, et ce qui dans un particulier supé- 
rieur s'appellerait honnêteté. Ce narré m'a conduit h 
Fontainebleau plus tôt que de raison , il faut retourner 
un peu en arrière. Mais auparavant je dirai que quoi- 
que pressé souvent de me trouver aux communions du 
roi depuis , et en des temps où il n'y avait point (le prin- 
ces du sang à la cour, car les bâtards ne s'y étaient pas 
encore présentés , je ne pus jamais m'y résoudre, et ja- 
mais je n'y ai été depuis. . 



CHAPITRE rV'. " ■ . . 

Aventure à Marly qui fait grand bruit. — L'après-dîner du roi 
• chez madame de Malntonon. — Les princesses du sang et les 
dames privilégiées y étaient admises. — Colère du roi sur ma- 
damxî de Torcy. — II déroule la généalogie de Pomponne et de 
Colbert. — Prétention de ce dernier de descendre du roi d'E- 
cosse. — Ses titres vainement cherchés dans ce pays. — . Ce que 
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le roi dit des femmes des secrétaires d'<itat. — Il fait rôlofjr 
de madame de Pontcliartrain. — Il déplore les mésalliances. — 
Après un long discours le roi sort toujours cxtréinenienl en 
colère. — Le lendemain il ne peut encore parier d'autre 
chose cliex madame de Ma in tenon. — Kmbarras de Torcy et de 
sa femme. — Ce dernier écrit au roi une lettre d'excuses. — Lt* 
roi se montre satisfait. — Les femmes de la robe la plus dis- 
tinguée ne mangent point avec les filles de France et les ser- 
vent. — Les princesses du sang très l'arement admises au grand 
couvert. 

Il arriva une aventure à Marly, peu avant Fontaine- 
bleau, qui fit grand bruit par la longue scène qui la sui- 
vit, plus étonnante qu'on ne se le peut imaginer à qui a 
connu le roi. Toutes les dames du voyage avaient alors 
l'honneur de manger soir et matin, à la même heure, 
dans le même petit salon qui séparait Tappartement du 
roi et celui de madame de Maintenon. Le roi tenait une 
table où tous les fils de France et toutes les princesses du 
kang se mettaient, excepté M. le duc de Borry, M. le 
duc d'Orléans et madame la princesse de Conti , qui .se 
mettaient toujours à celle de Monseigneur, même quand 
il était à la chasse. Il y en avait une troisième plus pe- 
tite où se- mettaient, tantôt les unes, tantôt les autres; 
et to^utes trois étaient rondes, et liberté à toutes de 
se mettre à celle que bon leur semblait. Les princesses 
du sang se plaçaient à droite et à gauche en leur rang; 
les duchesses et les autres princesses comme elles se trou- 
vaient ensemble, mais joignant les princesses du sang et 
sans mélange entre elles d'aucunes autres; puis les dames 
non titrées achevaient le tour de la table, et madame do 
Maintenon parmi elles vers le milieu ; mais elle n'y man- 
• geait plus depuis assez long- temps. On lui servait chez 
elle une table particulière où quelques dames, ses fami- 
lières, deux ou trois, mangeaient avec elle, et presque 
toujours les mêmes. Au sortir do dîner le roi entrait, 
VL . " i 
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chez madame de Ma in tenon , se mettait dans un fauteuil 
près d'elle dans sa niche, qui était un canapé fermé de trois 
côtés , les princesses du sang sur dos tabourets auprès d'eux , 
et, dans l'éloignemeut, les dames privilégiées, ce qui pour 
cette entrée-là était assez étendu. On était auprès de plu- 
sieurs cabarets de thé et de café; en prenait qui voulait. 
Le roi demeurait là plus ou moins, selon que la conver- 
sation des princesses l'amusait, ou qu'il avait affaire, puis 
il passait devant toutes ces dames , allait chez lui , et 
toutes sortaient, excepté quckpies familières de madame 
de Maiutenou. Dans Taprès-dînée , à la suite de madame 
la duchesse de Bourgogne, personne n'entrait où étaient 
le roi et madame de Maintenon que madame la duchesse 
de Bourgogne et le ministre qui venait travailler. La 
porte était fermée, et les dames qui étaient dans l'autre 
pièce n'y voyaient le roi que passer pour souper, et elles 
l'y suivaient; après souper, chez lui , avec les princesses 
comme à Versailles. 11 fallait cet exposé pour entendre 
ce qui va être raconté. 

A un dîner, je ne sais comment il arriva que madame 
de Torcy se trouva auprès de Madame, au-dessus de la 
duchesse de Duras, qui arriva un moment après. Ma- 
dame de Torcy, à la vérité , lui offrit sa place , mais on 
n'en était déjà plus à les prendre , cela se passa en com- 
plimens , mais la nouveauté du fait surprit Madame et 
toute l'assistance qui était, debout et Madame aussi. Le 
roi arrive et se met à table. Chacun s'allait asseoir, lorsque 
le roi, regardant du côté de Madame, prit un sérieux et 
un air de surprise qui embarrassa tellement madame de 
Torcy qu'elle pressa madame la duchesse de Duras de 
prendre sa place, qui n'en voulut rien faire encore une 
fois; et pour celle-là, elle aurait bien voulu qu'elle l'eût 
prise, tant elle se trouva embarrassée. 11 faut remarquer 
que le bas- ' fil qu'il n'y avait que la duchesse de Du- 
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ràs dé thr^ de ce même cotédela table; lës aniles, appa- 
remment par préférence ou par hasard , s'étaient trouvées 
du côté de madame la duchesse de Bourgogne et de ma- 
dame la Duchesse , les deux princes étant ce jour-là a la 
chasse avec .Monseigneur. Tant que dura le dîner le 
roi .n*6ta presque point les jeux de dessus les deux vôif 
sines dé; Madame, et ne dit presque pas un mot, avec 
un air dé colère qui rendit tout le roopde fort attentif^ et 
doAt la duchesse de Duras même fut fort en peine. 

Au sôrtir de table, on passa à rordinaire chez ma- 
dame de Maintenou. A peine le roi y fut établi dans 
sa chaise , qu'il dit à madame de Maintenon , qu'il 
venait d'être témoin d'une insolence (ce fut le terme 
dont il se' servit), incroyable et qui l'avait mis dans * 
une telle colère qu'elle Tavait empêché de manger , 
et raconta ce qu'il avait vu de ces. deux places^ qu'une 
tdle' entr^[>nse aurait été iasupportable'd'une^emme de 
qualité, de quelque haute naissance qu'elle fôt;.mais 
que d'une petite' bourgeoise, fille de Pomponne, qui s'ap- 
pelait Arnauld , mariée à un Colbert , il avouait qu'il 
avait été dix fois sur le point de la faire sortir de table, 
et qu'il ne s'en était retenu que par la .considération de 
son mari. £nfilaut là-dessus la généalogie des Arnauld • 
qu'il eut bientôt épuisée, il passa à celle des Colberf 
qu'il déchiffra .de même , s'étendit sur leur folie d'avoir 
Youtu descendre d'an W)i d!£cos^ ; que M« Gglbert 
vait tant tourmenté, de lui en 'feire chercher les titre» ' 
par le roi d'Angleterre , qu'il avait eu la faiblesse de lui 
en écrire ; que la réponse ne venant point , et Colbert 
ne lui donnant sur cela aucun repos , il avait écrit une 
seconde fois, sur quoi enfin le roi d'Angleterre lui avait 
mandé que, par politesse, il n'avait pas voulù lui ré- 
pondre f nfàis que puisqu'il le* iroùhd^ qu'il s^t doilc 
que , par pure complaisance , il avait fait diercher soi- 
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'gneusémeilt en Ecosse, sans avoir Tieai trouvé , sinon 

quelque nom approchant de celui de Colbert dans le 
plus petit peuple , qu'il l'assurait que son ministre était 
trompé par son orgueil , et qu'il ny donnât pas davan- 
tage. Ce récit , fait en colère, fut accompagné de fâ- 
cheuses épithètes, jusqu*à s*en donner à lui-même sur sa 
ftcilité. (l'avoir ainsi écrit ; après quoi ii passa tout de 
suite à une autre discours plus surprenant, encore k qui' 
Ta 'connu. 11 se mit à dire qu'il trouvait- bien sot à ma- 
dame de Duras C car ce fut son terme) de.n-avoir pas 
fait sortir de celte place madame de Torcy par le bras, 
et s'échauffa si bien là-dessus , que madame la duchesse 
de Bourgogne et les princesses à son exemple, ayant peur 
qu'il ne lui en fît une sortie, se prirent à l'excuser sur sa 
jeunessC'y et à dire qu'il seyait toujours bien à une per- 
sonne de son âge d'être douce et facile , et d'éviter de 
&ire peine k personne- I^Messus Je roi reprit qu'il fanait 
qu^èlle fut donc bien douce, et -bien Sicile en effet de' 
ravoir souffert de qui que ce fût sans titre , plus encore 
de celte petite bourgeoise , et que toutés deux igno- 
rassent bien fort, l'une ce qui lui était dû, l'autre le res- 
pect (ce fut encore son terme) qu'elle devait porter à Ja 
dignité et à la naissance ; qu'elle devait se sentir biei^ 
honorée d'être admise à sa table et soufferte- parmi les 
femmes de qualité ; qu'il avait vu les secré^ires d'état 
bien 'éloignés d'un^ confuskiii semblable ; que sa bonté 
. et la sottise des gens de . qualité les ^vait laissés mêler 
parmi eux ; que ce honteux mélange devait bien' leur 
suffire à ne pas entreprendre ce que la femme de la 
plus haute naissance n'eût pas osé songer d'attenter (ce 
fut ^encore l'expression dont il se servit) mais encore 
pour respecter les femip^s de qualité sans titre, et ne pas 
abuser de l'iionneur én^nge et si nouveau de. se trouv.er 
comme l'une dVUos , et se bîén souvenir toujours de 
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l'extrême différence qu'il y avait , et qui y serait toujours ; 
qu'on voyait bien à celte impertinence (ce fut le mot 
dont il se servit) le peu d'où elle était sortie , et que 
les femmes de secrétaires d'état qui avaient de la nais- 
sance, se gardaient bien de sortir de leurs bornes, comme 
par exemple, madame de Pontchartrain ([ui , par sa nais- 
sance se pouvant mêler davantage avec les femmes de 
qualité, prenait tellement les dernières places , et cela si 
naturellement et avec tant de politesse , que celte con- 
duite ajoutait infiniment à sa considération , et lui procu- 
rait aussi des honnêtetés qui, depuis son mariage, étaient 
bien loin de lui être dues. 

Après ce panégyrique de madame de Pontcharlrain, 
sur lequel le roi prit plaisir à s'étendre, il acheva de 
combler l'assistance d'étonnement; car reprenant sa pre- 
mière colère que le long discours semblait avoir amortie, 
il se mit à exalter la dignité des ducs et fit connaître 
pour la première fois de sa vie qu'il n'en ignorait ni la 
grandeur, ni la connexité de cette grandeur à celle de sa 
couronne et de sa propre majesté. Il dit que cette dignité 
était la première de l'état, la plus grande qu'il put don- 
ner à son propre sang, le comble de l'honneur et de la 
récompense de la plus haute noblesse. Il s'abaissa jusqu'à 
avouer que si la nécessité de ses affaires et de grandes 
raisons l'avaient quelquefois obligé d'élever à ce faîte de 
grandeur (ce fut encore sa propre expression) quelques 
personnes d'une naissance peu proportionnée, ç'avait été 
avec regret; mais que la dignité en soi n'en était point 
avilie ni en rien diminuée de tout ce qu'elle était, qu'elle 
demeurait toujours la même, et tout aussi respectable h . 
chacun, aussi entière dans tous ses rangs, ses distinc- 
tions, ses privilèges, ses honneurs en toutes sortes de ducs, 
considérables et vénérables à tous, dès là qu'ils étaient 
ducs, comme ceux de la plus grande naissance, puisque 



['7^?] MÉMOIRES 

leur dignité était la même, ie soutien de la couronne, 
ce qui la touchait de plus près, et à la tête de toute la 
haute noblesse, de laquelle elle était en tout séparée et 
infiniment distinguée et relevée; et qu*il voulait bien que 
Ton sût que leur refuser les honneurs et les respects qui 
leur étaient dus, c'était lui en manquer à lui-même. Ce 
sont là exactement les termes de son discours. De la 
passant à la noblesse de la maison de Bourn on ville, dont 
était la duchesse de Duras, et à celle de la maison de 
son mari, sur lesquelles il s'étendit à plaisir, il vint à 
déplorer le malheur des temps qui avait réduit tant de 
ducs à la mésalliance, et se mit à nommer toutes les 
duchesses de peu; puis renouvelant de plus belle en sa 
colère, il dit qu'il ne fallait pas que les femmes de la 
plus haute qualité par leurs maris et par elles - mêmes 
prissent occasion de la naissance de ces duchesses de leur 
rendre quoi que ce fût moins qu'à celles dont la con- 
dition répondait à leur dignité, laquelle méritait en toutes, 
qui qu'elles fussent par elles-mêmes, le même respect (ce 
fut encore son terme) puisque leur rang était le même; 
et que ce qui leur était dû ne leur étant dû que par leur 
dignité, qui ne pouvait être avilie par leurs personnes, 
rien ne pouvait excuser aucun manquement qu'on pou- 
vait faire à leur égard; et cela avec des termes si forts 
et si injurieux qu'il semblait que le roi ne fût pas le 
même, et encore par la véhémence dont il parlait. Pour 
conclusion , le roi demanda qui des princesses se voulait 
charger de dire à madame de Torcy à quel point il l'avait 
trouvée impertinente. Toutes se regardèrent et pas une ne 
se proposa, sur quoi le roi, se fâchant davantage, dit que 
si fallait-il pourtant qu'elle le sût, et là-dessus s'en alla 
chez lui. 

Alors les dames, qui avaient bien vu de loin qu'il y 
avait eu beaucoup de colère dans la conversation, et qui 
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pour cela même s'étaient tenues encore plus soigneuse- 
ment à l'écart, s'approchèrent un peu par curiosité, qui 
augmenta fort en voyant l'espèce de trouble des prin- 
cesses qui s'ébranlaient pour s'en aller, lesquelles, après 
quelque peu de discours entre elles, se séparèrent et 
contèrent le fait chacune à ses amies, madame de Main- 
tenon à ses favorites, madame la duchesse de Bourgogne 
à ses dames et à la duchesse de Duras, en sorte que la 
chose se répandit bientôt à l'oreille et courut après par- 
tout. On crut que cela était fini; mais sitôt que le roi eut 
passé, le même jour, de son souper dans son cabinet , la 
vesperie recommença encore avec plus d'aigreur, telle- 
ment que madame la Duchesse, craignant enfin pis, conta 
tout en sortant à madame de Bouzols pour qu'elle eu 
avertît Torcy son frère, et que sa femme prît bien garde 
à elle. Mais la surprise fut extrême quand le lendemain, 
au sortir du dîner, le roi ne put, chez madame de Main- 
tenon, parler d'autre chose, et encore sans aucun adou- 
cissement dans les termes; si bien que, pour l'apaiser un 
peu, madame la duchesse de Bourgogne lui dit qu'elle avait 
averti madame de Bouzols, n'osant le dire à madame de 
ïorcy elle-même ; sur quoi le roi, comme soulagé, se h»4ta de 
lui répondre qu'elle lui avait fait grand plaisir, parce que 
cela lui épargnait la peine de bien laver la tête à Torcy, 
qu'il avait résolu de le faire plutôt que sa femme ne 
manquât de recevoir ce qu'elle méritait. 11 ne laissa pas 
de poursuivre encore les mêmes propos et de même façon 
jusqu'à ce qu'il repassât chez lui. 

Torcy et sa femme outrés furent quelques jours à ne 
paraître presque point. Ils firent l'un et l'autre de grandes 
excuses et force compliraCns à la duchesse de Duras, qui 
elle-même était , surtout devant le roi, fort embarrassée, 
lequel quatre jours durant ne cessa de parler toujours 
sur cc.raême ton dans ses particuliers. Torcy, craignant 



line sortie, écrivit une lettre au roi Je plainte et de 
douleur respectueuse d'une tempête, dont Ja source n'é- 
tait qu'un hasard qu'il n'avait pas tenu à sa fennne de 
corriger, mais à la duchesse de Duras, qui poUment, 
quoi qu'elle eût pu faire, n'avait pfkn voulu prendre sa 
place. Toutes sortes d'aveux de ce qui était dû, et dpat 
sa femme n'avait jamais songé à s'écarter, at .toutips 
sortes de respects et de traits délicats de modestie 
étaient adroitemenË glissés dans cette lettre^ Lé roi' lui 
témoigna en être content à son égard, il ménagea les 
termes sur sa femme, mais il lui lit entendre qu'elle ferait 
bien d'être attentive et mesurée dans su conduite, telle- 
ment que cela fut fini de manière que Torcy ne sortit 
pas trop mécontent de la conversation. On peut imaginer 
le bruit que lit cette aventure , et jusqu'à quel point les 
secrétaires d'état et les* ministres si haut montés k sen- 
tirent. Le rare fut qu^il y eut des femmes qualité qui 
se sentirent piqaées de 'ce qui avait été dit sur elles.* 
Toutes afFectèrent une grande attention à rendre aux 
femmes titrées. Le roi qui le remarqua le loua, mais 
avec aigreur sur le contraire , et s'est toujours montré 
depuis le même à cet égard des femmes titrées et uoti 
titrées, et des homines pareillement. Pour ce qui est 
d'aiilqirs du rang et de là dignité des* ducs , son règoe ' 
entier, avant et depuis 9 s'est passé à j donner tes plus 
grandes atteintes-. J*àppris'l*affaife en gros , par ce qu'ob 
m'en écrivit ; je la si» à- mon 'refour dànâ le dernier dc^ 
tail , et le plus précis, par plusieurs personnes instruites 
dès les premiers niomens, surtout par les dames de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, à qui cette princesse 
l'avait contée à mesure et à la chaude, et qui, n'étani pas 
duchesses, me furent encore moins suspectes cïe ws rien 
grossir.' • \ 

Madame^ la 'duchesse de Bourg(jgf)e ,'iiuit jours avant 
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d'aller à Fontainebleau , fit avec monseigneur le duc de 
Bourgogne et beaucoup de dames une grande cavalcade 
au bois de Boulogne , où il se trouva une infinité de car- 
rosses de Paris pour la voir. A la nuit elle mit pied à 
'terre à la Muette, oii Armenonvitle donna àÀ'/ébufjfer 
magnifique. Les dames de la cavalcade soupèréÉrt '^irvbc 
Monseigneur,, et madame la dùchesse dé Bourgogne /H^ 
quelle pendant iout le repas fut servie par nufdame d^i^ 
menoâville debout derrière ellci Au sortir de table, il 
parut lout-à-coup une illumination très galante; on en- 
tendit des violons et des instrumens de toutes sortes, ôn 
• dansa ou on se promena jusqu'à deux heures après minuit. 
Madame de Fourcy , femme d'un conseiller d'état, lors 
prévôt des marchands et fille de Boucherat, chancelier 
de^France, avait servi deméme madàiâe la d^uphme de 
Bavière au dîner que le tàï fit à l'hétel^de^^Hè^ "^éb 
bcaucbup de dames à sa table, mx 3af%\t.èa TéDé^ 
qu'il avait été entendre à Notre-Dame, lorsqu'il fut gliért 
de sa grande opération. Il voulut témoigner à Paris qu'il 
lui savait gré du zèle que la ville avait témoigné en cette 
occasion, et il fut ibrt remarqué que, pour Tunique fois 
de sa vie, il jenulpada ce repaft à l'hôtei-de- ville, auquel 
il ne voulut piis qa*aucan denses officiers travaillât, ni 
q«9 pas' im de Si» '^aite.ftntrât disiBS llîâtekde^llfeV U 
n'y fiit p«8 questkm ^qàe maAftifittf de Foui^ srittâl à 
taUe, non plus <)WfiUidaiiilt d\Acfnlienonvillé è'ià'llliètce. 
Cest un honneur auquel la fob&la plus distinguée d'à jaf 
mais osé prétendre. ' * ' * ' ' ' ' *•* *" 

Deux jours après, le roi, fit souper avec lui Mademoi- 
selle, fille de M. le duc d'Orléans» à sou grand couvert 
à Versailles, et entrer après avec lui dans son cabinet.* 
Cette distinction fit du bruit ;, les princesses- du sang ne 
mangent point aii grand couvert , c'est un lipnneur ré- 
servé aux fils,- filles, petits-fils et petites-filles de F^ncc, 
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espepté. des festins de noots dans k àmitm royak^ et 
.dans des cérëmonîès fort rares. Il est pourtant arrivé 
quelquefois que, entre la mort de la dauphine de Bavière 

et le mariage de celle de Savoie, les enfans de Monsei- 
gneur trop jeunes pour souper avec le roi, et Monsieur et 
Madame à Paris ou à Saiut-Cloud , le roi pour ne pas sou- 
per seulit,joa tê^ k téte avec Monseigneur, fît quelquefois 
Xei^r'/|ii|||;^nd couvert inaditme la Duchesse et ma- 
éaa^ fa| porincesse de . QDBti y ses filles , mais niiUe autre 
paiAcesse dusang, et pela sans suite et sak» oonséquetice; 
mais j*ai vu quelquefois ces mêmes princesses y 'manger 
avec Madame à Fontainehleau , quelquefois la cour d*Aa- • 
gleterre y étant, et quelquefois aussi , mais très peu, ma- 
dame la Princesse et madame la princesse de Conti, sa 
£lle. aussi, à Fontainebleau,, avec la même cour d'Angle- 
terre 9 le soir au grand couvert ^ jamais à Versailles. C*é- • 
tait uiie kv^ que le roi fiûsait quelquefois à ses filles > 
qui fit crier M. le Pribce fort lûuitt. madame<la Prin- 
cesse ëtani à Fontainebleau, qui n y ét^it'paa admise, 
tàndis queAiadame la Buchesse, sa iiélle-fille, ét madanse 
du Maine, sa fille, l'étaient. Le roi ne voulut pas pous- • 
ser ce dégoût, et y fit manger quelque peu madame la 
Princesse et madame la princesse de Cîonti, puis n'y en fit 
plus manger y pas une, et se restreignit au. droit; ^ppa* 
jrennent que , ces princesses ayant ^langé au grand cou- 
y«rt qoelcpefois ,.U voulut &ire k même grâce à celk-ci 
qui était sa petite "fille ^ pour que «iek n'eut pas plils de 
suite ni dé droit que- poiir les autres^ 
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. . CHAPlTliE V. 

* * • 

Le comte de T^imem tue à la chasse le< second ^ ^'Amdoit, ^ 
n entre 'pour un nn ù la Bastille ;^.et donne zo^ooo livres aux 
pauvres. — Duel de deux capitaines aux gardes. — Saint-Paul 
tué et Séraiicourt casse. — Le roi allant à Fonlainebleau 
passe à Petit-Bourg pour la première fois. — D'Antin enfin 
courtisan fait des prodiges pour recevoir le roi. — Alice de 
maronniers qui disparaît en une nuit. — Plaisanterie araère de 
madame de Maintenon à d'Antin. — Le roi lui donne le gou- 
▼ernement de l'Orléannais Taca^t par la mort de Sourdis. — 
Bertet — Se mort — Se fintobe.'— Son cwjHitèfê. Le car- 
àtaàk le Cimnc meurt à- ÔrenOiile. -^Sa eôndnîte A aa fortune. 
— Mort du comte d'Egmott.à Fraga. •p-'H est lè.ilemicr de lA 
niaison.»A quipaiW'Sa jHwcésskm.--- I<a coi^teiae^^ . 
sons dressée par M* de Savoie de'eet «StaAs. Retour de Fon* 
tainebleau par Petit-Boui^. Mort de RcTel et de k niaté- 
chale de Tourrille.-^ Les greniers à sel de Picardie et de Bou- 
lonnaiÂ pillëd par des bandes de dragons et de soldats. — Es- 
croquaiie c^nne nonvelle aorte qnè'.fait «n gendre à aa belle- 
: mère. •. , . . . ^ , 

Le fils aiDé du feu comte de Tomierre, étant à la 
chasse à b plaine Saint-DeDi^ avec le second fils d*A- 
m^ty conseiller d'iétatf 'lon» ambassadeur ien EsjiagDÇt^ 
le tua d'un coup dè fîisîl^ le O^ptembre. Madame de 
' Tonnerre fit prendre le large à son fils, et vint demander 
Sii grâce au roi, l'assurant que le fusil avait parti sans 
que son fils y pensât , et que le jeune Amelot était fort 
son ami. Eu même temps , madame de Vaubecourt ^ sœur 
d'Amelot, vint demander au. roi de ne point donner 
grâce .à Tassasân de son neveu, qni l'avait cotichë en 
jùoe, ellassura ^'il ravût tué de {hkiikm délibéré. Ce 
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jeune Amelot était toute l'espérance de sa famille , ayaut 
le corps et l'esprit aussi bien faits que son aîné les avait 
disgraciés , qui devint pourtant président à mortier. 
Toouerrc était une manière d'hébélé fort obscur* et fort 
étrange. Il eut sa grâce uft mms api^', il entra pour un 
an la .Bastille , donna ia,ooo livres auz paiivres,. dis- 
tribiièiblês^'par le. cardinal de 'NoailléSy et eu^t défense 
s(^r de' grandi^ peines de se trouver jamais en nùl Heu 
pùbifc'nt particuttev oh M. Amelot serait,' et obligé de 
sortir de tous ceux où Amelot le trouverait. Il a peu 
servi, quoique avec de la valeur, a épousé une fille de 
Blansac,ct passe sa vie tout seul dans sa chambre, ou à 
' la. campagne en sorte ({u\>n ne le voit jamais. 

,^Ce malheur me fait souvenir que Saint-Paul et Se- 
ranoourt se Iwittîifent en duel à l'armëé de Flandre ^ à la 
téle dn'çampy -sans autre façon, allant tous deux à 
pied 'dtlbel^ dni^ te duc de Guiche." Us étaient tous* deux 
capitaines aux gardes et anciens. Saint-Paul fut tué , 
Serancourl se retira au quartier de l'électeur de Bavièi e. 
11 fut cassé aussitôt après,. et il fallut ne plus se montrer 
en France. Son frère, autrefois intendant de Bourges , 
employa auprès du rot tout ce qùll put inutilement. Il 
vit encore y à près de cent ans, àanà une santé -parfaite 
de dorps et d*ésprit et dkq^ la société dés hotn^es, inàn- 
géant , marchant et tivaut comme Â-spiunte'ou soixante* 

dix âriS '■ ■ : .>> 

• La disgrâce du maréchal de Villeroy par chez lequel 
le roi passait souvent pour aller et venir de Fontaine- 
bleau, et la mort de madame de Mon tespan, produisirent 
une nouveauté qui eut de grandes suites. Madame do 
Maintenon ne craignit plus son fils ; elle cesà^ dès ce 
moment de Iç haïr conime le fils d'une ^mmie dont 
cite çraignatt les rotôurs,' et à qûi elle Ae pouvait par<« 
donner ce qu'elle lui avait été, ce qu^etle^ lui devait, et l6 
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sîilaire dont elle l'avait payé. Elle commença à vouloir 
du bien à ce fds comme au frère de ces bâtards qui 
lui étaient si cbcrs , et avec qui il avait toujours vécu 
dans une si parfaite dépendance. Cette raison le ren- 
dit, dès qu'il eut perdu sa mère, un liomme, dans 
l'esprit de madame de Maintenon, à approrlier du roi, 
qu'on tiendrait toujours par ses vices, de la bassesse des- 
quels rien n'était à craindre et tout au contraire à pro- 
filer. Il fut donc déclaré que le roi irait coucher chez 
d'Antin à Petit-Bourg, le i3 septembre. 

C'est un prodige que les détails jusqu'où d'Antin porta 
ses soins pour faire sa cour de ce passage , et pour la 
faire jusqu'aux derniers valets. Il gagna ceux de ma- 
dame de Maintenon pendant qu'elle était à Saint-Cyr pour 
entrer chez elle. Il y prit un plan de la disposition de sa 
chambre, de ses meubles, jusqu'à ses livres, jusqu'à l'iné- 
galité dans laquelle ils se trouvaient rangés ou jetés sur 
sa table , jusqu'aux endroits des livres qui se trouvèrent 
marqués. Tout se trouva chez elle. à Petit- Bourg précisé- 
ment comme à Versailles , et ce raffinement fut fort re- 
marqué. Ses attentions pour tout ce qui était considé- 
rable en crédit, maîtres ou valets, et valets principaux 
de ceux-là , furent à proportion , et pareillement les soins, 
la politesse, la propreté pour tous les autres. Meubles, 
commodités de toutes les sortes , abondance et délica- 
tesse dans un grand nombre de tables, profusion de toute 
espèce de rafraîchissemens , service prompt et à la main 
sitôt que quelqu'un tournait la tête, prévenance, pré- 
voyance, magnificence en tout, singularités différentes, 
musique excellente, jeux, bidets et calèches nombreuses 
et galantes pour la promenade, en un mol tout ce que 
])eut étaler la profusion la plus recherchée et la mieux 
entendue. Il trouva moyen de voir tout ce qui était dans 
Piîtit-Bourg, chacun dans sa chambre, soyvent jusqu'aux 
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villete, et de faire à tOQsle^ honneurs de chez lui, comme 
s'il n'y eût eu que la personne à qui il les faisait actuel* 
leinent. Le roi arriva do jjomic heure , se promena fort 
et. Joua beaucoup. Il fit après entrer d'Antin cliez 
■îMkimc de Maiutenonv.ayea' i monti?a le plan 

de tout BiiiilijBif^niRgH T«ii et» <fôt approuvé, excepté une 
att^ éMpirâinéâvr cpii^9ftî| merveilks. au jandia et 
tônl^le jreste , mais qui âlait Is vue de la dlanifalredii<roi« 
D^AflÉtahWT' dk 4iiot , mais le lendeinahi' inaftin ' le rdt , 
à son réveil , ayant porté la vue à ses fenêtres , trouva 
la [Ans belle vue du nioucK' , et non plus d'alU c ni de 
traces que s'il n'y en eût jamais en où elle était la veille; 
ni plus, fie traces de travail ou de passage daus toute 
cette longueur^ QÎ'Éulle part auprès, que si elle n'eût jamaîf 
exil|é«iPBrapoii» ne s'éliût^rapeï^ d^aÉlcim bruit, tl'âii*> 
OMi èiObM»«8;;W8(rlH%s terreitt uni 

au point qu'iLi^mblait jfihe«e ne pouvait être qne' i>ôjpé« 
ration de fei ba^trelte de Cf«fek{tie'fêe bienfaisante ^châ- 
teau enc:liante. Les aj)[)lau(lissemens récompensèrent la 
galanterie. On remanjua fort aussi le motet de la messe 
du roi, qui convenait à un bon courtisan. 

A«ee^.tout cela il en fit tant que madame de Mainte^ 
noa< iiê'j|>ttt â'empÔQ^er de lui faire puN^ plaisanterie im 
pev^ ainèf», en paitatitr le ilendemaiii pour Fontai^ébleat^ 
Après ^aVâir) iBjàiè» îfDiur^fde» jaidies: en çaièoli0v ellis^kn 
dits, «t ^dennl^ft^ swttde^ qu*ette se .trouvait bien ïmk* 
reuse de n'avoir pas déplu- au ror le 8oir,'^tilz lui ^ parce 
qu'elle était très assurée par toul ( c (|n"il venait de faire, 
(ju'en ceeaslàll l'eut envoyée eouelier sur le pavé du grand 
ciieipin. 11, répondit en liomine cres[)rit, et n'en augura 
pai^ plus mai de sa fortune, d'autant qu'il VQ^ait par ce 
pmîiga rliti lui ^ ptri rr T^- ce qu'il ayait toujours èspcré de- 
hjiilort de sa ïuère. Quinae jours- après il eu âit oertaii). 
Sûi0pdÎ8^-dont j'ai ^s^ez parlé pour n'aviHr plus rieb à eû- 
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dire, mourut dans sa retraite en Guyenne. Il était le 
demièr Escoubleau , et ne laissait (ju\ine fille ma- 
riée au fils de Saint-Pouenge, et il avait le gouvernement 
d'Orléannais qui est fort étendu et où d'Antin avait 
plusieurs terres. Il le demanda (ît l'obtint aussitôt. Il en 
fut si transporté qu'il s'écria qu'il était dégelé; que le 
sort était levé; et que, puisque le roi commençait h lui 
donner, il n'était plus en peine de sa fortune. Sa femme, 
plus béte et plus sotte qu'on n'en vit jamais, se mit à ba- 
varder partout que son mari désormais allait cbeminer 
beau train. Ces enthousiasmes édifièrent d'autant moins 
la cour qu'elle commença à en (Taindre le pronostic qui 
par la suite eut un accomplissement entier. 

En même temps mourut Bartet à cent cinq ans, sans 
avoir jamais été marié. C'était un homme de peu , qui 
avait de l'esprit , de l'ardeur et beaucoup d'audace , et 
qui avait été fort dans le grand monde, et long- temps 
en beaucoup d'intrigues et de manèges avec le cardinal 
Mazarin qui l'avait fait secrétaire du cabinet du roi , 
dont il était fort connu et de la reine-inèfe. Il avait été 
fort gâté comme sont ces sortes de gens qui peuvent beau- 
coup servir et nuire. Il en était devenu fort insolent et 
s'était rendu redoutable. Des impertinences qui lui échap- 
pèrent souvent sur M. de Candalc lui attirèrent enfin de 
sa part une rude bâtonuade qu'il lui fit donner, et qu'il 
avoua hautement. Bartet, outré au point qu'on le peut 
juger à ce portrait, fit les hauts oris, et ce qui mit le 
comble à son désespoir, c'est qu'il n'en fut autre chose. 
Là commença son déclin qui fut rapide et court. Dès 
qu'on ne le craignit plus, il sentit combien ses inso- 
lences avaient révolté tout le monde; on fut ravi de son 
aventure, on trouva qu'il l'avait bien méritée; les ministres, 
les courtisans du haut paragc furent ravis d'en être déli- 
vres j chacun, au lieu de le proléger, contribua à sa 
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cliulc; el quaiul do dcpit il se fut relire, ils se g.irtlè- 
rent bien de le faire revenir. Accoutumé à na^cr dans 
le grand, il n'avait fait aucuns retours sur lui-même , 
ne doutant pas d'une fortune proportionnée à Timpor- 
tance de ce qui lui passait par les mains. Tout-à-coup il 
se. trouva tombé de tout, et sans autre bien que la rage 
ilans le cœur. Le vieux maréchal de Villeroy, grand cour- 
tisan du cardinal Mazarin, et qui avait fort pratiqué 
Bartet chez lui, en eut plus de pitié que ce ministre qui 
survécut M. de Caudale deux ans. Quand Bartet ne sut 
plus où donner la tête, il le retira chez lui auprès de 
Lyon dans un beau lieu, sur le bord de la Saône, qu'ils 
avaient acheté et appelé Neuville ; et lui fournit là quel- 
que subsistance , que l'archevêque de Lyon et le second 
maréchal de Villeroy lui continuèrent jus(|u'à sa mort. II. 
eut là tout loisir, pendant plus de cjuarante ans, de ré- 
flexion et de pénitence. 

En ce même mois de septembre mourut à Grenoble 
le cardinal le Camus à soixante- seize ans, également 
connu par son esprit, ses débauches , son impiété , sa pé- 
nitence, la fortune qui en résulta, l'ambition avec laquelle 
il la reçut et en usa, et le châtiment qu'il en porta ju.s- 
qu'au dernier jour de sa vie. Il n'est guère de problème 
qui présente plus de choses opposées que la conduite de 
ce prélat, depuis le commencement jusqu'à la fin. 11 était 
bien fait, galant, 'avait mille grâces dans l'esprit, d'une 
compagnie charmante. 11 était savant, gai, amusant 
jusque dans sa pénitence. 11 acheta une charge d'aumo- 
nier du roi pour se fourrer à la cour, et se frayer un 
chemin à l'épiscopat. Ses débauches et ses impiétés écla- 
tèrent. Il $e crut perdu et s'enfuit dans une retraite pro- 
fonde, où il se mit à vivre dans touteâ les austérités de là 
plus dure pénitence. Sa famille avait des amis et des protec« 
leurs. Cette [)énitenre fut vantée •. elle avait dyré des an- 
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nées, elle durait encore , elle fut couronnée de l'évêché 
de Grenoble. Il s'en crut indigne et eut grand'peine à l'ac- 
cepter. 11 s'y confina et s'y donna tout entier au gouver- 
nement de son diocèse, sans quitter ce qu'il put retenir 
de sa pénitence. 11 s'était condamné aux. légumes pour le 
reste de sa vie. 11 les continua et mangeait chez lui en 
réfectoire avec tous ses domestiques, sa livrée même, et 
la lecture s'y faisait pendant tout le repas. . . 

Innocent XI, qui aimait la vertu, fut touché de la 
sienne, et le fit de son propre mouvement cardinal dans la 
promotion de septembre 168G, de vingt-sept cardinanx, 
qui fut aussi pour les couronnes et les nonces. Le courrier 
qui apporta la nouvelle et les calottes au célèbre évcquede 
Strasbourg Furstemberg, nommé par le roi, et à Kanuzzi, 
nonceen France, passa par Grenoble pour le Camus. Sajoie 
fut telle qu'il en oublia son devoir. 11 se mit sur la tête la ca- 
lotte rouge que le courrier lui présenta, puis écrivit au roi 
une lettre fort respectueuse, au lieu d'envoyer sa calotte 
au roi par ce même courrier, de lui mander qu'étant son 
sujet il ne voulait rien tenir que de sa main , et qu'il at- 
tendait ses ordres sur la conduite qu'il lui plairait de lui 
prescrire. S'il en eût usé ainsi, il n'est pas douteux que le 
roi lui aurait mandé de la venir recevoir de sa main, 
ou la lui aurait renvoyée avec la permission de la porter et 
d'accepter; mais piqué de ce qu'il l'avait prise de lui-même, 
et d'un pape avec qui il était brouillé, il fut sur le point 
delui défendre delà porter et d'accepter, et de se porter aux 
extrémités, s'il n'obéissait pas. Néanmoins, réflexion faite 
sur les suites de cet engagement, il se contenta pour toute 
réponse de lui défendre de sortir de son diocèse. 11 n'est rien 
que le cardinal n'ait fait alors et depuis pour se raccom- 
moder, et pour qu'il lui fût permis de venir montrer sa 
calotte à Paris et à la cour. Mais le roi tint ferme jus- 
qu'à sa mort. Il ne lui permit pas même d'aller à Rome 

VI. 4 
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pour le conclave' qui suivit la mprt d'Innocent XI.; il 
obtint d'aller aux deux suivans, maîà à condition de ne 

s'arrêter nulle part, et de reveilir sitôt que le pitpc serait 
élu et couronné, 11 ne laissa pas de s'y conduire extrême- 
ment bien, et tont-à-fail à la satisfaction des cardinaux 
français. 

On a vu, à Toccasion du passage des princes à Grouohle, 
h quel point il fut toute sa vie enivré de sa dignité. £lle 
tui attira des remontrances sur sa santé et sur ses iégumes : 
K Oh! mes chers l^(umes, s'écria-t*il , je vous ai trop 
d'obligation pour^vous abandonner jamais». En effet, il 
leur fut fidèle jusqu'au bout et à sou réfectoire, où il fai- 
sait servir à ses donu'sli({ucs de la viande et des nourri- 
vtures ordinaires. 11 fut jusqu'à la mort bourrelé de sa dis- 
grâce, et toujours d'c\celleale compagnie. 11 voulait sa- 
Toir toutes les petites intrigues de sa ville, il en parlait 
fort plaisamment^ Il embarrassait souvent les intéressés. 
On lui reprochait sa langue., il avouak qu'elle était plus 
forte que lui ; et en effet ,* il lui refusait peu de choses. 
Quoiqu'il n eût presque de bénéfices que son évêcbé , qui 
n'est pas gros, et JOo,ooo écus de patrimoine, quoicju'il 
donuat beaucoup aux pauvres et qu'il eût fait de J)ons 
établissemens à ses dépens, Ténormité de sou testament 
surprit et scandalisa à sa mort. 11 (lonna fort gros en 
bonnes œuvres, et laissa plus de 5oo,ooo livres à sa 
fiimille. Il était frère du premier président de la cour dés 
aides dé Paris et dù lieutenant civil de la même ville. 

Le comte d'Egmont mourut^ Fraga, en Catalogne, 
au mois de septembre 1707, à trente-huit ans, sans en- 
fans de la nièce de l'arclicvêque d'Aix , Cosnac, élevée 
chez la duchesse de IJracciano, à Paris, comme sa nièce, 
depuis princesse des .Ursins, desquels j'ai tant pai'lé. U 
fut le dernier de ces fameux Egmont, et le dernier mâle 
de cette grande maison. U avait la Toison , ainsi que ses 
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pères , et il était général de la cavalerie et des dragons 
d'Espagne et brigadier de cavalerie en France. C'était un 
homme fort laid , de peu d'esprit , de beaucoup de va- 
leur, d'honneur et de probité, et qui s'appliquait fort à 
la guerre. Son trisaïeul était frère de ce célèbre Larao- 
ral, comte d'Egmonl, à qui le duc d'Albe fit couper la 
tête. Celui - ci avait succédé à son frère aîné , mort sans 
enfans d'une Aremberg , veuve du marquis de Grana , gou- 
verneur des Pays-Bas. Il fit peu de jours avant sa mort 
un testament, par lequel il légua au roi d'Espagne toutes 
ses prétentions et ses droits sur les duchés de Gueidrcs 
etdeJuliers, sur les souverainetés de Meurs, Hornes, t 
les seigneuries d'Alekmaef , Purmerend, etc., et tous ses 
biens à sa sœur, qui avait épousé Nicolas Pignatelli, duc 
de Bisaccia , gouverneur des armes du royaume de Na- 
ples , retiré à Paris , dont le fils aîné a épousé la seconde 
fille du feu duc de Dur,as, fils et frère aîné des maréchaux 
ducs de Duras. Ce comte d'Egmont avait une sœur, ca- 
dette de celle-là, mariée au vicomte de Trasignies, mais 3 
fous les biens avec la grandesse ont passé au fils de la *, 
duchesse de Bisaccia dont je viens de parler, et qui porte 
le nom de comte d'Egmont et les armes. ■ 

La comtesse de Soissons, veuve de celui qui fut tué 
devant Landau, frère aîné du prince Eugène, était dans 
un couvent à Turin. Elle tint des propos, je ne sais sur 
quoi , qui la firent chasser par M. de Savoie de ses états. 
Arrivée à Grenoble, elle écrivit à madame de Maintenou 
pour la prier de lui accorder Saint-Cyr pour retraite. 
Chamillart lui manda par ordre du roi de n'entrer pas 
plus avant dans le royaume. Elle n'en dit mot et arriva 
à Nemours, tout auprès de Fontainebleau, où le roi était. 4 
Il envoya lui commander d'en partir sur-le-champ, et de 
s'aller mettre dans un couvent à Lyon , 011 elle alla. 

La cour de Saint-Germain vint à Fontainebleau le 

4-. 
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u3 septembre et y demeuja jusqu'au 6 octobre. Le roi y 
demeura jusqu'au 2 5 octobre, qu'il s'en retourna à Ver- 
sailles par Pclit-Bourg, comme il avait fait en venant. 

B,evel,que la surprise et la repris de CrémoiDe avaient 
&it ohevàÛer de l'ordre, mourut eu ce même temps. 11 
^vait épousë, au commencement de juillet dernier^ une 
sœur du duc de TnesmeSy dont il ne laissa point d'en- 
Êins et fort peu de biens. Il était frère (le Broglio, cj^ue 
)|.Jer J)uc , fit de sa grâce en son temps , marëch]|l de 
France , par la raison que le Roule est devenu faubourg 

^ de Paris. Sa dernière campagne de guerre avait été celle 
oîi le maréclial de Créquy avait été battu à Consarbruck. 
11 y .était marécbal-de-camp et n'avait pas servi depuis. 
Nous voyons son second £ls maréchal de France à meil- 

..li^r titre. Puységur eut le gouvernement de Gondé ^u*a- 
^aitReveL . 

.y.JjjL^ maréc^le de Tourville mourut aussi à-peu-pres 
(sa €0 même temps. Elle n'était rien, veuve de la Popli- 

uière, hommes d'affaires et riclie. Quoiqu'elle en eût des 
,enfans, elle était assez riche pour que Tourville eût en- 
vie de l'épouser. Langeois, homme d'affaires, fort riche, 
donna beaucoup à sa ûUe pour ce mariage .et les logea. 
jCela ne guère , le mariage ne fut pas heureux. îl eu 
,re9ta un fils , tué dès sa première campagne 9 et une fille 
.ifprt belle, qui a épousé V. de Brussac , et que la petite- 
.vérple , sans la défigurer, a rendue méconnaissable^ Elle 
,fx été dame de madame la duchesse de Berry. 

Le faux-saunage continua à causer force désordres. 
Des cavaliers , des dragons , des soldats , par bandes de 
.deux, ou trois cents hommes, Je firent à force ouverte » 
^^iliècfut.les greoiei^ à sel de Pica^e et de Boulonnais^ et 
^{ipivent^ le v^dre pul;>Uquemettt. U y f/tH^ut envoyer 
des JUv>upfss ,et on détacha, deux qents bommeà du r^fi» 
.inpnit id«§ ga,i'dcs, qu'on y fit marcher soifs 4fes sèrgens 
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sages et entendus. Il y eut de grands désordres en An- 
jou et en Orléanais. Ou résolut de décimer ces faux- 
sauniers , el on envoya à leurs régimens les colonels 
qui avaient des gens de ce métier dans leurs troupes. 

Listenois, qui était un fou sérieux, aussi fou que ceux 
qu'on enferme, et dont le frère, Beauffrcmont, ne Test 
pas moins, imagina un moyen d'escroquer 1,200 pis- 
toles à la comtesse de Mailly, sa belle-mèrc, qui fit grand 
bruit par le tour de l'invention. Il signa une lettre écrite 
d'une main inconnue à son homme d'affaires, en Fran- 
che-Comté, par laquelle il lui mandait que, revenant de 
l'armée du Rhin, il avait été pris entre Benfelden et Stras- 
bourg; qu'il ne peut avertir du lieu ni des mains entre 
lesquelles il est, mais qu'en payant comptant 1,200 pis- 
toles à un homme qu'il enverra les recevoir à Besan- 
çon, il sera mis en liberté. Madame de Mailly, qui ap- 
prit cette nouvelle par cet homme d'affaires, fît remettre 
la somme, et, avec une sage défiance, n'en dit mot. Mais 
le bruit qu'en avait fait l'homme d'affaires s'était répan- 
du dans celte province , et de là était parvenu à Paris et 
à la cour. La date de cette capture était antérieure au 
départ de Strasbourg du maréchal de Villars, qui n'en 
avait pas ouï parler, ni depuis son arrivée. Aucune let- 
tre de la frontière depuis n'en faisait mention. L'a- 
venture parut des plus extraordinaires. Quinze jours 
après, un valet de chambre de Listenois arriva à Ver- 
sailles pour chercher l'argent demandé qu'il se défiait 
avoir été rendu à Besançon. Il dit avoir été toujours avec 
lui depuis sa prise. Il assura que dès qu'il aurait touché 
l'argent son maître serait mis en liberté. On voulut le 
faire suivre, mais il s'écria qu'on s'en gardât bien, parce 
qu'au moindre soupçon qu'auraient ceux qui le tenaient 
d'être découverts, ils le tueraient. Ce voyage et ce pro- 
pos mirent l'affaire au net, et madame de Mailly en fut 
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pour son argent. Autres quinze jours après, on ajjprit, 
que I^stcnois était chez lui en. fort bonne santé à Be- 
sancon. Huit jours ensuite, il arriva à l'Etang. Il dit. à 
Chamillartqu'il avait été pris par des officiers ennemis,, 
qiie tous les bruits qui avaient couru depub sur lui étaient ' 
faux; qu'il liu donnerait par écrit le récit de toute sôn 
aventure; qu'il le priait d'en faire examiner la vérité; 
que , quand il en serait suffisamment éclairci , il le priait 
d'en rendre eompte au roi , et que , s'il s'y trouvait la 
moindre fausseté, il méritait d'être rigoureusement puni. 
On entendit bien ce que tout cela voulait dire. Il n'en, 
coûtait rien au roi , il n'y avait que madame de Mailiy- 
d'attrapée, qqi aimait mieux perdre son argeqt que son 
gendre. Elle était niècè de madame de Maintenon, elle 
était en place et fort amie de Cbamillart ; Listenois re* 
parut 5 la cour et il n*en fut pas parlé davantage , mais 
personne ne s'y méprit , et Listenois n^ perdit rien, parce 

qu'il n'avait rien à percjre. j 

..... .^^ . , . 

* • . - . . 

GHmTRE VI. 

Cause de la brouille de Cnttloat et de (^hamillart. — Le foi les 
réconcilie. — Le roi d'Espagne fatt cheralier de la Toison le 
marquis de B;iy. — Quel était le père de ce marq'ub.— :Lc comte 
d'Auvergne meurt à Paris. — Son caractère. — Sa. dépouille. — 
Dépit du comte d'Evreux. — Mariage du prince de Talmont. 
— Il surprend un tabouret de grâce. — Digression historique 
sur la prétention de la maison de la Trémoille sur Naples. — 
Les trois maisons de Layal. — Origv^e des diâtiDctions dont 
jouisiènc les daci delà IMmoflle. ^ ' 

On a vu ce qui se passa, entre le roi., Cattirtat et Cha- 
millart, quand le roi voulut se resservir de Cattinat, 
après Tavoir £iit honteusement revenir d'Italie pour y 
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envoyer son maréclial de Villeroy réparer les torts d'un 
général si différent de lui. L'anecdole en est extrême- 
ment curieuse. Quelque sagesse au-dessus de riiomme 
que Cattinat eût fait paraître en cette occasion, où il 
eut tanl d'avantage en résistant au roi, qui le pressait 
de nommer et de lui parler à cœur ouvert sur l'Italie, 
Cliamillart qui avait eu toute la frayeur d'être chassé, 
et Tessé d'être perdu sans ressource ne purent la lui 
pardonner, ni se résoudre à retomber une autre fois 
sous sa coupe, quelque généreux et chrétien qu'il se fût 
montré alors. Tessé, valet à tout faire de Chamillart tant 
qu'il fut en faveur, n'omit rien pour l'engager à perdre 
Cattinat, et le mettre hors de toute portée d'inquiéter 
leur forluue. Ce n'était pas qu'il ne dût la sienne tout 
entière à Cattinat qui l'avait toujours distingué dans la 
guerre de 1G88 eu Italie, et qui le produisit pour être 
chargé de la négociation de la paix particulière de Sa- 
voie et du mariage de madame la duchesse de Bour- 
gogne. Son patron Louvois était mort alors , Barbésieux, 
à peine en fonction , n'avait pas encore les reins assez 
forts pour porter bien haut personne, et ce fut le seul 
Cattinat à qui Tessé dut la confiance de ce traité qui lui 
valut sa charge , le poussa rapidement au grand, et 
acheva sa fortune. On a vu qu'il la trouva trop lente, et 
de quelle ingratitude il paya son bienfaiteur en cette 
même Italie, sans aucune autre cause que de l'accélérer 
à ses dépens , combien il y fut trompé et Vaudemont 
aussi dont il avait fait son nouveau maître par l'envoi 
du maréchal de Villeroy, et toutes ses souplesses avec 
celui-ci qui ne furent pas capables de rempêcher de l'ar- 
rêter sur ses excès à l'égard de Cattinat. Je l'ai dit plus 
d'une fois, et je le répète, parce que c'est une expé- 
rience infaillible : les injures que l'on a faites se pardon- 
nent infiniment moins que celles qu'on a reçues; et c'est. 
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ce qui engagea ïessë à ne garder aucune mesure avec 
Cattinat, qui en avait gardë avec lui de si difficiles, et 
qui, ayant de quoi le perdre et pressé par le roi de par- 
ler, ne Tavait pas voulu. Ce risque commun d^alors de 
lui et de Chamillart qui l'avait échappé si belle, excita 
Tessé, afin de s'en mettre à Tabri pour toujours, de pous- 
ser 'Chamillart à mettre Cattinat horç de portéè, et 
c'est ce que' ce ministre exécuta si bien en dépouillant 
ce général de toutes^ ses troupes sur le Rhin, pour le 
faire tomber dans le néant en élevant Villars sur le 
pavois. On a vu depuis Cattinat enveloppé de sa gloire, 
de sa sagesse , de son mérite, retiré en silence à Saint* 
Gratien , refuser Fordre, et se tenir dans le silence et 
l'éloignement. 

L'affaire de Provence effraya intérieurement le roi au 
point de sortir de son caractère pour chercher du re- 
mède partout. Il fît secrètement consulter Cattinat qui 
fit un mémoire là-dessus, qu'il envoya au roi. Le roi le 
goûta. Je ne sais si l'envie lui reprit de se servir encore 
de Cattinat qui n'en eut aucune, mais il lui fit dire de 
venir à Versailles. Il n'avait pas vu Chamillart depuis 
son dernier retour du Riiin dont je viens de parler, qui 
était en iyo2; et quoique M. de Beauvilliers fut fort 
ami de Chamillart, il l'était beaucoup aussi de Cattinat, 
dont il connaissait et respectait la vertu. C'était par lui 
qu'avait passé cette dernière consultation et l'ordre de 
venir à Versailles. Il s'y présenta. C'était à la fin de no- 
vembre, comme le roi achevait de s habiller. Dès que le 
roi l'aperçut, il lui dit qu'il lui voulait parler, et le fit 
entrer dans son cabinet. Il lui loua son mémoire, en 
raisonna avec lui , et lui fit beaucoup d'honnêtetés. 
C était un guet-à-pens. La conclusion fut de lui dire en 
propres termes qu'il avait une prière à lui faire, qu'il 
espérait qu'il ne lui refuserait pas. Le maréchal se con- 
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fondit, le roi reprit la parole, cl lui dit : Monsieur le 
maréchal, votre mésintelligence avec Chamillart m'em- 
barrasse, je voudrais vous voir raccommodés C'est un 
homme que j'aime et qui m'est nécessaire, je vous aime 
et vous estime fort aussi ». Le maréchal répondit qu'il 
s'en allait »^ l'heure même chez lui. « Non, lui dit le roi, 
cela n'est pas nécessaire, il est là derrière, je vais l'appeler». 
11 l'appela aussitôt, et la réconciliation devant le roi fut 
bientôt faite. Dès que Chamillart fut retourné chez lui, 
Cattinat alla lui rendre visile. En sortant, Chamillart le 
conduisit comme il le devait, jusqu'au dernier bout de 
son appartement long et vaste, sans que Cattinat l'en pût 
empêcher. En se séparant le maréchal lui dit : « Vous 
avez voulu, monsieur, faire cette façon, mais je vous 
supplie que ce soit pour la dernière fois, afin que vous 
me regardiez comme un ami et un serviteur particulier, 
et que le publie le sache». C'eût été là pour un autre un 
trait de courtisan. En Cattinat qui n'en voulait faire 
aucun usage, c'en fut un d'une rare modestie et d'une ^ 
parfaite soumission pour ce que le roi désira de lui, et 
fort au-delà de ce qu'il lui avait demandé. Telle était la 
faiblesse dii roi pour ses ministres. Très peu de jours après 
cette réconciliation , le roi fut assez long-temps le soir 
chez madame de Maintcnon avec Chamillart et Tessé. 
On sut peu après que ce maréchal ne servirait plus : il 
se dit en soupçon d'avoir besoin de la grande opération. 
On n'ajouta pas grande foi à une incommodité si subite 
et si cachée. 

Le roi d'Espagne montra une autre sorte de fiiihlesse 
qui scandalisa étrangement tous les grands seigneurs. Ce 
fut de donner la Toison au marquis de Bay, qu'il n'avait 
point encore avilie, mais qu'il avilit souvent depuis. Ce 
j)rétendu marquis de Bay était fils d'un cabaretier de 
(iiay, eu Franche-Comté, qui s'était poussé à la guerre. 



/ 



ot qui en effet la fit fort heureusement et fort utilement, 
cette campagne , en Estramadure. 

IjG comte d'Auvergne mourut enfin. à Paris, le 23 no- 
vembre, d'une longue et fort singulière maladie, oîiles 
médecins ne connurent rien peut-être pour y connaître 
trop. Il vit avant de mourir l'abbé d'Auvergne son fils, 
aujofird'hui cardinal, qu'il àvait chassé de chez lui ,^ et 
avec qui il était horriblement brouillé. C'était un for(gros 
homme ; qui. vint 'à rien avant qu'être arrêté dans sa 
chambre. Il ne ressemblait pas mal à un sanglier et tou- 
jours amoureux. C'était le meilleur homme du monde à 
qui n'avait que faire à hii, le plus difficile quand on y 
avait affaire. Il était pointilleux même dans le commerce, 
aisé à blesser, difficile à revenir ; honnête homme pour- 
tant, mais père qui eut bien du tracas dans sa famille 
avec ses enians pour le bien de leu^ mère; gkMÎeuz à 
l'excès, et toujours embarrassé de sa princerie. Il ne joutt 
pas Ions; -temps du plaisir de savoir le pijnce d'Aù-^ 
vergne (celui qui avait déserté et qui avait pris le service 
de Hollande), marié à la sœur du duc d'Arembcrg. Le 
comte d'Kvreux, qui avec sa charge de colonel-général 
de 1a cavalerie qu'il avait eue de lui, se crut toute sa 
dépouille due, n'eut point son logement à Versailles qui 
fut donné au piaréchàl de Villars, ni son gouvernement 
de. Limous^ qui fut donqé aii duc d^e Berjvick. Il ne le 
pardoqna à Fun. ni-à l'autre, se plaignit d*eux amère« 
meqli^tn^toi^t du dernier, et n'a jamais vécu depuis avec 
lui qu'en froideur tout-à-fait marquée. C'est ainsi qu'on 
essaie de tourner les grâces en patrimoine. : 

Le mariage du prince de Talmont, frère du duc.de 
la Trémoille, malgré. la mésalliauco et les cris de Ma- 
dame, étendit personnellement pour lui les commençe- 
mens d'avantages que leur grand' mère avait habilement 
saisis, qui donneront. lieu ici à une curiosité hbtorique 
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pour en explique;!* le rai e prétexte; mais il faut reprendre 
la chose truii peu loin. 

Sans entrer clans une digression Irop longue des droits 
et des guerres des deux branches d'Anjou et de la maison 
d'Aragon légitime, puis bâtarde, pour les royaumes de 
ISaples et de Sicile, il suffit de se rappelei* que Jeanne F^, 
reine de ^s'aples et de Sicile, mit le feu, par ses diverses 
adoptions, entre les deux branches d'Anjou. Cette cou- 
ronne tomba à Jeanne II, après diverses cascades et de 
grandes guerres. Celle-ci ne fut ni plus chaste ni plus 
heureuse que la première Jeanne, ni plus avisée en ma- 
riages el en adoptions. Celle qu'elle fit en faveur d'Al- 
phonse V, roi d'Aragon, combla tousses malheurs, et, 
par les évènemens , ôta les royaumes de Naples et de Si- 
cile à la maison de France, qui demeurèrent, aprps maintes 
révolutions, à la maison d'Espagne. 

Pierre-le-Cruel , tué et vaincu par son frère bâtard , 
Henri , comte de Transtamare,aidé par le célèbre du Gues- 
clin et par la France, fut roi de Caslille en sa place, et 
laissa cette couronne à Jean , son fils, gendre de Pierre IV, 
roi d'Aragon. Jean , roi de Castille , laissa deux fils , Ilenri- 
le-Valétudinaire et Jean. Ix Valétudinaire mourut à vingt- 
sept ans, et laissa son fils, Jean II, âgé de vingt-deux 
Hjois. I.a couronne de Castille fut déférée à Jean , son 
oncle paternel, qui la refusa constamment, et servit de 
père à son neveu. Ce neveu, qui devint un grand roi, fut 
le père de Henri III, dit l'Impuissant, et de la fameuse 
Isabelle, après son frère, reine de Castille, qui, par son 
mariage avec Fcrdinand-le-Catliolique , roi d'Aragon, 
réunit toutes les Espagnes, excepté le Portugal, qu'ils 
firent passer à leur postérité assez connue. 

Ce généreux Jean , qni refusa et conserva la couronne 
de Castille à son neveu, en fut tôt après récompensé. 
Jean F"" et Martin , frère de sa mère, et l'un après l'autre 
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rors d'Aragon, moururent, le premier sans enfans, le se- 
cond sans postérité masculine; ses filles furent méprisées, 
et ce généreux Jeao de Castille, leur co.usio-germaia, fut 
elu roi d'Aragoh. par les états. Il rëgna paisiblement, et 
laissa sa couronne k son fils-, Alphonse Y, qui fut adopté 
par Jeanne n , reine dç Naplis et de Sicile. Oet Alphonse Y 
n'eut point d'enfiins légitimes. Il fit roi de Naples et de 
Sicile, par son abdication et par le consentement de son 
parti, Ferdinand son bâtard. Jean II, son frère, lui suc- 
céda à la couronne d'Aragon, et fut père de Ferdinand- 
le-Catholique , qui , par son mariage avec Isabelle, reine 
de Castille, réunit toutes les £spagnes comme je viens 
de le dire; et, comme on lé voit, Isabelle et Ferdinand 
étaient issus de germains et de même maison , c*est«à-dire 
que le comte de Thmstamare était également de mâle en 
mâle leur trisaïeul. 

^ Alphonse, bâtard d'autre Alphonse' susdit roi d'Ara- 
gon, par l'abdication duquel, il devint roi de Naples et de 
Sicile, comme on vient de le dire, y régna trente-sept ans , 
toujours en f^uerre ou en troubles, et laissa sa couronne 
à Alphonse YI> son fils , qui ne la posséda pas plus tran- 
quillement Celui-cirabdiqua en.fayeur de Jean II son fils, 
qui mourut k la fleur de son âge sans enfiins. Frédéric It, 
son' oncle paternel, 'lui succéda. Ferdinand-le<<}atholique, 
dont son père était , par bâtardise , cousin germain , ne 
laissa pas de le dépouiller de concert avec Louis XII, qu'il 
trompa ensuite cruellement, et acquit ainsi à soi et à sa 
postérité les royaumes de Naples et de Sicile. Frédéric II 
vint mourir de chagrin en France. Ainsi finit, à Naples 
et en Sicile, le règne de ces bâtards d'Aragon. 

Ce Frédéric 11, dépouillé et mdrt en France en j5oQ, 
aidait épousé une fille d'AmédéelX, duc de Savoie, puis 
IsaMle des Baux, fille du prince d'Altamura. II laissa trois 
filset trois filles. Je ne m'arrêterai pmntaiixtroîs fils, parce 
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qu'ils moururent tous trois sans enfans, et finirent ainsi 
ces célèbres bâtards d'Aragon. La seconde des filles mouru t 
jeune, sans avoir été mariée; la cadette épousa J. Georges, 
marquis de Montferrat; l'aînée, dont il est question ici, 
le comte de Laval , et fut mère de la dame de la Tré- 
moille. Après avoir expliqué ces droits et cette bâtarde 
descendance d'Aragon, éclaircissons un peu ces comtes 
de Montfort, où cette race bâtarde se fondit avec ses pré- 
tentions, et de là dans la maison de la Trémoille. 

Trois maisons de Laval, qu'il ne faut pas confondre : 
celle de Laval proprement dite , s'est fondue parl'béritière 
dans la maison de Montmorency; le second connétable 
Mathieu II de Montmorency l'épousa en secondes noces, 
ayant des fils de sa première femme , Gertrude de Sois- 
sons; il en eut deux, de la seconde, dont l'aîné, Guy, prit 
le nom de Laval, et brisa la croix de Montmorency de cinq 
coquilles. Il fut chef de la branche de Montmorency-Laval, 
qui dure encore depuis cinq cents ans; c'est cIIq qu'on 
connaît sous le nom impropre de la seconde maison de 
Laval. Le cinquième petit-fils de ce chef de la branche de 
Montmorency- La val, d'aîné en aîné, ne laissa qu'un fils 
et une fille. Le fils, déjà fiancé avec une fille de Kerre II 
comte d'.\lençon, tomba dans un puits découvert de la 
grande rue de Laval où il jouait à la paume en r4i3, et 
en mourut huit jours après, et sa sœur fut son héritière. 

Elle avait épousé en i/|o4, en présence de J., duc de 
Bretagne, Jean de Montfort, fils aîné de Raoul, sire de 
Montfort en Bretagne, de Loheac et de la llochebernard 
et de Jeanne dame de Kergorlay. Par un des articles du 
contrat de mariage, J. de Montfort fut obligé à prendre 
les noms, armes et cri del^aval, et de céder les siennes 
à Ch. de Montfort son frère puîné. J. de Montfort et toute 
sa postérité y furent si fidèles, que tous les frères de sa 
femme, depuis le puîné du connétable, ayant eu pour nom 
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de baptême Guy, tous les Laval-Montfort , à cet exemple 
des Laval-îMontiiiorcncy, prirent tous le nom de baptême 
de Guy, jusqu'à changer le leur quand de cadels ils devin- 
rent aîncs, et prirent le nom de Guy en même temps que 
celui de comtes de Laval. C'est cette maison deMontfort, 
en Bretagne, qui a fait la troisième maison de Laval. 
Ayant ce mariage « elle portait d'argent à là croix de 
gueules, givrée d'or. Il ne faut pas la confondre avec les 
Montfoft rÂmaury de la croisade des Albigeois, qui 
• étaient bâtards dé France. Ceux-ci étalent originaires de 
"Bretagne, où on ne voit pas même qu'ils aient figuré 
avant celte riche alliance; niais depuis, hieu que fort in- 
, fërieurs eu tout à la maison de iMontmorency, ils l'égalè- 
rent bientôt en biens et en ëtablissemeus, et la surpassèrent 
de beaucoup en rang et en alliances, et figurèrent très 
grandement jusqu'à leur extinction. Cette grandeur des > 
Montfort a contihueliement été prise par les gens peu in- 
struits, qui font la multitude, pour des grandeurs des Laval- 
Montmorency, dont, pendant la régence du duc d'Orléans, 
le comte de Laval, qui fut mis à la Bastille, chercha à 
s'avantager avec aussi peu de bonne foi que de succès. 

Trois générations de ces La val-]\Iont fort, depuis ce roa- 
iiage de l'héritière; la première fut de trois frères ; l'aîné 
épousalsabelle fdlc de VI, duc de Bretagne, etdeJea&né 
de France, fille de Charles VI ^ sœur CharlesYIL Les ducs 
de Bretagne, François!*' et Pierre II, étaient les frères de 
cette comtesse de Laval. Laval fut ér i gé en comté pour son 
mari; les Montmorency ne l'avaient eu que baronnie. Le 
maréchal de Loheac et le seigneur de Châtillon furent ses 
frères. Le dernier eut successivement les gouvernemens 
de Dauphiné, Gennes, Paris, Champagne et Brie, fut 
chevalier de Saint-Michel et grand-.maître des eaux et 
-Ibr^ de France. D'une de leurs sœurs , ma^ée à Lonis 
de Bourbon, est issue la branché qni règne depuis 
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Heori IV. Jean VI, duc de Bretagne, avait accordé sa 
fille avec Louis III , depuis duc d'Anjou , et roi de Sicile ; 

il préféra le corulo de Laval, et rompit un si grand ma- 
riage et si avance. Le soigneur do Chàtcaulji iant , amiral 
de Bretagne, qui donna tant do biens au connétable Anne 
de JMoatmorency, était pedt-fiis de ce comte de Laval et 
de sa ^seconde femme, liéritière de Dinan, dont le père 
était grand*bouteiUer de Fraace. Ce seigneur de Château- 
briant était beau-frère sans en&ns du Êimeux Lautrec. 
maréchal de France, dit le maréchal de Foix; et c'est 
la damé de Châteaubriant, sa femme, dont, malgré i'ana- 
cbronisme du len)ps de sa mort tics avéré, on a conté le 
roman des amours tragiques du roi François 1^^ et d'elle. 

La seconde génération fut entre autres de deux frères, 
car je laisse de grandes alliances et beaucoup d'autres 
illustra liotis, poiir abréger dalis toutes les trois, Guy XV, 
comte de Laval, et le seigneur de la Rochebernard^t 
une sœUr entre autres qui fut k seconde femmç-diir' 
René, roi titulaire de Naples et de Sicile, maîs^ejn'emt, 
duc d'Anjou et comte dé Provence, dont elle n'eut point 
d'enfans. Guy XV, comte de Laval, fut grand maître 
de France , après le Cliabanncs, comte de Dammartin. 
Le fameux seigneur de Chauuiont Amhoise lui succéda, 
il mourut sans en fans de la HUe de Jean II et sœur 
de Heiié, ducs d'Alen^çon, si connus par leurs procès 
criminels, et tànte' |>a(émeUe de Charles, dernier duc 
d'Àlençon , en qui finit cette branche royale. ' ' , 

' La troisième génération fut du fils unique du seigneur 
de la Rochebernard , moVt long-temps avant son frère 
aîné, le comte de Laval , dont je viens de parler. Le fils 
du cadet bérita de son oncle, et c'est Guy XIV , gou- 
verneur et amiral de Bretagne, eu qui finit cette mai- 
son troisième de Laval-Monfort, si brilfante. Il mou-, 
rut en i53i , et laissa des enfans de ses trois femmes, 
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dont aucun des mâles n'eut de postérité ni ne figura. 
. Sa première femine fut Charlotte d'Âragon, fille aioée 
de ce Frédéric^ mort en France, dépouillé des royaumes 
de Naples et de Sicile par Louis XII et Ferd^aand-le-Ca- 
tholic[ue. La mère de cette Charlotte d'Aragon était fille 
d'ÂmédéelX, duc de Savoie, comme nous venons de 
le voir, et ses frères morts sans enfans, furent les der- 
niers maies de cette bâtardise couronnée d'Aragon, Ce 
mariage apporta au comte de Montiort- Laval, et aux 
enfans qu'il en eut les chimériques droits et les préten- 
tions sur Naples et Sicile tels que je viens de les expliquer, 
avec le vain nom de prince de Tarente, titre nfïf rljlî|j||i^ 
héritiers présomptifs de la couronne de Naples. ne 
parle point des fils, parce qu'outre qu'il n'y en eut 
qu'un de cette Aragonaîse, qui fut tué en loaa^au 
combat de la Bicoque , aucune des autres femmes n'eut 
postérité; ainsi je ne parlerai que des deux filles de 
celle-ci. L'aînée mariée à Claude de Rieux , comte 
d'Harcourt, dont la fille unique Kenée de Rieux suc- 
céda à son oncle maternel , et au père de sa mère, 
fut comtesse (de Laval et marquise de Nelle ; elle 
quitta miême son' nom baptême âe* Renée , pour 
prendre celui de^Guyonne. Elle mourut sans enfans en 
1667, de Louis de Sainte-Maure (Précigny), marquis 
de Nelle, en qui finit cette branche de Sainte-Maure, 
parce que les deux fils qu'il eut de sa seconde femme, 
fille du chancelier Olivier, ne vécurent pas. Madame de 
1^ Trémoilie hérita de tous les biens de Montfort-Laval 
de sa sœur amée,v et des chimères de lilaples ea même 
^mps: elles- se trouvent assez expliquées en là pàgé pr^ 
cédente pour n'avoir plus à y revenir. 

Du mariage de François de la Trémoilie , vicomte de 
Thouars, avec Anne de Montfort-Laval, héritière par 
accideut de sa maison, long-temps après son mariage. 
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vinrent entre autres enfans trois filles. Louis II l 
de la Trërooille qui fut ïainé, et premier ducv de. 
ThoUars , par Téreclion sans pairie qu'il en obtint de 
Charles IX, et les deux che& des braaches de Rojan et 
de NoinnoDstier. Ce premier duc de lu Tréinoille ^ gendre 
du cônnétable Ânne de Montmorency, fut père dà se* 
cond duc de la Trëmoîlle, qui se' fit hu^ienot, dont' 
bien lui valut pour ce monde; cela lui (it ( poiiser une 
fille du fameux Guillaume de Nassau, prince d'Orange, 
el fondateur de la république des Provinces- Unies, et 
giari^r sa sœur au prince de Coudé , chef des huguenots, 
après son père, tué à la bataille de Jarnac. La mère dé 
la duçhesse de la Trémoille était Bourbon^Montpensier, 
cette fameuse abbesse de Jouars* qui en isauta lés murs. 
Henri IV fit pair de France ce second duc de la Ti^MeiH^ 
Son fils, troisième duc delà Trëmoille, épousa mademoi- 
selle de la Tour, sa cousine-germaine, ils étaient enfans 
(les deux sœurs; elle était fille du manîchal de Bouillon 
âœur de M. de Bouillon, et de M. de Turenue, de la . 
tesse de Roye, de la marquise de Duras, mère des maréchaux 
de Duras et de Lorge , et de la marquise de la Moussaje* 
- Goyon. Ce-duc de laXrémoille, ou touché de la grâcé, ou 
irappé'de ladécadence du parti huguenot, dans tequel il n*j . 
avait plus guère à gagner avec les chefs qui lui restaient, 
prit habilement pour abjurer lè temps du siège de La Ro- 
chelle, et le cardinal de Richelieu pour son apôtre. Ce pre- 
mier ministre, qui se piquait de savoir tout , et qui en effet 
savait beaucoup, avait beaucoup écrit sur la controverse 
dansies temps de sa vie oîi il n'avait pas eu mieux à faire. 
Il se trouva^ flatté de la confiance du duc de la, Trémoille 
én çe genre, et il ne fut pas iil9enlible à irouvèr du 
temps- «Q milieu des soiuf de ce grand siège, et de toutes 
les autres affaires, pour l'instruire et recevoir publique- 
ment son abjuration. récompense en fut prompte : il 
VL 5 
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le fil maîtrc-de-camp-général de la cavalerie, et lui 
donna son amitié pour toujours. Sa femme était digne 
fille de son père, et digne sœur de ses frères; elle se 
garda Lien de laisser faire son fîls catholique : le père Véy 
tait, c était 9ssez. 11 porta le nom de prince de Tarcnte, 
d<ÂM|^cun De s'était avisé depuis cette Charlotte d'Ara- 
<jg»li^ f onitesse .de Lavai-OMoalfort; sa mère eut ses rai- 
î^'iè mît au service de Hollande, que nous protë- 
giolm alors ouvertement, dans lequel 1t devînt général 
de la cavalerie, gouverneur de Bois-lc-Duc, et cheva- 
lier de la Jarretière. Son habile mère, par ses frères et 
par elle-même, leurs alliances, leurs intelligences, leur 
rçligion, trouva moyen de lui faire épouser Emilie, fille 
dU'jfrtt ilandgrave Guillaume V de Hesse - Cassel , et 
. d*Amélîe^£lisa d'Hanau , cette célèbre héroïne du siècle 
passé » attachée à la France. La sœur de 1» princesse de 
Tarante épousa Félecteur palatin, et fut mère de Ma- 
dame. Leur frère Guillaume VI, grand-père dju roi de 
Suède d'aujourd liui , mai ia ses filles, l'une au feu roi 
de Danemark, Christiern V, grand-père de celui d'au- 
jourd'hui, l'autre à l'électeur de Brandebourg, Fré- 
déric III; et cette princesse de Tarente était mère du duc 
de la Trémoille, gendre du duc de Cràjuy et du prince 
de Taimoiiti sur le mariage duquel se fait toute cette - 
digression. 

M. de la Trémoîlle , quoique cathoUque , s'était mêlé 
dans les troubles de la minorité de Louis XÎV à Tappuî 

de ses bcaux-frèrcs , mais sans y figurer comme sa femme 
l'eût bien voulu. Ils avaient été continuellement nourris 
par ses frères ; ils avaient su en tirer tout le fruit. I^a 
frayeur que le cardinal Mazarin conçut de leur capacité 
politique et miUtaire , de leurs alliances au-dedans , sur« 
tout au-ddiors , de leurs appuis ^ lui inspira une passion 
extrême de se les réconcilier ^ de se les attacher, et de 
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pouvoir complcT personnellement sur eux. Il y parvint 
enfin , et eux à tout ce qu'ils voulurent, et enfin à leur' 
prodigieux échange qui ne se fit qu'en i65i , en mars; 
mais long-temps auparavant l'union se négociait du car- 
dinal avec eux , et ils savaient en tirer les partis les plus 
avantageux , en attendant qu'elle fût scellée. La duchesse 
de la Trémoille , leur sœur , qui était de tout avec eux, 
était ravie de les voir si proches de ce qu'ils s'étaient 
toujours proposé en agitant si continuellement la Fiance; 
mais, parmi la joie des avantages si innncnses que ses 
frères étaient sur le point d'obtenir pour eux et pour Jeur 
maison , elle ne laissait pas d'être peinéc de voir son 
mari demeuré en arrière , et ne pas devenir prince 
comme eux. Elle se jeta, faute de mieux , sur la préten- 
tion de Naples, qu'il se peut dire qu'elle enfanta, parce 
qu'aucun des Laval-Montfort n'y avait jamais pensé, ni 
leur héritière, ni sa fille, d'où elle était tombée, comme 
on l'a vu , à la grand'mère de son mari , dont la maison 
n'y avait jamais songé non plus jusqu'à elle. Elle fit faire 
des écrits sur cette chimère , et s'appuya de la naissance 
de sa belle-fille et des services de la landgrave , sa mère , 
dont l'importance et la fidélité devaient toucher , et qui 
ne mourutqu'en août i65r après l'échange. Elle mit son 
espérance dans le crédit ou <';laient ses frères , qui , dans 
l'opinion où était le cardinal Mazarin que son salut, dans 
la situation où il se trouvait alors, était attaché à leur 
réconciliation sincère et entière avec lui , étaient en effet 
à même de toutes les conditions qu'ils lui voudraient 
prescrire. Elle était bien informée; les choses en étaient 
là en effet, mais elle se trompa sur ses frères , dont 
l'amitié ne put surmonter l'orgueil. 

Ce même orgueil qui, depuis le mariage de l'héritière 
de Sedan par la protection d'Henri l\ , n'avait cessé de 
bouleverser la France par le père et par les deux fils 

5. 

.» 
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contre Henri IV , leur bienfaiteur, contre Louis XIII et 
contre Louis XIV jusqu'alors , nè leur permit pas de 
communiquer à leur beau-frère le principal fruit qu'ils 
en allaient tirer , mais il exigea d eiu^ de. faire parade de 
leur puissance jusque hors de leur maison , en procurant 
au duc de la Trëmoille des avantages qui n'égaltfssent 

'^as les leurs. Ils ne voulurent donc pas que, comme eux; 
il devînt prince, mais ils exigèrent qu'il aurait des dis- 
tinctions. Ils firent valoir combien il serait dur de laisser 

■ debout la fille de la landgrave de Hesse et la sœur do 
réleetricc palatine; de là ils obtinrent non-seulement 
qu'elle serait assise , mais que tous les fils aînés seule- 
ment des ducs de la Trémoille à l'avenir auraient le 
mémie rang , et que mademoiselle de la Trémoille , qui 
ëpousa depuis un sixième cadet de Saxe-Weymar , s'as» 
seyerait aussi avec la même extension pour toutes les 
filles aînées seulement des ducs de la Trémoille, ce qui 
leur est demeuré depuià. Ils exigèrent, outre ce solide, 
deux bagatelles qu'ils donnèrent à leur sœur pour 
pierres d'attente, le pour aux ducs et duchesses de la 
Trémoille seulement. J ai expliqué ce que c'est, et la 
permission d'envoyer réclamer le droit de Naples aux 
traités de paix, ce que MM.- de la Trémoille nVnt pas 
manqué de pratiquer depuis , non plus que les pl^- 
potentiaires de s'eù moquer , et de ne point reconnaître 
ni adméttre ceux qu'ils y ont envoyés. Telles sont les 
distinctions de MM. de la Trémoille, et telle leur origine. 
Revenons maintenant au mariage du prince de Talmont. 

Il avait quitté ses bénéfices et le petit collet assez tard, 
ennuyé de n'en avoir pas de plus riches. Grandet par- 
Alitement bien fait, mais avec Tair allemand au possi- 
l>le; son peu de bieU l'avait rendu avare; il en chercha ' 
et en trouva avec la fille de BuUion. L'embarras fut 
Madame , qui trait&it M. le duc de la Trémoille et lui 
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avec grande amitié, et ne les appelait jamais que mon 
cousin, et ils étaient germains. Elle et Monsieur même 
avaient vécu avec toutes sortes d'égards les plus mar- 
qués pour la princesse de Tarente, leur mère, dans les 
courts intervalU»s qu'elle avait passés à Paris, où elle avait 
paru à la cour sans prétention aucune, et |)armi les fem- 
mes, assise comme l'une d'entre elles. Monsieur et Ma- 
dame lui obtinrent la permission très singulière , à la 
révocation de l'édit de Nantes, non-seulement de demeu- 
rer librement à Paris , à la cour, dans ses terres et par- 
tout en France, mais d'avoir un ministre à elle et avec 
elle partout à sa suite, pour elle et pour sa suite, et de 
faire dans sa maison partout, mais à porte fermée, l'exer- 
cice de sa religion. Son mari, qui n'avait presque jamais 
demeuré en France , s'était retiré à Tliouars cliez son 
père en 1669, s'y fit catholique un an après, ne vécut 
que deux ans depuis , sans sortir de Tliouars , et mourut 
quinze mois avant son père. Sa veuve mourut à Franc- 
fort en février iGyS, a soixante-huit ans, où elle s'était 
enfin retirée depuis quelques années. Au premier mot du 
mariage du prince de ïalmont. Madame entra en fin ie. 
Bullion était petit-fils du surintendant des finances, et fils 
d*un président à juortier qui s'était laissé prendre sa 
charge pour celle de greffier de l'oi dre , et qui n'avait 
pas laissé, pour ses grands biens, d'épouser mademoi- 
selle de Prie, sœur aînée de la maréchale de la Mothe. 

Madame n'avait pas oublié la peine qu'elle avait eue à 
laisser gagner 2,000 pistoles à madame de Ventadour pour 
admettre une seule fois madame de Bullion dans son car- 
rosse, qui espéra par^à entrer api ès en ceux de madame 
la duchesse de Bourgogne , manger et aller à Marly, à 
aucune desquelles distinctions elle ne put parvenir. Ma- 
dame fit tout ce qu'elle put pour détourner le prince de 
Talniont d'une alliance si disproportionnée de celles (juc 
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sa maison avait; elle déclara qu'elle ue verrait jamais ni 
lui jiî sa femme, et défendit à M.;uet à madame la du- 

jîhessé d'Orléans de signer le contrat de mariage. Elle 
^iÉ^ Monsieur ai^^t ëtë-aux noces du duc de la Tré- 

*^iîlâey à l'hôtel Ûe Gréquy ; elle n'oublia rien pour l'en- 
gager k rompre avec son frère. Lui tira sur le temps, 
tant il est vrai qu'un grand intérêt donne de l'esprit 
pour ce qui le regarde. Il tenait au roi par l'estime, par 
une conduite décente, et par une grande assiduité, qui 
étaii la chose que le roi aimait le plus, même dans les 
gens sans charge et le moins à portée de lui. Il lui re- 
disait obstinément sa survivance pour son fils, par la loi 
qu'il s'était fkite ou cru &ire. H ne laissait pas d'en être 
peiné. M. de la Trëmoille le sëntait; il profita ^e tout, 
et (le la colère même de Madame. Il représenta au roi 
son embarras avec elle, lui insinua que le tabouret de sa 
belle-fille aînée et de sa fille aînée devait s'étendre jusqu'à 
l'aîné de ses. frères; qu'il n'avait pas voulu importuner 
je roi là-4^tis jusqtt'alûj*sV espérant que le seul frère 
qu'il avait ne se inarierait point; qu'il n'avait pas même 
voulu le tenter par un tabouret , parce que, n'ayant que 
peu de bien, il ne pouvait que Àire une alliafnce désa- 

.gréablc; mais que venant à la faire, il ne pouvait s'em- 
pêcher de demander le tabouret, ou comme justice, ou 
comme grâce, qui de plus serait le moyeu d'adoucir Ma- 
dame, s'il en pouvait rester quelqu'un. Le roi le lui ac» 
cordav mais uniquement pour sa vie, et non pour- ses 
ënfiins/^ il s'en «expliqua même publiquement. Cette 
ïÈé0if0llii^ déplut a bien des gens. Mais 

HIÉlnnë/ra co Tarnîtié que M.* de h Tré* 

moille s'était conciliées à force d'honneur , de probité et 
de bienséance fit passer la chose avec moins de scan- 
dale. Madame n'en fut point apaisée , mais le mariage 
se fi( avec le tabouret , et, après bien des années, Ma- 
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ilame s'est laissée fléchir. Ce commencement de succès a 
fait en ces derniers temps le mariage du fils unique du 
prince de Taimont, uniquement pour obtenir en se ma- 
riant un brevet de duc; et, à la mort de son père, la 
chimère et le désir de la faire surnager lui ont fait quitter 
le nom de duc de Châtellerault pour prendre celui de 
prince de Taimont. 11 n'a eu aucun bien de sa fenmie, 
ni aucune autre protection que ce brevet pour la pa- 
renté de la reine; les humeurs, qui d'avance se pouvaient 
soupçonner, n'ont pas été concordantes. Il se peut dire 
que ce brevet de duc lui coûte fort cher, et en plus 
d'une manière. 



CHAPITRE VU. 

Moreau premier valet de chambre de monseigneur le duc de 
Bourgogne. — Son caractère. — Sa mort. — Piété de son maî- 
tre — Mort de l'archevêque de Rouen Golbert. — Sa dépouille. 
— Epoque de la conservation du rang et des honneurs d'évé- 
que-pair aux prélats appelés à un autre siège. — Cosnac, ar- 
chevêque d'Aîx, meurt dans son diocèse. — Mort du chevalier 
de Lausun. — Son caractère. — Madame d'Armagnac meurt à 
Versailles peu regrettée. — Epoque de visiter en manteau long 
les princes du sang pour les deuils de famille. — M. le Grand 
veut épouser madame de Châteauthiers. — Il en est refusé. — 
Caractère de la dame. — D'O et Pontchartrain se' raccommo- 
dent — Entremise du roi dans une affaire ridicule. — Portrait 
du prince de Léon. — Chute d'un plancher. — Le premier pré- 
sident et ses convives tombés dans la cave. — Retour du duc de 
Noailles. — Villars va à Strasbourg. — Le duc de Tresmes ob- 
tient un brevet de retenue de 400,000 liv. — M. le duc d'Or- 
léans revenu d'Espagne. 

Moreau, premier valet de chambre de monseigneur 
le duc de Bourgogne , mourut à Versailles. Il était un 
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(les quatre premiers valets de garde-robe du roi, qui ne 
mit auprès de ce jeune prince que lui seul, et laissa la 
disposition de tout le reste au duc de Beauvilliers. Mo- 
rcau avait été un des hommes les mieux faits de son 
temps; de l'air le plus noble, d'un visage agréable. Il était 
encore tel à soixante-dix-sept ans. A le voir, il n'est per- 
sonne qui ne le prît pour un seigneur. 11 avait été en 
subalterne des ballets du roi et de ses plaisirs dans sa 
jeunesse , qui l'aima beaucoup depuis avec estime et con- 
sidération marquée. Il avait été galant, il le fut très long- 
temps, il eut des fortunes distinguées, et quantité, que 
sa figure et sa discrétion lui procurèrent. Il eut beaucoup 
d'amis et plusieurs considérables , et toujours fort in- 
struit de tout. Avec de l'esprit, beaucoup de sens, c'était 
un vrai répertoire de cour, et un homme gai, et quoi- 
que sage, naturellement libre avec un grand usage du 
meilleur monde (jui l'avait mis au-dessus de son état, et 
rendu d'excellente compagnie. Avec tant do choses si pro- 
pres à gâter un homme de cette sorte, jamais aucun ne 
demeura plus en sa place, et ne fui plus modeste, plus 
mesuré, plus respectueux. Il était plein d'honneur, de 
probité et de désintéressement, et vivait uniment et mo- 
ralement bien. 11 avait entièrement l'estime et la confiance 
de monseigneur le duc de Bourgogne et du duc de Beau- 
villiers. Il n'aimait ni les dévots ni les jésuites, el il lâ- 
chait quelquefois au jeune prince des traits libres et sa- 
lés, justes et plaisans sur sa dévotion, et surtout sur ses 
longues conférences avec son confesseur. Quand il se vit 
près de sa fin, il se sentit si touché de tout ce qu'il avait 
vu de si près dans monseigneur le duc de Bourgogne 
qu'il envoya le supplier de lui accorder ses prières, et une 
communion , dès qu'il serait mort , et déclara en même 
temps qu'il ne connaissait personne de si saint que ce 
prince. C'était un homme entièrement éloigné de toute 
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flatterie , qui n'avait jamais pu s'y ployer ni la souffrir 
dans les autres. » . 

Monseigneur le duc de Bourgogne, sur ce message, 
monta chez lui et fit ses dévolions pour lui dès qu'il fut 
mort. Ce témoignage d'un homme de ce caractère et dans^ 
cet emploi fit grand bruit à la cour. Aussi jamais prince 
de cet âge et de ce rang n'a peut-elre reçu d'éloges si 
complets ni si exempts de flatterie. Moreau fut regretté (U; 
tout le monde, et ne fut jamais marié. Le roi laissa k; 
( hoix d'un autre prcmiei' valet-de-chambre à monsei- 
gneur le duc de Bourgogne. Il choisit Duchesne, premier 
valet -de -chambre de M. le duc de Berry. C'était un 
homme fort modeste et fort pieux, qui ne manquait ni 
de sens ni de monde, discret et fidèle, mais qui ne fit 
pas souvenir de Moreau. • • 

Deux grands prélats fort différcns l'un de l'autre lo 
suivirent de fort près. L'un fut l'archevêque de Rouen, 
Colbert, frère des duchesses de Chevreuse et de Beau- 
villiers, qui en furent fort affligées. C'était un prélat très 
aimable, bien fait, de bonne compagnie, qui avait tou- 
jours vécu en grand seigneur, et qui en avait naturelle-» 
ment toutes les manières et les inclinations. Avec cela sa- 
vant, très appliqué à son diocèse où il fut toujours res- 
pecté et encore plus aimé , et le plus judicieux et le plus 
heureux au choix des sujets pour le gouvernement. Doux, 
poli, accessible, obligeant, souvent en butte aux jé- 
suites, par conséfjuent au roi, sans s'en embarrasser et 
sans donner prise , mais ne passant rien. Il vivait à Paris 
avec la meilleure compagnie, et celle de son état la plus 
choisie ; souvent cl long-temps dans son diocèse où il vi- 
vait de même, mais assidu au gouvernement, aux vi- 
sites, aux fonctions. C'est lui qui a mis ce beau lieu de 
Gaillon, bâti parle fameux cardinal d'Amboise, au degré 
de beauté et de magnificence où il est parvenu ; la 
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meilleure compagnie de la cour Vy allait voir. Sa dépouille 
ne tarda guère à être donnée. M. de la Rochefoucauld , 
dont la famille regorgeait de lîiens d'église , eut sur-le- 
champ pour son petit -fils, qui avait dÎK- neuf ans, la • 
riche abbaye du Bep« dont il se repentit bien dans la suite;^ 
cl d'AubigDéjOér*pfttWt ^tice dâ^ madame de Maintèttoo, 
dont j'ai '<i!d^tenit|ie&t ^rlë quaod il fut évéqiie dé' 
Noyon , Aft -'tiÀB^éi^' M , avec dne grâce éan» 
etenli^. Ce fut un brevet pour lui conserver le rang et' 
les honneurs d'évêquc, comte et pair de France deNoyon, 
exemple dont on a bien abusé depuis. 

L'autre prélat fut l'archevêque d-Aix, Cosnac, mort 
fort vieux dans son diocèse, m.iîs la téte entiéne et 
toajour9 le même. J'ai assez parlé de cet homiike;'i]ûi 
peut passer pour illustre , pour « n'avoir plus nea^k'*f 
ajouter. , • • 

M. -de Lausun perdit aussi le chevalier de Lausun , 
son frère, à qui il donnait de quoi vivre, et presque 
toujours mal ensemble. C'était un homme de beaucoup 
d'esprit et de lecture , avec de la valeur; aussi méchant 
et aussi extraordinaire que son frère, mais qui n'en avait 
pas le bon; obscur, farouche, débauché, et qui fivaît 
achevé de se perdre à la cour par son voyage avec ]es 
princes de Conti en Hongrie. C'était un homme qn'on ne 
rencontrait jamais nulle part, pas même chez son frère, 
qui en fui fort consolé. ... 

Valsemé, lieutenant - général, mourut aussi en Pro- 
vence où on l'avait envoyé commander sous M. de Gri- 
gnan. Il était pauvre, estimé et fort honnête homme. 
Je pense qu'il serait un peu surpris s'il revenait au 
monde de trouver son fils marié à la comtesse de Claire, 
fille du feu iDomte de Chamilly, et fiiisant l'important au* 
Palab^Royal sous le nom de Grayille , on rejeton de cet 
amiral. ' 
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Madame d'Armagnac mourut à la grande écurie à 
Versailles le jour de Noël, et laissa peu de regrets. C'é- 
tait , avec une vilaine taille grosse et courte, la plus belle 
leinme de France jusqua sa mort à soiuiite-buit ans; 
sans rouge, sans rubans , sans deoteilesy sans or, ni ar- 
gent, ni aucune sorte d'ajustement, vêtue en noir ou de 
gris eta tont temps , en habit troussé comme une espèce 
de sage-femme, une cornette ronde, ses cheveux couchés 
sans poudre ni frisure, un collet de taffetas noir et une 
coiffe courte et plate chez elle comme chez le roi , et en 
tout temps. Elle était sœur du maréchal de Villeroy, avait 
été dame du palais dô la reine , avait été exilée pour 
s'être trouvée dans i*afBiire qui fit chasser la comtesse 
de Soissons, Vardes et le comte de -Guiche^ dont j*ai 
parlé ailleurs; et la &veur de son mari n'avait ja« 
mais pu la raccommoder avec le roi , qui ne la souffrit 
([u'avec peine, et qui tant que Marly demeura un peu 
réservé , et même quelque temps après, ne Vy mena point. 
C'était une fennne haute, altière, entreprenante, avec 
peu d'esprit toutefois et de manège , qui dé sa vie n'a 
donné la main ni un fauteuil chez elle à pas Une femme 
de qualité, qui menait haut à la. main les ministres et 
leurs femmes, qui passait sa vie chez elle à tenir le plus 
grand état de la cour, qui la faisait assez peu, et qui ne 
visitait presque jamais personne qu'aux occasions. Tout 
occupée de son domestique, égalomciiL avare et ntagni- 
fique, elle menait son mari comme elle voulait, qui ne 
se mçiait, ni d'affaires, ni de dépenses, ni de la grande 
^écurie qqe pour le service, et elle de tout despolique- 
roei^^*Impéri^i ilii jiji ^ tirait la quintessence die* sa 
cfaàpg^^vdtt^ j^^ des biens de son mari , 

traSwt|,%l|^|piCtiis comine des nègres èt leur refusait tout, 
excepté «^ filles, dont la beauté Tavait apprivoisée, sur 
laquelle die ne les tint pas de fort près, ayant con- 
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serve et mérité toute sa Vie élle- même une réputation 
sans ombre sur la vertu. Tout ce qui avait affaire à elle 
la redoutait. Elle noya son fils Tabbé de Lorraine, parce 
qu'il voulut partager au moins avec elle les revenus de 
ses bénéfioes, et en ayant de gros, ne pas lea lui laisser 
tonchereneotier, et dépendre d'elle comme un enfant. Il 
avait la nomination de Portugal que le duo de Gadaval 
lui avait procurée; elle avait eu l'agrément du roi et de 
Rome. Cette considération n'arrêta point sa mère; elle s'en 
prit à ses mœurs qui en effet n'étaient pas bonnes, elle força 
M. le Grand à demander au roi de l'enfermer à Saint -La- 
zare. Le roi y résista parbonté. Ily représenta à M. le Grand 
que son fils étant déjà prêtre, ii.le perdrait sans ressource 
^par cet éclat. M. le Grand, poussé par sa femme , insista, 
ftj^'abbé de Lorraine -fut mis à Saint-Lazare, et demeura 
^'piÈrdu sans qu'il fût plus question de sa nomination, dont 
Rome ne voulut plus ou!r parier, et que le Portugal 
retira. 11 fut assez long-temps à Saint- Lazare, et n'en 
sortit qu'en capitulant avec sa mère sur le revenu de ses 
bénéfices. Il vécut depuis obscur, et bien des années sans 
oser paraître. C'est lui qui est mort évéque de Ba^«u\ 
qu'il eut pnendant la régence. 

Cette mort donna lieu à une nouvelle usurpation des 
princes du sang. Une des distinctions des petits-fils de 
France et d'eux était que les personnes qui , à Tooca* 
sion des grands deuils de* famille, saluaient le roi en 
manteau long pour les hommes , et pour les femmes en 
mante, visitaient dans le nicinc habit les petits-fils et 
les petijtes-filies de France, mais non les princes ni les 
princesses du sang. Ceux-ci toujours blessas de ces dif- 
férences s'attirèrent peu-à-peu des^yisitfia^èii mante et en 
manteau .des personnes de qualité qui piii* attachement 
voulurent biefi avoir cette oomplaisance , bientdt après 
laissèrent entendre qu'ils ne trouvaient pas bon qu'on 
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y manquât, enfin l'établirent en prélcntion et y soumirent 
beaucoup de gens. Dès qu'ils s'y crurent affermis, ils se mi- 
rent à prétendre la même déférence des maréchaux de 
France, et peu-à-peu les y amenèrent comme ils avaient 
fait les gens de qualité. Une des choses qui y contribua 
le plus fui la prostitution où tombèrent les mantes et les 
manteaux. La protection publiquement donnée à la 
confusion en tout par l'intérêt , h; crédit et l'adresse des 
ministres, les étendit à chaque occasion douteuse par 
des permissions expresses, puis par exemples; enfin v 
alla qui voulut. Beaucoup de gens de qualité, plusieurs 
titrés, choqués d'un mélange qui ne laissait plus de dis- 
tinction, crurent en reprendre en faisant demander per- 
mission au roi de paraître devant lui sans manteau et sans 
mante. Ceux qui usurpaient d'en porter n'étaient pas en 
état de disputer rien aux princes du sang. Tout eât exem- 
ple et mode : tels et tels l'ont fait , il faut donc le faire 
aussi; c'est ce qui aida le plus aux succès des princes du 
sang. Quand après les gens considérables, titrés et non 
titrés , se mirent à se faire dispenser de saluer le roi en 
manteau et en mante, plusieurs firent dire aux princes du 
sang comme aux fils et petits-fils de France que le roi les 
avait dispensés. C'est une honnêteté, disaient-ils, qui 
ne coûte rien, nous n'irons point en manteau et en mante 
chez les princes du sang; qu'importe de ne leur pas faire 
cette civilité? De l'un n l'autre elle s'introduisit. Les princes 
du sang la reçurent , et comme un devoir et comme une 
reconnaissance de l'obligation de les visiter en manteau et 
en mante quand on avait visité le roi ainsi, puisque les vi- 
sitant sans cet habillement on les avertissait que le roi en 
avait dispensé pour lui , comme il était vrai qu'en ce cas 
il le fallait faire dire aux fils et petits-fils de France. Ainsi 
peu-à-peu les princes du sang le prétendirent de tous les 
gens titrés, mais toutefois sans oser se fâcher lorsqu'ils y 
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manquaient, comme il arrivait souvent à plusieurs ducs 

cl duchesses, et surtout aux priuces étrangers et à ceux qui 
en ont 1(; rang, toujours si attentifs à l'accroître avec qui 
ils peuvent, et à le conserver au moins à faute de mieux. 

J'ai vu tout cela naître, et à Ja mort de mon père je 
me souviens qu'ayant vu le roi presque sur-l^-chamjp èt 
sans deuil, et Monsieur qui se trouva dans ce moment^ 
là avec lui par le hasard que j'ai raconté^ en parlant de 
1» perte de mon père , je ne fis rien dire à personne v 
parce que la vue de Monsieur lui avait tout dit pour lui 
et pour les siens, sinon à madame la grande-duchesse et 
à madame de Guise, filles de Gaston. A la mort de ma- 
dame d'Armagnac , M. le Duc, en curée deJ'usurpatiou 
du service seul de la communion dii roi, crut le temps 
&yorable pour emporter celle-ci ;^ l'intërêt de l'assimila^ 
tion des bâtards du roi avec les princes du sang eut 
pour toelle-ci le mêihe asccQdant qu'il avait eu pour 
l'autre , quoiqu'il s'agît de M. le Grand. Le roi, après 
quelque répugnance , lui ordonna d'aller avec ses enfans 
en manteau chez les princes et princesses du sang, et d'y 
£sdre aller ses filles en mante. M. le Grand résista,, re-^ 
pn^senta , tout fut inutile, il en sauta le bâton par force; 
et c'est l'époque de l'établissement de ce nouveau droit, 
il' a Élit que presque tout le monde s'est fait dispenser 
depuis de voir le roi en manteau et en mante, mais eit 
le faisant dire après aux princes et princesses du sang, 
ce qui h présent revient au même , et n'affranchit plus 
que de l'importunité du vêtement. " • 

Le grand-écuyer, qui n'aimait que lui dans le moiidev 
n'^eut pas plus tôt perdu sa femme qui avait si bien vécu 
àveo-.kii, et si utilement pour sa famille , qu'il songea à 
sftvrlBmarier.. La figure et la' oMiûte^^dei^dasne 4^ 
Gkâleapthîers, dame d^atour deMadwDoe , Iqi avait tciiin 
jours plu. Quoique éloignée de l'âge deJa beauté , elleen 
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avait encore , et grand air par sa taille et son maintien, 
et toujours une vertu sans soupçon clans le centre de la 
corruption ; la probité était pareille dans un lieu qui n'y 
était pas moins opposé , tout cela au moins du temps de 
la cour de Monsieur , qui était celui de sa jeunesse et de 
sa beauté; avec cela beaucoup d'esprit et de grâces , 
aimable au possible dans la conversation , quand elle le 
voulait bien et que l'iiumcur ne s'y opposait pas. M. le 
Grand, un mois après être veuf, lui fit parler. C'était 
une très bonne demoiselle toute simple, dont le nom 
était Fondras. Ils étaient d'Anjou et avaient des baillis 
dans l'ordre de Malte. Elle n'avait rien vaillant que ce 
que lui donnait Madame , et n'en savait pas même tirer, 
parce qu'elle était tout-à-fait noble et désintéressée. M. Iv. 
Grand lui fit sentir le rang et les biens qu'elle trouverait 
avec lui, et le soin qu'il prendrait en l'épousant de lui 
assurer après lui une subsistance convenable au nom 
qu'elle porterait. Elle résista et répondit comme elle de- 
vait sur une proposition aussi flatteuse; mais elle ajouta 
qu'elle ne voulait point faire cette peine aux enfans 
de M. le Grand. Eux qui virent l'empressement de 
leur père, et qui craignirent qu'éconduit de celle-là il 
n'en épousât quelque autre, furent trouver madame de 
Cliâteautbiers et la conjurèrent de consentir au mariage. 
Ils l'en firent presser par leurs amis. M. le Grand ne se 
rebuta point. Mais la sage et modeste résistance de ma- 
dame de Châteautbiers fut la plus forte , jamais elle n y 
voulut consentir. Toute la France l'admira et ne l'en 
estima que davantage, M. le Grand lui-mcme et toute 
sa famille. Elle préféra son repos ; et sa modestie fut 
telle qu'elle n'en prit aucun avantage, et qu'elle évitait 
même depuis de s'en laisser parler. M. le duc d'(3rléans 
dans sa i*égcnce lui donna plus qu'elle ne voulut , avec 
quoi elle se retira, après la mort de Madame, dans une 
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maison qu'elle loua dans Paris , cVou elle ne sortit que 
pour aller ;i Téglise^, et n'y reçut qu'un très petit nombre 
d'amis. D'une sage retraite elle s'en fit une de piété , elle 
s'y donna tout entière , et elle y est morte depuis deux 
ou trois ans , ne voyant plus presque personne, à soixante- 
dix-sept ou soixante-dix-huit ans. 

Vilette, lieutenant-général des armées navales, mou- 
rut eu ce même temps. 11 était cousin-germain de ma- 
dame de Maintcnon, traité d'elle comme tel, et père de 
Murcé et de Quailus dont j'ai parlé plus d'une fois. Sa 
mort fit une promotion dans la marine ; au lieu d'un 
lieutenant - général , il y en eut deux. Le mérite fit 
du Casse, la faveur fit d'O , qui, de capitaine tout 
nouveau , et tout au plus lorsqu'il fut mis auprès du 
comte de Toulouse, monta ;i ce grade si rare et si réservé 
dans la marine sans être sorti de Versailles , ni s'en êln» 
absenté qu'avec M. le comte de Toulouse. On a vu ce qu'il 
en coûta de ne pas donner une seconde bataille sû- 
rement gagnée, et Gibraltar repris, malgré la volonté 
de l'amiral et de toute la flotte. C'est ainsi que la pro- 
tection puissante lient lieu de tout h la cour. Pontchar- 
train qui la craignait , remis auprès du comte de Tou- 
louse par la considération du mérite de sa femme, 
et raccommodé après avec le maréchal d'Estrées, n'avait 
pu se rapprocher celui-ci. Il essaya la conjoncture, et 
lui manda, au sortir du travail avec le roi , qu'il était 
lieutenant-général. La joie de l'être, et l'orgueil flatté du 
message d'un ministre ennemi,le disposa à s'en 6ter l'épine. 
Un moment après il vint le remercier, et ils se raccommo- 
dèrentcommeon se raccommode d'ordinaire dans les cours. 

L'orgueil de madame de Soubise fil mêler le roi, contre 
sa coutume, d'une affaire particulière assez ridicule, entre 
des gens qu'il n'aimait point, et avec qui il n'avait aucune 
familiarité. duc de Bohan, qui alternait avec le tluc 
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de la Trëraoille la présidence de ia noblesse aux états de • 
Bretagne, avait cédé la sienne depuis quelque temps, avec 
ragrémcnt du roi, à son fds ainé que, pour accoutumer 
le monde peu-à-peu à quelcjue chimère dout j'ai expliqué 
la moderne vue, il faisait appeler le prince de Léon, fai- 
sant en outre arborer le manteau ducal à tous ses enfans 
avec d'autant plus de facilité que, n'ayant point Tordre, 
leurs carrosses passaient pour être les siens. Le prince de 
I^n était un grand garçon élancé, laid et vilain au pos- 
sible, qui avait fait une campagne en paresseux, et qui, sous 
prétexte de santé, avait quitté le service pour n'en pas 
faire davantage. On ne pouvait d'ailleurs avoir plus d'es- 
prit, de tournant, d'inlrigue, ni plus l'air et le langage 
du grand monde où d'abord il était entré à souhait. Gros 
joueur, grand dépensier pour tous ses goûts , d'ailleurs 
avare; et tout aimable qu'il était, et avec un don parti- 
culier de persuasion, d'intrigues, de souterreins et de 
ressources de toute espèce , plein d'humeur, de caprices 
et de fantaisies, opiniâtre comme son père, et ne comp- 
tant en effet que soi dans le monde. 

11 était devenu fort amoureux de Florence, comédienne 
que M. le ducd'Orléans avait long-temps entretenue, dont 
il eut l'archevêque de Cambrai d'aujourd'hui, et la femme 
de Ségur, lieutenant-général, fils de celui dont j'ai parlé 
^ avec l'abbessc de la Joye, sœur dcM. de Beauvilliers.-M. de 
Léon dépensait fort avec cette créature, en a vai l des enfans , 
l'avait menée avec lui en Bretagne , mais non pas dans Di- 
nan même ou il avait présidé aux états, et il arrivait avec 
elle en carrosse à six chevaux avec un scandale ridicule. 
Son père mourait de peur qu'il ne l'épousât. 11 lui offrit 
d'assurer 5,oôo livres de pension à celle créature, et d'a^ 
voir soin de leurs enfans s'il voulait la quitter, à quoi il^ 
ne voulait point entendre. Quelque mal qu'il eût été toute 
sa vie avec madame de Soubiso, qui de son coté ne l'ai- 
VL G 
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mait pas mieux , et qu'on a vue prendre si amèrement le 
parti des Rolian contre lui dans ce procès du nom et 
des armes que j'ai raconté, et qu'il gagna malgré ses 
charmes, elle était fort peinée de voir son propre ne- 
veu, et qui devait être si riche, dans de pareils liens. 
Elle fit donc en sorte, avec ces hillets dont j'ai parlé, qui 
couraient si ordinairement entre le roi et elle, qu'il 
parlât au fils, puis au père, à qui séparément il donna des 
audiences et longues dans son cabinet. Le fils prit le roi 
par ses deux faibles, les respects et l'amour, et avec tant 
d'esprit , de grâces et de souplesse , que le roi en fit l'éloge, 
plaignit son cœur épris et le mallieur du père , qu'il en- 
tretint après aussi fort long-temps dans son cabinet. Iji 
Florence fut pourtant enlevée aux Termes, jolie maison 
dans les allées du Roulle où le prince de Léon la tenait, 
et mise dans un couvent. Il devint furieux , ne voulut plus 
voir ni ouïr parler de père ni de mère ; et ce fut pour con- 
sommer la séparation d'avec Florence et raccommoder le 
fils avec ses parens, et le rendre trailable à un mariage, 
que le roi manda le prince de Léon puis le duc de Rohan. 
Cela se passa à la fin de décembre. 

Le i8 du même mois, le premier président étant à 
dîner chez lui au palais avec sa famille et quelques con- 
seillers, le plancher fondit lout-à-coup , et tous tombèrent 
dans \me cave où il se trouva des fagots qui les empé-^ 
chèrent de tomber tout en bas, et même de se blesser. Il 
n'y eut que le précepteur des enfans qui le fût. La pre- 
mière présidente se trouva placée de manière qu'elle fut 
la seule qui ne tomba point. L'effroi fut grand, et tel dans 
le premier président, que depuis il n'a jamais été ce qu'il 
était auparavant. 

Le duc de Noailles qui , pour consolider son état de 
commandant et de petit général d'armée, s'était tenu tant 
qu'il avait pu en Roussillon , arriva pour servir son quar- 
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tier de capitaine 4es gfirdeny .et le iii«i:ëdial c|e.yillar$. prit 
eoDgë pour aller' passer là reste de l'hiver.à Strasbourg 

avec sa femme qu'il ne quittait pas volontiers. En ce même 
temps, le duc de Tresmes, qui n'avait point encore de 
brevet de retenue sur sa charge depuis qu'il l'avait en 
titré par la meurt de sou père, en obtint .un de 4ûo»ûoo 
livres. 

' . M. le duc.d'Orl^Eins arriva d'Espagne le 3o décembre 
|iu lever du roi ^ «près lecpiel il. demeura, long-temps, seul 
^vec lui daos son^cabioet. (a réception et du roi et du 
monde fut telle que méritait son'heureuse et agréable cam- 
pagne. Comme il devait retourner bientôt en ce pays-là , 
il y avait laisse presque tous ses équipages. Il en était fort 
content, et on 1 y était tort de lui. Le duc de Berwick eut 
ordre de Ty attendre. * « . - r 

x 

' CHAPITRE Vm. 

Année t^oft.» Chamillart obtient iSoyOOO liyresde brevet de. 
retenue sur la charge de l'ordre. — 200,000 livres aeeen^PSken 

marëcbal de Tessé. — M. de Vendôme procure 3,ooo livres de 
' pension à Alberoni. — Evoque de Marseille qui passe à Tarche- ' , 
' véché d'Aix. — La fête des Rois à Versailles. — Bals à la cour. — 
' Cbmédies de madame du Maine. — Le duc de Villcroy est nommé 
capitaine des gardes sur la démission de son père. — Vaude- 
mont obtient la souveraineté de Comnxercy Mort du mar- 
quis de Thianges. — Son caractère. — Ç^uelle était sa mère. — 
Seignelay .éponse nuidemoîadie de Farsteinberg. -7- Ce qu'il en 
coûtait poar prêter iènnent' ches le roi.— Chamillart épuisé ,àt 
tnmmt âottge à- nuirier son fils. — Lès Noaillei bilgaent fid- 
, Ibnee dm minlurr. Ctawiilkrt et .leanie. jettest Jei'jevK 
.* sur wndemoîieWe de Mortemtrt Ce 91^. p^eol de eeltt 

6. 
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«niofi madAmè de Mortcmit el sa ftln. ---^Mbdaiiie de îf orM^ 
, . nart qaiétUte et luue oounae telle par BMdajaw de JfaÎBlenMi. 
-rCe <ine le roi dit de ee narii^e. — La iioee m dût i l'Ei^. 

L'annke 1 708 commença par les grâces , les fêtes et 
ies plaisirs. On ne yerm que trop tôt qu'elle ne ooiitimia 
pas long- temps de même. Chamillart obtint sur sa charge 
de i ordre 1 So^ooo livres de brevet de retenue, et iemà- 
rëchal Tessë- sur la sienne» inadhime la dudiette de 
Bourgogne, on auttie de aob,ooo livres. M» de VcHi- 
dôme procura 3, 000 livres de pension à son Albë- 
roni , a qui nous verr ons faire dans quelque temps une 
fortune et unt; figure si prodigieuse. T/évêque de Mar- 
seille^ firère du comte du Luc , passa à i'archovécké d* Aix. 
Je remarque pai'Ce qu'il devint, longues années après, 
le triste successeur à Paris du cardinak^ de NoaiJles. Le 
rot fit à Versailles de magnifiques Rois avec beaucoup de 
dames, &k la cour de Saint-Germain -se 'tr<)nivà; H y M 
après' le festin un grand bal diez le roi , qui en donna 
plusieurs parés et masqués tout l'hiver à Marly et à Ver- 
sailles, où il y en eut aussi chez Monseigneur et dans l'ap- 
partement de madame la duchesse de Bourgogne. Les 
ministres lui en donnèrent, madame la duchesse du 
Maine'enmey laquelle se donna en spectacle tout Tlii- 
ver, et joqa des comédies à Clagny en présence de (oute 
la cour et de toute la ville. Madame ja duchesse de Bour> 
' gogne les alla voir souvent, et M. du Maine qui en sen- 
tait tout le parfait ridicule el le poids de l'extrême dé- 
pense, ne laissait pas d'être assis au coin de la porte et 
d'en faire les honneurs. ' ' * 

Le maréchal deVillcroy, fittigué des dégoûts d'iinecbpr 
oit il avait tant brillé et où il n'espérait plus de se ppu- 
Yfikr re))reQdpe, flotuit depuia quelipie temps dans ïàuBsrr 
t&tode siil^sa diarge entré le dépit joumalieff iln-h fiiire 
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avec des désagrëmens roiilinucls, accoutume de longue 
main à trouver des distinctions partout, et la crainte du 
vide et de l'ennui. Il y avait long-temps que le duc et la 
duchesse de Villeroy m'avaient dit qu'il leur eu avait 
parlé. Ils ne laissaient pas de s'ennuyer de la lenteur de 
sa résolution , et ils s'en consolaient dans la crainte d'un 
refus qui deviendrait une exclusion. L'espérance, fondée 
sur un reste rie bonté pour le maréchal , élait légère après 
tout ce qui s'était passé. Le duc de Villeroy, dans loule 
la faveur de son père, n'avait jamais cessé de sentir que 
ses lettres en Hongrie n'étaient point effacées; il ne s'a- 
percevait pas moins que madame de Maintenon n'était 
jamais bien revenue pour lui depuis l'affaire de madame 
de Quailus. Parmi ces angoisses, le maréchal de Villeroy, 
qui depuis quelque temps ne leur parlait plus de rien , prit 
enfin sa résolution, et la veille des Rois, au retour de la 
messe du roi, il s'approcha de lui dans son cabinet pour 
lui demander à se démettre de sa charge en faveur de son 
fils. A peine en eut-il commencé la proposition, que le 
roi, qui vit d'abord où elle tendait, l'interrompit, et se 
hâta de lui accorder sa demande, tant il se sentit soulagé 
de se défaire de lui comme que ce fût, dans une fonction 
si intime et si continuelle pendant le quartier, et néan- 
moins si fréquente encore dans les autres quartiers par 
mille détails. Ainsi , ce que la faveur du maréchal la plus 
déclarée n'avait pu obtenir de lui-même, ce qu'elle n'eût 
peut-être pas arraché du roi avec son goût pour le père 
et ses anciennes répugnances pour le fils, que les nouvelles 
n'avaient pas raccommodées, tout céda à la disgrâce du 
maréchal de Villeroy, et à la peine que le roi avait à le 
supporter. 

Le duc de Villeroy était ce jour-là avec Monseigneur 
qui courait le daim au bois de Boulogne. La nouvelle lui 
fut portée sans qu'il voulût la croire avant d'en avoir 
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reçu (les avîs redoublés. Je ne vis jamais de gens si aises 
que la duchesse de Villeroy et lui, et nous nous rappe- 
lâmes avec plaisir ce souper si plein de larmes de la 
duchesse, et des soupirs de son mari, qui crut ses peines, 
ses services et sa fortune perdus par le caprice de son 
père à persévérer de lui défendre de voir Chamillart. La 
maréchale^ de Villeroy , avec son bon et sage esprit, fut 
ravie , mais le maréchal , après avoir joui vingt-quatre 
heures des complimcns de la cour, sentit avec horreur 
tout son vide, tit qu'il ne tenait plus à rien. Cette situa- 
tion lui devint insupportable. Jusqu'alors il avait été le roi 
de Lyon , il se voulut rejeter sur cette partie d'existence et 
y aller régner, mais ce gouvernement était dans le départe- 
ment de Chamillart. Il en craignit tout, il chercha à 
s'en délivrer. Torcy était de ses amis, qui avait le Dauphiné 
dans le sien; il lui proposa de troquer avec Chamillart, 
qui n'aurait pas bonne grâce de refuser le gouvernement 
de son gendre, pour se conserver les occasions de tour- 
menter le maréchal dans le sien. Torcy y consentit, 
Chamillart aussi, et le roi y donna son approbation pour 
éviter les querelles sur Lyon, et les importunités €|u'il 
en aurait essuyées. Voilà donc le maréchal en repos; 
mais quand de là il voulut profiter du troc pour s'en al- 
ler à Lyon, la permission lui en fut refusée, ce qui re- 
nouvela et combla ses désespoirs. 

Ce fut en ce temps-ci que M. de Vaudemont obtint 
la souveraineté sur Commercy, et la préséance en Lor- 
raine sur tous ceux de cette maison , qui le brouilla avec 
eux comme je l'ai raconté d'avance ; il eut en même 
temps à Versailles le petit logement que la mort du 
marquis de Thianges laissa vacant. 

Thianges était Damas et de grande naissance, fort 
bi 'ave, avec de l'esprit et des lettres, beaucoup d'iionr 
neur et de probité, mais si particulier, si singulier, 
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qu'il vécut toujours à part, cl ne tira aucun parti de se 
trouver fîls de la sœur de madame de Montespan, et 
d'une sœur par elle-même si bien avec le roi, et si gran- 
dement distinguée tant qu'elle a vécu. Elle n'était morle 
qu'en 1693, dans un magnifique logement de plain-pied 
et contigu à celui de Monseigneur, où les enfans du roi 
et de sa sœur, qui l'aimaient et la craignaient, la visi- 
taient continuellement, ainsi que tout ce qui élait de plus 
distingué à la cour. Monsieur y allait souvent, et il n'y 
avait point de ministre qui ne comptât avec elle. Tout 
jeune que j'étais alors, j'étais admis chez elle avec bonté, 
par la parenté et l'amitié de ma mère. Je me souviens 
qu'elle était au fond de son cabinet, d'où elle ne partait 
pour personne , et même ne se levait guère. Elle avait les 
yeux fort chassieux, avec du taffetas vert dessus, et une 
grande bavette de linge qui lui prenait sous le menton. 
Elle bavait sans cesse et fort abondamment. Dans cet 
équipage, elle semblait a son air et h ses manières la 
reine du monde; et tous les soirs , avec sa bavette et son 
taffetas vert, elle se faisait porter en chaise au haut du 
petit escalier du roi, entrait dans ses cabinets, et y était 
avec lui et sa famille assise dans un fauteuil, depuis la 
fin du souper jusqu'au coucher du roi. On prétendait 
qu'elle avait encore plus d'esprit que madame de Mon- 
tespan, et plus méchante. Là elle tenait le dé et dispu- 
tait, et souvent aigrement contre le roi qui aimait à l'a- 
gacer. Avec des choses fort plaisantes, elle était impé- 
rieuse et glorieuse au dernier point. Elle vantait toujours 
sa maison au roi, en effet, grande et ancienne , et le roi, 
pour la piquer, la rabaissait toujours. Quelquefois de 
colère elle lui disait des injures , et plus le roi en riait , 
plus sa furie augmentait. Un jour étant là-dessus , le roi 
lui dit qu'avec toutes ses grandeurs, elle n'en avait au- 
cune de celles de la maison de Montmorci>cy, ni conné- 
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tables, ni graiul-maîtres, etc. «Cela est plaisant, repon- 
dit-elle , c'est que c«îs messieurs-là d'auprès de Paris , 
étaient trop heureux d'être à vous autres rois, tandis que 
nous, rois dans nos provinces, nous avions aussi nos 
grands officiers, comme eux des gentilshommes d'autour 
de nous». C'était la personne du monde qui demeurait le 
moins court, qui s'embarrassait le moins, et qui très 
souvent embarrassait le plus la compagnie. Elle i\c sor- 
tait presque jamais de Versailles^ si ce n'était pour aller 
voir madame de Montespan. 

M. de la Rochefoucauld était son ami intime, et Ma- 
demoiselle aussi. Toutes deux étaient fort propres pour 
leur manger. Le roi prenait plaisir à leur faire mettre 
des cheveux dans du beurre et dans des tourtes, et à 
leur faire d'autres vilenies pareilles. Elles se mettaient 
à crier, à vomir, et lui à rire dii tout son cœur. Madame 
de Thianges voulait s'en aller, chantait pouille au roi, 
mais sans mesure, et quelquefois à travers la table, fai- 
sait mine de lui jeter ces saletés au nez. Elle fut de toutes 
les parties, et de tous les voyages, tant qu'elle le voulut 
bien, et le roi l'en pressa souvent depuis que sa santé 
Teut rendue plus sédentaire. Elle parlait aux enlans de 
sa sœur avec un ton et une autorité de plus que tante, 
et eux avec elle dans les recherches et les respects. 
Elle avait été belle , mais non comme ses sœurs. Son 
fils, le marquis de Thianges duquel elle ne fit jamais 
grand cas était meniu de Monseigneur, lieutenant-gé- 
néral depuis long-temps, et fort homme de bien. Il ne 
laissa point d'enfans de la nièce de l'archevêque de 
Paris, Harlay, personne fort extraordinaire, qui avec de 
la beauté ne fit jamais parler d'elle, et qui avait passé 
longues années fille d'honneur de Mademoiselle, avec 
qui elle se querellait souvent. 

Scignelay épousa une fille de la princesse de Furs- 
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temberg avec peu de bien ^ mais trop pour une si grande 
alliance. A la môi-l de son père, niinisti-e et secrétaire 
d'état, il avait eu en payant gros la survivance do la 
charge de maître de la garde-robî du roi, de la Salle, 
qui n'était point marié, et qui avait très peu ou point 
de bien. 

Le comte d'Evroux qui n'avait pas encore prêté son 
serment de colonel-général de la cavalerie, le prêta les 
premiers jours de cette année, et encourut l'indignation 
des valets de la cliambre. Le monopole des sermens 
était toujours allé croissant. D'une libéralité légère à , ' 
ceux qui prennent et rendent l'épéo et le chapeau, cela 
s'était tourné en droit par l'usage, et le droit avait tou- . 
jours grossi par la sottise des uns et l'intérêt des autres. 
Depuis plusieurs années , il y en avait quantité montés 
à 7 ou 8,000 livres. Il ne fallait pas se brouiller avec des 
valets que le roi croyait et aimait mieux que personne, 
sans exception d'aucuns, si ce n'était de ses bâtards, et 
qui par la fréquence des heures rompues qu'ils passaient 
seuls avCc le roi tous les jours, pouvaient quelquefois 
servir, mais incomparablement plus nuire, et qui ont 
bien rompu des fortunes. I^e comte d'Evrcux paya en 
argent blanc. Ils s'offensèrent, ils dirent qu'il ne rece- 
vaient qu'on or, et firent grand vacarme. 

On a vu ci-devant, en plus d'un endroit, combien Clia- 
millart, accablé sous le poids des affaires, desirait d'être 
déchargé des finances, qui de jour en jour devenaient plus 
difficiles. A la fin sa santé y succomba. Les vapcnirs lui fi- 
rent, traîner une vie lauguissante qui ressemblait à une 
longue mort. Une petite fièvre fréquente , un abattement 
universel, presque aucuns alimens indifTérens, le travail 
ijifiniment pénible , des besoins de lit et de sommeil à des 
heures bizarres, en un mot, c'était un homme h bout, et n 
qui se consumait peu-à-peu. Dans ce triste état, qui le for- 
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çait souvent à manquer des conseils, et quelquefois son tra- 
vail avec le roi , il se sentit pressé de se décliarger du dé- 
tail du trésor royal. Ce ne pouvait être qu'entre lesoMftiiis 
d*mi des deux directeurs des financeft. Arménon ville, av^ec 
lie r^prit'^-ëip lif fkniceur, de la capacité c% âe'i*esffé^ 
rîence, même avec du monde, ne s'était pu défidrtf dNiiiè 
fktiiilé <|ii%Nîe>fi»i*tiine prématurée donne aux gens îde 
peu , et il avait qi^elqiiefbis 'hasardé jusqu'à des airs 
d'indépendance dont Chamillart l'avait fait t-epentir. Le 
choix tomba donc sur Desinarets. Quoique cette nou- 
velle conliâfiise ii£ fût rien on effet qu'une augmenlatiou 
de travail ^^mme il s'en expliqua lai*mêmey on pressent 
til dès^lorsHson élévation; et on s^empressa chez luiy.corame 
sr déjà il. eût été déclaré controleur-généraK 

Chamillart, instryiitpar raf&fblissementde sajsantéyson^ 
geait en même temps à consolider son fils dans sa charge 
par une alliance qui pût l'y soutenir. Les Noailles, an- 
crés partout par leurs filles, en voulaient mettre une dans 
cette maison toute -puissante pour tenir tout; ils y tra- 
vaillaient|et madame de Maintenon se laissait persuader 
que ce ntn^Hillilffi serait fort agréable. Mais la âimiile 
€faHaiHiÉ|kfâpQ§nâit; Il s'était mi»daD8 la.cQiir de nto« 
' dam94àp[|ii^^ Bourgogne uoc jaiiEMiSMé^i^^ 
filles dé Chamillart et les Noailles, quî>4e la pari des 
premières allait jusqu'à l'antipathie. Gâtées comme elles 
l'étaient par ime prodigieuse fortune, et non moins en- 
core par père et mère, elles ne se contraignaient pas, et se 
croyaient tout permis. La ducliesse de Lorge était fortaugré 
de 'madame la duchesse de Bourgogne; elle était souvent 
«dane ea^des contidences. C'était moissoimer .le champ 
de Ié marédiale d^Estrées, et un - peu daite cekii de acs . 
jeupes soeurs. C*en était plus qull ne fallait pour qu'ella^ 
ne pussent se souffrir. Madame Chamillart, ai*dente à 
conserver l'air de gouverner chez elle, quelque peu et 
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quelque mal qu elle y gouvernât , craignait le joug des 
Noailles. Son mari, qui l'éprouvait souvent, le redou- 
tait bien ])lus encore. 11 s'éloignait donc beaucoup de leur 
donner toutes sortes de droits cliez lui en prenant leurfdle 
pour son fils. Le roi même, qui les apprébendait souvent, 
n'avait pas paru goûter cette affoire. Pour moi , qui 
voyais tout ce qu'il y avait h voir sur la santé de ce mi- 
nistre, sur les calamités de son administration, sur les 
cabales naissantes, sur son peu de précaution fondée 
sur une excessive confiance , je ne cessais d'inculquer à 
ses filles Talliance des Noailles, qui, par elle-même infi- 
niment honorable aux Cbamillart, était la seule qui em- 
brassât toutes les cours et tous les âges et qui par con- 
séquent fût un soutien pour tous les temps. Elle fixait 
madame de Maintenon par là considération du duc de 
Noailles, elle dont les cbangemens de goût avaient été 
si funestes a des gens avec qui elle avait été autant ou plus 
intimement unie et plus longuement qu'avec Cbamillart: 
Monseigneur, pour d'autres temps, leur était assuré par 
tous ses cntours. Mademoiselle Cboin, à qui les Noailles 
faisaient une cour servile, les ménageait a cause de ma- 
dame de Maintenon, dont ils étaient le canal de commu- 
nication avec elle; madame la Duchesse déjà leur amie, 
et d'Antin d'un autre côté; d'un troisième la Vallière, et 
madame la princesse de Conti , quelque peu considérable 
qu'elle fût devenue. Enfin les liens secrets qui attachaient 
ensemble madame la duchesse de Bourgogne et les jeu- 
nes Noailles , ses dames du palais , répondaient de cette 
princesse pour le présent et pour le futur; et par eux- 
mêmes auprès de monseigneur le duc de Bourgogne ils 
étaient sûrs des ducs de Chevreusc et de Beauvilliers. Ils 
y gagnaient encore la duchesse de Guiche, dont l'esprit, 
le manège et la conduite avait tant de poids dans sa fa- 
mille , chez madame de Maintenon , et auprès du roi 
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néme^ el qui imposait tant à la cour et au monde. Je 
navals avec aucun des Noailles nulle sorte de liaisou / 
sinon assez supei'ficieilement avec la maréchale, qui ne 
m'( n avait jamais parlé. Mais je croyais voir tout là pour 
les Cliamilbri, et c était ce qui m'eagageait à y cxhor* 
ter les fî|la8\ et ceux de leur plus intime fataille qui pou* 
vàif Dt.éfi^ «oosultéa. 

. J^rdt)«»49 ieftuvilliers ëtait ami intime de Ghamillart^ 
Il fieifiVfliîV beaucoup sur lui, mais non assez pour le ra- 
mener sur des choses qu'il estimait capitales au bien de 
IVtat. Il espéra vaincre cette opiniâtreté en se rallachant 
de plus en plus par les liens d'une proche alliance. Je 
n'entreprendrai pas de justifier la justesse de la pensée; 
mais' la pureté de l'intention , parce qu'elle m'a été par* 
ftitement. connue, Lui et la duchesse, sa femme 9 qui 
ne pooâMent jamais différemment Tuq de l'autre, prir^ 
donc le dessein de fiiire le mariage de U- fille de la du- 
chesse de Mortemart, qui n'avait aucun bien, qui était 
auprès de sa mère et ne voulait point être religieuse. Au 
premier mot qu'ils en touchèrent à la duchesse de Mor- 
temart, eUnilî^Adit, de colère, et :si| fille y sentit tant 
d'«vef1ÛM% année avant qu'il se fit, la 

n^upqnliii df^Gbi^Qitii Ibrt initiée avec eux, lui ayant 
denaandé tfippoteotioci en riant lorsqu'elle serait dans b 
6veur, pour la sonder là-dessus : « Et moi la vdtre, loi 
répondit-elle, lorsque par quelque revers je serai rede*» 
venue bourgeoise de Paris ». M. et madame de Chevreuse, 
quoique si intimement uns avec M. et madame de Beau- 
villiers, car unis est trop peu dire, rejetèrent tellement 
tNme»',id^ qu'ils ne furent plus eonsultéSb J'ai sud'eux- 
lAêmea # de -la duchesse de Mortemart, que , si- sa. fiUe 
réélit voulu croîce, jamais ce mariage ne s« serait &it. 

. De tout cela je compris que M« el madame die Beau* 
vilUers, résolus d'en venir à bout, gagnèrent enfin leur 
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nièce, et que, sûrs de leur autorité sur madame de Mor- 
temart et sur le duc et la duchesse de Cliçvreuse, lis 
poussèrent leur pointe sur les Chamillart, qui, peu enclins 
aux Noailles, ne trouvant point ailleurs de quoi se 
satisfaire, saisirent avidement les suggestions qui leur 
furent faites. Une haute naissance avec des alliances si 
prodies de gens si grandement établis flatta leur vanité. 
Un goût naturel d'union qu'ils voyaient si gi'ande dans 
toute cette parenté les toucha fort aussi. Une raison se- 
crète fut peut-être la plus puissante à déterminer Cha- 
millart; en effet, elle était très spécieuse à qui n'envisa- 
geait point les couli*cdits. Personi>e ne sentait mieux que 
lui-même l'essentielle incompatibilité de ses deux charges 
et Timpossibililé de les conserver toutes deux. Il périssait 
sous le faix, et avec lui toutes les affaires. 1! ne voulait 
ni ne pouvait quitter celle de la gucri-e; mais, étant rede- 
vable (lu sommet de son élévation aux finances, il com- 
prenait mieux que personne qu'elles emporteraient avec 
elles toute la faveur et la confiance, et combien il lui impor^ 
taiten lesquittantde se faire de son successeur une créature 
reconnaissante qui l'aidât, non im ennemi qui cherchât à 
le perdre, et qui en aurait bientôt tout le crédit. Le 
comble de la politique lui parut donc consister dans la 
justesse de ce choix, et il crut faire un chef-d'œuvre en 
faisant tomber les fmances sur un sujet de soi-même peu 
agréable au roi, et par là peu à portée de lui nuire de " 
long-temps, qu'il lierait encore par des chaînes si fortes, 
qu'il lui en oterail le vouloir et le pouvoir. 

La personne de Desmarets lui parut faite exprès pour 
remplir toutes ces vues. Proscrit avec ignominie à la mort 
deColbert son oncle, revenu à Paris à grande peine après 
vingt ans d'exil, suspect jusque par sa capacité et ses 
lumières, le silence avait été imposé sur lui à Pontchar- 
li-ain, contrôleur général , qui n'obtint qu'à peine de s'en 



[^7^^] MEMOIRES 

servir tacitement dans l'obscurité et comme sans aveu ni 
permission. La bouche avait été fermée sur lui à tous 
ses parens en place qui l'aimaient. Poussé à force de 
bras et de besoins par Cbamillart, mais par degrés, jus- 
qu'à la place de directeur des finances, mal reçu même 
alors chez le roi, qui ne put s'accoutumer a lui tant qu'il 
fut dans cette place, redevable de tout à Cbamillart, 
c'était bien l'homme tout tel que Cbamillart pouvait 
désirer. Restait de J'enchaîner à lui par d'autres liens 
encore que ceux de la reconnaissance, si souvent trop 
faibles pour les honmies; et c'est ce qu'opérait le mariage 
de mademoiselle de Mortemart , qui rendrait encore les 
ducs de Clievreuse et de Beauvillicrs témoins et modé- 
rateurs de la conduite de Desmarets si proche de tous 
les trois, et si étroitement uni et attaché aux deux ducs. 
Tant de vues si sages et si difficiles à concilier, remplies 
avec tant de justesse, parurent à Cbamillart un coup de 
maître ; mais il en fallait peser les contredits et comparer 
le tout ensemble. 

11 ne tint pas à moi de les faire tous sentir, et je prévis 
aisément, par la connaissance de la cour et des person- 
nages, le mécompte du duc de Beauvillicrs et de Cba- 
millart. Celui-ci était trop prévenu de soi, trop plein de 
ses lumières, trop attaché à son sens,trop confiant pour être 
capable de prendre en rien les impressions d'autrui. Je ne 
crus donc pas que l'alliance acquît sur lui au duc de Beau- 
villicrs le plus petit grain de déférence ni d'autorité nou- 
velle; je ne crus pas un instant que madame de Mainte- 
non, indépendamment même de son dcsir pour les Noailles, 
pût jamais s'accommoder de ce mariage. Sa haine pour 
M. de Cambrai était aussi vive que dans le fort de sou 
afOiire. Son esprit et ses appuis le faisaient tellement 
redouter à ceux qui l'avaient renversé, et qui possédaient 
madame de Maintenon tout entière, que, dans la frayeur 
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d^uii retour, il$ lénaient "saiift cesse sa hwne eu haleine. 
Mautevrier, aumoDier du roi , perdu poitr son commerce 
avec lui , avait eu besoin des longs efforts du père de la 
Chaise, sou ami intime, pour obtenir une audience du 
roi, afin de s'en justifier, il n'y avait que peu de^^jours. 
La duchesse de Morteinart ëtaily -ajurès la 4u<^be^i4e 
fiétiiuue , Jii grande ànie;du petit troupeau, et avec ^tii» 
uniquement p0ur cela^ oa ayait fofcé ia duchesse de 
Guiche, sa mc(illeurè et plus ancienne amie, dfi rompre 
entièrement et tout d'un coup. La duchesse de Morte> 
mart, franche, droite, retirée, ne gardait aucun niéna- 
gemt nL sur son attachement pour M. de Cambrai. Elle 
allait à Cambrai, et y avait passé souvent plusieurs mois 
de jsuite. C'était donc une femn^c que madame de Maii^- 
tenon ne haïssait guère moins qi|6 l!airchevé<|ue^ on,ni|'je 
pouvait mévie ignor»^. 

rëCaîs de plus effrayé «la <)ë|iit oerlau qu'elle conee- 
yraît 4e voir Chamillart, sa créature ^ son favori, lui 
déserter pour ainsi dire, et passer du coté de ses enne- 
mis, comme il lui écliappait quelquefois de les appeler, 
je veux dire, dans la famille des ducs de Chevreuse et, de 
BeaMviUierSy qu'elle rugissait encore eu secret den*av^ 
pu réussir k perdre, je u étais pas .moins alarmé sur M' 
intérêt que 'Sur son goût. £ile en avait puissant- jii^ 
voir un des ministres au nnoiUs dans souimyb^ dépen- 
dance, et sur le dëvoûment sans réserve jwiijlfcf elle pût 
s'assurer. On voit comme elle était avec les ducs de Clie- 
vi^use et de Beauvilliers. Elle n'aimait guère mieux Tor^ 
cy, et par lui-même et comme leur cousin-germain, 
qurVétait toujours dextrement soustrait^^à^aa dépendance, 
et ne s'en maintenait pas. moins bien avec lé' jroiv£U0 
était tellement ma) avec 1^ chancelier dès [le* Acmpa. qu'il 
avait leg^inaWBOB , qu'elle contribua , pour sîe^dtfMiv 
dans cette phioe , à lui &ire dkmnâr 1^ Joeaux; et depuis 
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qu il les eut , ses démêlés avec M. de Chartres, et par lui 
avec les évêques pour leurs impressions et leurs préten- 
tions à cet égard, avaient de plus en plus aigri madame 
de Maintenon contre lui. 

Son fils était un homme tout de travers, tout insup- 
portable, duquel elle ne pouvait ni ne se voulait aider. 
Chamillart, l'unique de tous entièrement à elle, lui man- • 
quant entièrement aussi à son sens par ce mariage, il 
ne lui en demeurerait plus aucun. Je prévis bien que le 
fruit, et prompt , de çe mariage serait de donner les fi- 
nances à Desmarets; q^i'elle n'en pourrait parer le coup; 
qu'il en résidterait qu'elle se résoudrait à défaire son 
propre ouvrage, désormais subsistant sans elle et lié à 
ses ennemis; et que, son intérêt excitant sa vengeajice, 
elle entreprendrait tout pour le chasser, et par ce moyen 
mettre en sa place une créature entièrement affidée, 
dont elle pût entièiement disposer. Croire madame de 
Maintenon toute-puissante, on avait raison; mais la 
croire telle sans art et sans contours, ce n'était pas con- 
naître le roi ni la cour. Jamais prince ne fut plOs jaloux 
que lui de son indépendance et de n'être point gouverné, 
et jamais pas un ne le fut davantage. Mais pour le gou- 
verner, il ne fallait [)as qu'il pût le soupçoiuier ; et c'est 
pour cela que madame de Maintenon avait besoin d'un 
ministre dans un entier abandon à elle, et auquel elle se 
pût parfaitement fier. Par lui, elle faisait tout ce que le 
roi croyait faire, et qu'il aurait refusé par jalousie d'être 
gouverné si elle y eût paru. Ce curieux détail , qui mè- 
nerait trop loin ici, pourra se développer ailleurs; il 
suiïit de le marquer ici en gros pour faire compreiîdre 
comment madame de Maintenon était toute-puissante, 
et l'extrême besoin d'un ministre tout à elle pour l'être. 
Elle en trouva toujours, parce que c'était le moyen sûr 
de primer tous les autres en faveur, en autorité, ci\ cou- , 
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fîaucc, et que le tout-puissant Louvois qu'elle avait tue à 
terre, et qui allait, à la -Bastille, s^ii u'ëtait mort la veille 
de cette exécution résolue, était une formidable 
et pour le duc de Beauviliiers contre lequel seç poui 
u'ëtaient pas fiuîeâ, on îrerra ^fllAHrs ce qui l'y dëroln'. 

Ni lui ni Chamillart n*envisagèi^6nt donc pas assez ce 
que je prévis de ce mariage. QsBnftèèent mieux se croire 
que ces frayeurs. Dès qu'ils l'eurent conclu entre eux, 
Chamillart en parla à madame de Malntenon qui d'a- 
bord se hérissa, et- qui en éloigna le roi. Lo ministre 
s'en aperçut bien lorsqu'il. lui en parla. Mais malheu- 
reusement accoutunië>à marier ses* enfans contre le gré 
de la puissance souveraine , ooihme on l^a vu de la Feuil- 
lade, il retourna à la charge. Il obtibt donc un consen- 
.tément dépité de sa bien&itrice, et forcé du roi. à qui, 
contre sa coutume, il échappa de dire que puisque Cha-- 
millart voulait absolument une quiétiste, au bout du 
compte cela ne lui iaisait rien. De celte façon s'accom- 
plit le mariage au cuisant déplaisir de toute^^ iiam^^ 
des. Mortemart qu'ils ne prirent pas soin déVÀ*op cV 
chér* Les bâlards, qui se .sont toujoursrpiqués dé.prendre' 
part en eux tous, ne se cachèrent pas non plus d'elitrer 
Mir cela dans leur sentiment> et cette conduite put éa^\ 
firmçr ce qui vient d*étre, expliqué du dépit qu^tm^Ê^: 
^lit madame de Maiptenon , leur ancienne gouvernante, 
qui tenait si tendrement à eux, et eux à elle avec tant 
de dépendance. La noce se fit à l'Elang avec joie et ma- 
gnificence, mais sans rien d'outré, et la ii^liveile mar- 
quise de Cani jouit environ six sç^nafèe^ -^dtt^ 
splendeur de son beau-père. Mais !ia sa^ré^J^^^^^Vais 
les.jours. plus' mauvaise et son .crédit, plus to&bé, &ut!b 
d'avoir pur tenir tous les engagemens que la néceùité 
des affaires lui avait feit contracter,* et que cette «mémo 
néoessi^rerapêcliaît de remplir, il songea tout de boi\ 
VI. .7 
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à tirer de ce ; mariage le principal avantage qu'il s en 
' était proposé. 

(HAPÏTBE IX. 

• • • 

inf esares de Chamillart sor k pl«M des finanees. — Quelle part 
je prends à cette affaire. Desmarets nommé coi|tr6Ieiir |^ 

néral. — Ma conversation avec lui. — Grands personnages de 
la cour enrichis dans les affaires. — Les directeurs généraux des 
finances sont abolis. — Chute d'Armenonville. — Poullelier in- 
tendant des finances. — Sa place au conseil. — Colère du chan- 
celier. — Ma réponse à ses emportemens. — Cris contre le' duc 
de BeauviUiers. — Mort du chevalier de Nogent. — Son extrac- • 

lioii et son caractère. Langlée. — Oropesà. Montbroh 

* -Fortime de oe demitr. — 5â dépoinlle. 
' * .' ■ . 

De longue main Chamillart avait préparé sa besogne 
--tn faisant valoir celle de Desmarets en toute occasion, .et 
'fin se déchargeant sur. lui des affaires les plus impoi^ 
tantes que sa santé ne lui permettait pas de suivre d'as* 
^KK pflès. il avait de plus ceounencé à sentir que la né- 
Msesaitë dès affiitres s'était enfin niontrée au m de ma- 
nière à le laisser abdiquer, et il connaissait trop madame 
dç Maintenon pour n'avoir pas remarqué du change- 
ment en elle depuis la proposition du mariage de son 
fils. Il en jugea, mais trop tard, qu'il était tellement 
temps de remettre les ûtiances , qu'elles lui seraiei»t ar- 
rachéés pour peu qu'il différât à lui en donner la satis- 
ikçtiou. Cette découverte le dégoûta de telle sorte qu'il 
^t CKtrlmement tentë 4® se >dé&ire de tout à*la-fois, et 
' d^en^lai»^ démêler la foaée à son fils^ Il le fut an point 
^^il.'n'en put être détourné qu'à peLoCe par toute Taiiio- . 
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rite delà famille à laquelle il venait de s'allier, et par les 
désespoirs de sa femme. C'est un secret que je sus dcs- 
lors par la duchesse de Mortemart, que cela ne consola 
pas du mariage auquel elle s'était laissée entraîner malgré 
elle. Le roi était alors à Marly. Il était piqué de ce que 
madame de Saint-Simon et moi avions quitté la danse 
qu'il nous avait fait continuer d'autorité jusqu'à cette 
année. Je ne crus pas qu'à trente-quatre ans que j'avais 
lors, elle me parât du ridicule de là pousser si loin. On 
dansait à Marly, et nous ne fûmes point du voyage. J'é- 
tais à l'Etang , où Cliamillart presque toujours au lit , et 
presque point au travail , s'amusait avec sa famille. M^é- 
tant trouvé seul avec lui, il me confia ce qu'il allait 
faire, mais sans aller jusqu'à me dire ses desseins sur un 
successeur. Le mariage était fait; la haine en était en- 
courue; en cette situation il fallait au moins profiter de 
ce qu'il se pouvait. 

J'étais ami de Desmarels, je connaissais les désirs des 
ducs de Chevreuse et de Beauvilliers ; je voyais l'intérêt 
de Chamillart. Quoique je me doutasse bien que son 
choix tombât sur lui, je craignis la défaillance des mo- 
ribonds qui leur fait si sôuvent changer leur testament. 
Sans lui nonimer Desmarets pour ne le poiqt mettre en 
garde, et ne l'irriter point aussi d'avoir pénétré ses vues, 
je lui représentai son extrême intérêt d'avoir un succes- 
seur à lui qu'il eût le crédit de faire; que ce successeur 
ne pût douter qu'il ne tînt son élévation de lui seul, et 
s'il était possible encore , qu'il fût tel que d'autres enga- 
gemens, outre ceux de la reconnaissance, l'unissent 
étroitement à lui. Je le fortifiai surtout à n'être pas , dans 
une affaire pour lui si capitale , la dupe des complai- 
sances et des respects , mais à nommer, et à faire, s'il en 
était besoin, un effort de crédit pour que son choix l'em- 
portât. J'appuyai fortement sur ce dernier article, parce 

7- 
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que je craignis les ruses de madame de Maintenon, la 
, faiblesse et l'indécision du roi, et plus que tout, la con- 
(ianco du Chainiilart qui s'y pourrait trouver trompée. 
Le soir même j'allai à Paris, j'y vis en arrivant Desma- 
rets chez lui à qui je parlai franchement, et qui me parla 
de même. Je trouvai un homme (|ui voyait les cicux ou- 
verts, et qui bien informé de toutes les démai'ches, bien 
appuyé des ducs de Cheyreusc et de Beauvilliers , comp- 
tait pour le lendemain le, changement de sa fortune. 

M. le duc d'Orléans , qui était sur son départ pour 
TEspagne, m'avait donné rendez-vous pour le lendemain 
. matin au Palais-Royal. Nous y fûmes enfermés long- 
temps tête à tete à discuter ses affaires , après quoi je 
le mis en propos de celle des finances. Il savait loul par 
madame de Maintenon avec qui il était bien alors. 11 me 
la dit embarrassée et si peinéc de l'état des choses, 
qu'elle l'avait assuré que tout homme lui serait bon , 
pourvu que ce fût le plus habile, et que l'ayant pressée 
par curiosité sur Desmarets , elle ne lui en avait point 
dit de mal , mais il l'avait trouvée froide, et avait su d'elle 
que le roi y avait un grand éloignement, sans quoi sa 
déclaration eût été déjà faite. Je voulus pénétrer davan- 
tage sur les prétendans, mais je n'en vis aucun de for- 
mel, sinon Voysin porlé par madame de INIaiutenon , 
inaisfaiblcment, parce qu'à ce coup elle ne se trouvait pas 
la plus forte; qu'elle sentait que Chamillart obtiendrait 
qui il voudrait, auquel elle ne s'ouvrait plus, et qu'elle 
s'attendait bien qu'il ferait tout pour Desmarets. Là-des- 
sus, je retournai du Palais-Royal chez lui, et lui donnai 
une vive alarme. Il m'assura cependant qu'il avait des 
lettres de Marly de ce mcme matin, et il était lors midi, 
qui l'assuraient (jue les mesures étaient si bien prises 
• qu'il n'était pas possible qu'elles manquassent. Nous rai- 
lionnàmes sur ce qui se pouvait faire. Je l'exhortai à 
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presser vivement les deux ducs de faire terminer la chose , 
Tun qui était à Paris en poussant son beau-frère, l'autre 
par lui-même pour ne pas donner le temps à madame 
de Maintenon de gagner du terrein , et au roi de s'affer- 
mir trop dans sa répugnance. Je lui recdnunandai de 
se garder bien de faire part de ce que je venais de dé- 
couvrir au duc de Beau vil liers , de peur de le i^alentir 
sur la chose même en armant sa faiblesse naturelle, sur- 
tout de bien confirmer Chamillart ii le nommer nette- 
ment et fortement sans se cacher sous des amlxiges, ni 
laisser au roi à le deviner, ni la liberté de lui résister 
en face, ni de différer la nomination à une autre fois. 

Je laissais Desmarets dans ces agitations, quoique 
pleines d'espérance. J'y étais moi-même pour lui^ et pour 
l'intérêt de Chamillart. C'était le dimanche gras. Je de- 
vais souper à l'hôtel de Chcvreusc. On y fut gai en ap- 
parence, inquiet en effet de n'avoir point de nouvelles 
<jue nous nous promîmes de nous envoyer dès que nous 
en aurions. Le lundi matin je fus chez le chancelier sur le 
midi , qui était à Paris, qui m'apprit que Desmarets était 
contrôleur général. Je le mandai à l'instant h l'hôtel de 
Chevreuse où Goesbrianl arrivait dans le même moment 
de la part de son beau-père, lequel était à Marly, et en 
vint descendre le soir chez le chancelier, auprès duquel 
il logeait , et avec qui il avait toujours conservé une 
grande liaison. Lorsqu'il fut employé aux fmancc*s, il / 
demeura plusieurs jours sans en être directeur , sur quoi 
le chancelier lui dit plaisamment que l'enfant était bap- 
tisç et en sûreté , mais non encore nommé. Il avait beau- 
coup de traits comme celui-là, tous plaisans et fort -jç"*^ 
justes. . : . * 

Le mardi gras, lendemain de cette déclaration , j'allai 
le matin chez Desmarets. Je le trouvai dans son cabi- 
net, au milieu des comphraens, et déjà des affaires. Il 
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quitta tout dès qu^ me vit, et oooim'eiiça' sop remefd- 
meat pair 4es exçuse» de n'avoir pu venir tuî^méiiiê chec 
' miÂ'jaiù donner, part de sa nouvelle fortune y lesquelles il 
assaisonna de tout ce qu'il put de liiieux, puis me tirant 

à part clans une f(Mu*trc, il luv. raconta pendant plus d'une 
grosse deini-licLire tout ce qui s'était passé. Il me dit que 
Chamillart, qui n'avait pu sortir de TEtang le samedi, 
était ail^à MarLy le dimanche, et avait parlé au roi, qui,, 
ayant accepté sa démission des finances sans y fiûre de 
i(ltdi%ïutj[<éy avajt longotemps.raisonnéavc^lui sur lesueœ^ 
j^t^Tf sans] léçioigner de gout particulier pour personne; 
que<<se éf^nbtre , pressé à diverses reprisés de proposer qui 
il croyait le plus capable de bien remplir ses pénibles fonc- 
tions, prononça enfin son nom, aj)rès avoir vainenieot 
essayé par beaucoup de contours et de propos values, 
de le désigner et d'y faire venir le roi; que le roi n'y fit 
encore null^difiiculté, et Taccepta aussitôt, et lui ordonna 
de le lui amener le lendemain n^^,Jjjii|iU;^qi^'ié|iM^ 
tourné tard à l'Ëtang , .iJ ne lui put inan^er^que- fbri :l«rd 
avssi' de se ren()r^ 49;bon matin le [^demain luKdi à 
l'Etang, sans ajouterrien déplus; qu'ar^véà seplfheiwes, 
Cliamillart lui apprit lui-même Theureux changement de 
sa fortune; qu'aussil(k après il le mena à Vaucresson, 
petite maison de campagne du.duc de Bçauvilliers assez 
proche, où, après avpir conféré assez lonjg7tf^injp|S..i Us 
s'ep allèrent^J^^li;^ ensemble à Marly pour arriver à 
V^w^f4^ il^|B^^ 4^ ro?* Çhamillart et Desinacet^^otr^ 
^pt dm lois 4sri>î|^6t il consomma raf&irç^, et pré- < 
vint Desmarets èn lui expliquant* lûipméme l'état déplo- 
rable de ses finances, tant pour lui faire voir qu'il savait 
tout, qiu; pour lui épargner priit-ctre l'embarras de lui 
eu rendre un con^pte exact, couiiik; cela ne se pouvait 
érit^i^'.i'entrée d'une administration , le roi ajouta que , 
t|e$.|l|»ses en cet état , il serait oUigé à Desmarets, s'il y 



Digitized by Google 



DU DUC DE SAINT-SIMOPT. [1708] I o3 

pouvait trouver quelque remède , et point du tout sur- 
pris, si tout continuait d'aller de mal en pis, ce qu'il as- 
saisonna de toutes les grâces dont il avait coutume de 
flatter ses nouveaux ministres , en les installant. Des- 
marets alla ensuite rendre ses hommages à madame de 
Maintenon , qui le reçut honnêtement, sans rien de plus. 
11 revint de là à Paris par où il en était venu. Il me dit 
que le roi l'avait infiniment surpris, et soulagé, en lui 
disant si nettement l'état de ses finances, surpris, parce 
qu'il n'imaginait pas qu'il en sût le quart, soulagé, en lui 
otant la peine indispensable de lui rendre un compte af- 
fligeant, et qui était désagréable pour son prédécesseur, 
duquel il tenait son retour et sa place. 

11 me fit ensuite un plan abrégé de la conduite qu'il 
prétendait garder , qui me parut très bonne. 11 se pro- 
posait de ne se point engager comme Chamillart en des 
paroles impossibles à tenir, de rétablir la bonne foi qui 
est l'âme de la confiance et du commerce, de rendre au 
roi un compte si net et si journalier, que, profitant des 
connaissances qu'il lui avait montrées , il ne lui en laissât 
pas perdre le souvenir, soit pour être disculpé des impos- 
sibilités qui se trouveraient dans les affaires, soit aussi 
pour profiter auprès de lui des ressources qu'il pourrait 
trouver. Comme il me parla avec beaucoup de confiance, 
et qu'il ne laissa pas de me laisser entrevoir qu'il n'esti- 
mait pas tout ce qu'avait fait Chamillart , je me licenciai à 
lui bien représenter les obligations qu'il lui avait, et sur 
ce qu'il en voulut mettre quelque chose sur le compte 
du chancelier, je ne le marchandai pas, et je lui remis 
bien expressément devant le yeux que celui-là n'avait 
que désiré, mais que l'autre avait effectué ; que du néant 
d'une disgrâce obscure et douloureuse par son prétexte 
et sa longueur, il l'avait à force de bras ramené sm* l'eau 
pour l'honneur et pour la fortune, et lui avait enfin 
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donùë -sà propre place, je m'échappai inême jusqu' 
coDsiâërations je ^i^ntiatssaiice et â'ingratitvde. ~ 
marets les reçut l)iè»â. A ce propos il me dîl^ue » 
trompait dcsorriiais on amis, ce serait })ien sa 
puisque vingt ans de disgrâce lui avaient appris a les bien 
démêler. J'e9 pris occasion de lui toucher un mot de 
quelques piersonnes coosidéra^les sur lesquelles je. luif 
trouvai uneinënioire nette et pfi|Me. ' 

le lui: dis en même temps que^ dé^uia qu'H était ren|| 
daus lés finances y il «devait savoir les gens qui y faisa! 
des affaires; que j'étais bien assuré qu'il y trouveripul 
madame de Saint-Simon et moi pour rien ; que nous 
avions toujours abhorre ces sortes de moyens d'avoir , 
et que, du temps de Pontcliartrain et de celui de CJia- 
millart, nous n avions jamais voulu nous salir les mains 
d'aucune; que' tout ce qnejeliii demanderais ^rait acr 
cMMkile, paiçinent de mes appointemens et marques 
denBnjjlwil^ et d'ancienne amitié dans les afiaires 
qu'on ne pouvait éyiter -d'avoir avec lar finance, depuis 
que tout l'était devenu ,.et qu il n'y avait patrimoine qui 
ne passât souvent devant messieurs des finances , à raison 
des taxes, des impositions , des droits qui s'imaginaient 
tous les jours , tellement qu'il fallait leur être redevable 
du peu qui en demeurait aux propriétaires de* plusieurs 
siècles. Il ne se peut rîeç ajoutera tout cè qu'illne répon- 
dit Uedessus. Il me dit qu'il n'était pas à savoir combien 
noiis ëtionsélolgiics , madame de Saint-Simon etmoi , de 
faire des af&ires , et de là se lâcha sur les prostitutions 
en ce genre de gens du plus haut parage , sur les trésors 
que MM. de Marsan et de Mattignon , unis ensemble, 
avaient amasses sans nombre et sans mesure, et sur 
tout ce que Id maréchale de Noailles et sa fille, la 
ducheàse de Quiche ne cessaient de tirer, qui tous 1^ 
quatre entte autres- avaient fait'grîind tort à Chsimillart. 
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Je farrêtai sur le;? dernières, et lui contai que madame 
Saint-Simon , fatiguée à la fin de toi^^^fi qu'elle ea- 

a.yerti,.il s était mis à sourfi^|HH%,yo|^ 
chc|^j|n!^|aii^ entier , et lui apprit qu'ifllmWa ordre 
diî'rbr|ioi:âr içiv* donner .part, à toutes lêsdeiQL, dans 
toutesc: Tes affaires qui seJEisaiént et se feraient, cé qiii 
surprit extrêmement Desmarcts. Il lo fut Inni plus en- 
core de ce que, Chamillai't se lavait les mains dos autres 
qqi' faisaient leurs affaires par le canal d'Armenouville 
à son insu , mais avec cerlilude qu*il ne le trguverait pas^ 
mauvais, bien* qu'il igqorât le nombre prodigietix et les 
détails de ces exactions. 

Ces propos lui ouvrirent le champ sur ArmenonYilfe; 
indigné- surtout que son premier retour n*eât abouti 
c(uà lé foire, pour son argent, confrère cadet jd'uu 
liomme dont la comparaison lui était odieuse. II ^s*<ii 
était souvent ouvert à moi dans ces temps-là. Jamais il 
nlavait été bien avec lui qu'à l'extérieur. J'étais content 
d Armenonviile dans tout ce qui s'était présenté à juger * 
devant lui pour^^ .taxes de terrefi et d'autres sembjablès 
misères qui ne sont que trop 'continuelles. Il aimait n^^ 
lUtaellement à obliger , surtout les personnes de qualité. 
Il me contait souveift aussi ses griefs sur Desmarets dont 
il me savait ami , et plus d'une (ois, tandis qu'ils furent 
directeurs des finances , je fus arbitre de leurs point ille- 
ries. Desmarets n'était pas de meilleure condition qu'Ar- 
menonville. Si l'un était neveu de Colbert, l'autre était 
beau-frère de Pelletier le ministre. Mais le . cruel> com- 
pliaient de ce dernier en congédiant Desmarets que j'ai 
rapporté, vêtait sans doute, le igerme de cette haine 
qu'il ne put -retenir avec moi dans ce moment dp 
prospérité , quoiqu'il ne pût ignorer ([ue je fusse de ses 
amis, et de la joie de pouvoir l'hunuiier et s'en dcfoire. 
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Je quittai Desmarets l'esprit rempli de réflexions sur les 
étranges mutations de ce monde, et de doute d'une 
j^randeet indissoluble union entreChamillart et Desmarets. 

L'instant de l'élévation d'un contrôleur général, libre 
de tout autre emploi, fut celui de la suppression des deux 
directeurs des finances qui n'avaient été faits que pour le 
soulagement de Chamillart. Le roi voulut que Desmarets 
fût remboursé de fea charge; et pour Armenon ville, on 
chercha quelqu'un qui voulût acheter bien cher une 
nouvelle place d'intendant des finances. roi acheva 
Je paiement par l'érection d'une capitainerie nouvelle du 
bois de Boulogne, avec la jouissance du château de la 
Muette, et la survivance pour son fils, et une pension 
de 12,000 livres. Il Iqi conserva aussi son logement au 
château de Versailles; mais en même temps il le priva 
de l'entrée au conseil des finances, et le réduisit à la 
sèche fonction de simple conseiller d'état : encore lui 
donna-t-il un dégoût inusité. La moitié des conseillers 
d'état est ordinaire, l'autre moitié semestre. Cette diffé- 
rence est plutôt un nom qu'une chose, et le roi avait 
toujours coutume de faire monter l'ancien. Armenon- 
ville l'était : Fourcy mourut , il diemarida à monter; Voy- 
sin, son cadet, fut préféré. Ce pauvre homme, si entêté 
du monde et de la cour, vit disparaître en un moment 
celle qui remplissait ses antichambres, congédia ses bu- 
reaux, et nettoya son cabinet de papier de finances pour 
y faire ptace aux factums des plaideurs. 11 était à l'Etang 
pour son travail ordinaire, un jour avant que Desmarets 
y fût mandé pour devenir son maître. Il y était encore 
le matin qu'il y arriva ; il l'y vit arlriver de Marly con- 
trôleur général. Rien ne le surprit davantage, tant on 
aime à se flatter. Il était fort répandu dans le monde, il 
y avait des amis, il voyait que les finances allaient chan- 
ger de main, il connaissait les appuis de Desmarets, il 
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devait être averti. 11 ne put désespérer de sa iorluiie, il 
ne crut pas le coup de foudre si imminent. Tout étourdi 
qu'il en fut, il le supporta en galant lionnne, et il fut 
regretté. Je l'allai voir, et je me fis toujours un plaisir 
de lui marquer la même considération et la même amitié. 

Le nouvel intendant des finances fut Poulletier, très 
riche financier, qui avait passé sa vie dans les partis. 
Chamillart, à qui il était fort attaché, lui voulut faire 
cette fortune inouïe pour un financier qu'aucune ma- 
gistrature n'avait encore décrassé. Ce fut ce que le chan- 
celier appela le testament de Chamillart, la honte de 
ces charges, la flétrissure du conseil où ces intendans 
s'asseyent, jugent , ont rang de conseillers d'état , et quand 
ils le deviennent, eu fixent l'ancienneté à leur date d'in- 
tendans des finances. Cela fit grand bruit. Le chancelier 
cria bien haut, le conseil députa pour faire des oppo- 
sitions, puis de très terribles remontrances; ce n'en était 
plus le temps : rien ne fut écouté. Desmarets se, tint 
neutre pour plus d'une raison. Chamillart tint ferme, et 
le roi maintint le changement d'un financier en juge de 
la finance et des autres procès. Un jour que, dans la 
chaleur de celte lutte, le chancelier s'emportait sur cette 
tache seul avec moi, qu'il disait si livide et qui désho- 
norait tout un corps illustre, je me mis à sourire et à 
lui demander froidement si ces charges d'intendans des 
finances étaient héréditaires : il fut surpris de la question. 
Je lui demandai ensuite s'il les comparait à nos dignités, 
etl e corps du conseil à notre collège; il fut encore plus 
étonné. Après qu'il m'eut répondu à pes deux questions : 
V Ne vous émerveillez donc pas, lui dis-je, si vous m'avez 
vu si outré lorsque ce pied-plat de Villars, sorti du gref&^ 
de Coindrieux, est devenu duc héréditaire ». A cela le 
chancelier n'eut pas un mot à répliquer. Il baissa la 
tête, il m'avoua que j'avais grande raison, et il se Lkha 
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iaveo moi sur cet vi00ij0leiiit^ incroyable ou, aVec tant 
de soin, on pread plaisir à tout confondre. Jamais de- 
puis je ne l'ouïs dire un mot du conseil et de Poulleticr. 
Je me suis un peu étendu sur ce mariage du fils de 
Chamillart, &ur le changement du controleur.général et 
•sur ce (|ui se passa alors entre Desmarets et moiiL'appli- 
.■iEa^an de toutes ces choses trouvera sa place en sùa temps. 
^#l^'est pas croyable combien on en prit occasion de 
érfer contré le duc de Ûeauvilliers. Avec sa dévotion, sa 
modestie, sa retraite, il sacrifiait, disait-on, sa nièce, 
d'un sang illustre, à la passion de dominer dans le con- 
seil, et de se rendre l'arbitre des affaires par (Jhamillart, 
dont. le fils de.vipnait ëon neveu par Desmarets et par 
Torcy, ses cousinfr^ermains. La fiureté'de ses kitentiôns 
n!ëtait .pas à portée d'utfë cquç si ambitieuse, où les 
envieux de ses.]^laces et de sa faveur, ne pouvaicait com- 
prendre qu'elles fusseht si parfaitement soumtsésén lui 
à la plus sévère vertu. Madame de Maintenon, ènragée 
'de n'avoir pu le perdre, y donnait secrètement le ton 
par ses confidentes; Harcourt et sa cabale, qui dévo- 
faient ses emplois, déployèrent une éloquence agréable 
à 'leur protectrice; les Noaiiles, si outres d a voir nianqué 
leur coup, ne se minagèi^t pas, et c'était une'tràiu 
qui entraînait bien d^s gens; M. de la Hochefouciiuid, 
«fui- ne les àimàft pas ni madame dë Maintenon,* niars 
envieux né jusque d*une cure de village J ne clabauda pas 
moins. Tl n'y avait pas iiioycn d'cxpll(pier à cette mul- 
titude des raisons secrètes et qu'ils étaient si peu ca- 
pables de croire et de goûter.. Il fallut donc se taire et 
lànieiPt écouler le torrent, qui passa aussi vite qu'il s'était 
«formé, et dônt la sage tranquillité du duc de j^iîvilUers 
ne put être seulement ^itiuei 

7 'hé contrat de mariage de Gaiii (c'est le -nom que prit 
té fils de Chamillart en se màFiaiit) fit naître une difiî- 
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culte qui eut des suites dont il ti*est pas temps de parler. 
Mademoiselle de Bourboo l^aigna au-dessous de madamo 
la Duchesse sa mère; madamelâ duchesse du Maine s eu 
scandalisa et refusa signer : pour lors il n'en fut autre 
chose. 

Le chevay^i^ de-Nogent mourut -fort yïeux, et ne 
laissa point d'ends; il s'était marié par une anciemni 
incUnatioDy il n'y avait pas long-ten?ps^ à une mfida'me do 
la Jonchère à qui et à ses eniàns il «vait donné toift^on 

bien. C'était une manièn^ d(î cheval de carrosse qui 
était de tout temps ami intime de Saint-Pouenge et favori 
de M. de Ix)uvois. Gela l'avait fait aide-de-camp du roi 
en toutes ses campagnes, et lui avait donné une sorte de 
considération. Pendant Une de celles-là, M. de Louvois, 
qui fêtait magnificpie pour ses amis, hii fit bâtir et'meulAer 
la plus jolie maison dii monde souS la terrasse de Men-. 
don y avec des jardins fort agréables qu'il trouva prêts à 
habiter à -son rèlour. On peut juger. du plaisir de la 
surprise; c'est la même que madame de Verue a eue de- 
puis et (jifelhî a tant enihelHe. Le chevalier de Nogent 
était assez familièrement avec le roû, mais depuis long- 
temps fort peu à la eour et dans le monde. Tout son 
mérité était son attachement à M. de Louvois. Il était 
frère de Nogent, tué au passage du Rhin,' maître de h 
garde-robe, beau-frère de M. .de X*aiisun, de Vaubrun,^ 
tué lieutepaiît-généralau combat d'Âlteuheim, cette^ad- 
mirable «retraite que fît M: de Tx)r'gc à la mort de M. de 
Turenne, et de la princèsse de Montauban. Leur pèrje 
était capitaine de la- porte, qui par son esprit s*élait bien 
mis à la cour, et. fort familièrement avec le cardinal 
Mazariu et la reine-mère. Leur nom était Beautru, de là 
plus légère bourgisoisie de Tours. 

Langlée mourut aussi 'en- même temps sans avoir ja- 
roaie été marié.. Tai suffisamment* parlé de ce bizarre 
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pérsonnage. Jje moudc y perdit du jeu, de? fêtes et des 
modes, et les femmes beaucoup d'ordures. Il laissa plus 
de 40.000 livres de rente, sa belle maison meublée et 
d'autres effets à piademoiséile de Guiscard, fille unique 
de sa SŒUP. 

Ën rnèBÈts temps mourut encore le comte d'Qropesa, 
retiré auprès de l'ardiiduc à Baréelooe'; du^el . aussi j'ai 
suffisamment parlé. . 

Fort peu après mourut Montbron , que le servage à 

Jx)Uvois avait élevé et porté même dans la familiarité du 
roi par la petitesse des détails. C'était un petit homme 
de mine chétive, d'esprit médiocre, mais tout tourné à 
faire, ^ratid vauteurv parieur impitoyable, toutefois 
point malhonnête homme, assez bon officier et brave, 
q^e*le roi eût volontie» ^t onarécfaal de France» s'il 
eût o&ë.par la oomparaîson de Montai, du duc de CShioU 
seul et d^autres .qu'il ne voulut pas Mre, Montbron por- 
tait en plein le nom et les armes de cette grande et an- 
cienne maison fort tombée depuis long-temps, et qui le 
laijjsa- faire , parce qu'on fait là*dessus tout ce qu'on veut 
en France. 11 venait de pèr^ en fils d'un chevalier^ de 
Montberon, général des finances en ïSSg, qui était SOB 
Irtsaîeuly et qui portait de Montberon bnsé d'un filet «n 
iMirre. Cette marque , qui est d'un bâtard, et son eroplû» 
sont parlant dans im homme de ce ndm. Sa ppstérité ne 
fit guère plus de figure en biens n! en emplois. T^e père 
de celiii dont il s'agit ici fit ériger son méchant petit fief 
de Sourdun en vicomté sous le nom de Montberon en 
1654, servit en de petits emplois, fut gouverneur de 
Bray-sur-Scine , et parvint à faire, deux de ses .fils çke* 
valiers de Malte. L'aîné, dont on parle ici , se fourra 
dans la confiance de M.. de Louvois., qui lui fit 'donner 
' la seconde cornpagnie des mousquetaires, dotft le roi s'a- 
musait fort alors. Il devint lieutenant-génëral el sucées* . 
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«vement gou^enieiar d^ÂrraSy Gand,' Tournai , et Cam- 
brai et «euHiedteDant-gëiiëral cteFlandrCf où-îl demeurait 
toujours. M. de LoUVois fe. fit chevalier de i'ordre à la 

promotion de 1688, où il imt tant de militaires et t;ïnt 
de gens de bas aloi. Montbron conserva toute sa vie ses 
cheveux verts, avec une grande culotte c{ui figurait fort 
mal avec son cordon bleu par-dessus. Il venait veii* je 
roi tous les ans, et en était toujours bien traité et distinr» 
gué. II. ^*a^«i^ d*étjre médeqin^t chimiste; il mit ua re- 
mè4f>^|^ nioae qui. tua la plupart de ceux qui en iuè- 
is par des cancers. Il hiî en vint ua à 1% main 
dolcK mourut aussi. Un pcû auparavant il se d^mit de 
sa lieutepance générale de Flandre, dont le roi lui fit don- 
ner i5o,ooo livres par le chevalier de Luxembourg, et, à 
sa mort, il donna Cambrai à Besons , eLGra vélines , qu'a- 
vait celui-ci^ à Ghemerault, Êivori de M. de Vendôme. 



CHAPITRE X. 

Onm-^ris par les Maures^ — MorC de Tésnt. — ^ charge doiméje 
A son frère à rexclusion de l'alibé Dubois. — M. le duc d'Orl&ms 
se pnSptre A partir poar FEqpagne.— Il veat emmençr Nanczé 
avec loi — Le roi.ji'7.oppoee. — Plaisante anecdote, ior Font<^ 
pertnis. — Projet sur l'Ecosse — Le duc de Chevreuse ministre 
d'état incognito. — Hougli d'abord ministre anglican puis es- 
pion ,du roi Jacques. — 11 est l'auteur du projet sur l'Ecosse.-^ 
Autre projet pour faire réVollef les Pays-Bas espagnols. — Soup- 

■ çons injustes de Chamillart sur Bcrghcyck. — Éoufflers les dé- 
truit entièrement. — Bergheyck et Vendôme disputent devant 
le rc^ sur le cours de la Meuse. — Ignorance et opiniâtreté du 
second. 's^ IjL câile décide en laTenr de Bergheyck. U re-' 
tofime en nandre pour ULter reaécutïoii du projet sur les 
Pays-Bas. 
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. M. le duc trOrléans n'avait voulu partir que mains 
garnies. Il savait ce qu'il en avait coulé à sa gloire et aux. 
succès (le la guerre, la campagne précédente^ du dénû- 
inent extrême de l'Espagne. Lorsqu'il arrangeait tout 
pour son départ, on apprit que les Maures avaient pris 
Oran et accordé un-e honnête capitulation à la garnison 
qui s'était retirée à Muzalquivir. Tésut, fds d'un conseil- 
ler au parlement de Bourgogne, des amis de mon père, 
et qui prenait soin de sa provision de vin , mourut subi- 
tement. 11 était secrétaire des coramandcmens de M. le 
duc d'Orléans. C'était un garçon de beaucoup d'esprit 
et de connaissances, fort singulier et fort atrabilaire, et 
cependant assez répandu dans le monde, où il était estimé 
et considéré au-dessus de son état. H avait été en même 
qualité à Monsieur, et quoique bien avec tout ce qui le 
gouvernait, il ne laissait pas d'être fort honnête homme. 
L'abbé Dubois , que nous verrons cardinal et maître du 
royaume , brigua fort la charge de Tésut , et M. le dur 
d'Orléans, avec ce faible qu'il a toujours eu pour lui, et 
qui semble devenu une plaie fatale aux ])nnces pour 
leurs précepteurs,. mourait d'envie de la lui donn(;r. Ma- 
dame la duchesse d'Orléans, dont pourtant il avait achevé 
le mariage, ne craignait rien davantage, parce qu'elle 
le connaissait, et le roi, qui le roimaissait encore bien 
mieux, s'y opposa si décisivement que son neveu n'osa 
passer outre. 11 donna donc la charge à l'abbé de Tésul , 
frère de celui qui venait de mourir, tout aussi honnête 
homme que lui, mais tout aus.si atrabilaire, et qui avait 
été employé en Hollande, en Allemagne et à Rome pour 
les affaires de la successiori palatine entre Madame et 
rélecteur palatin. L'abbé Dubois ne |>ut digérer cette 
exclusion. Ne pouvant s'en prendre au roi ni guère a ma- 
dame la ducliesse d'Orléans, son désespoir s\; to'urna con- 
U'c l'énudc qui l'avait emporté sur lui. Jamais il ne lui 
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pardonaa, non pas même; après que la fortune atpDUgle 
: léÙLt élevé aur le plus haut pinacle. H n'est pas' ténips 
de s'étendre sur .cet étrange. compagnon». • • . ' 
Le roi voulut savoir les gens qui devaient suivre M. le 

duc d'Orléans en Espagne, et ne voulut pas permettre 
que Nancré en fût. Le voyage de sa belle-m^ère avec ma- 
dame Argentan l'avait gâté auprès du roi. li avait 
c^tenu une audience pour s'en Justifier à spn retour de 
Dauphinéf comme je Tai dit alors; il crut y avoir réussji ^ 
et se trouva bien étonné diovce coup de cavessôn^ 11 
,pliâles épatdes, mais en obmpère adroit , plein d'esprit , 
-de fausseté et de manèges, ù qui Iie^s inc^ens qùets 
qu'ils fussent ne coûtaient rien , il espéra bien de se 
réïever. ** ' • 

-Parmi ceux qui devaient être de là suite du voyage 
M. le duc d'Odëans nomma Fontpertuis. A ce nom 
voilage roi qui prend un air aystère : « Comment, mou 
ntvèii, lui dit le roi, Fontperttns , le fils de cèttâ janv 
aénîste, ^e cette .folie. qi|i a eôuru S(. Arnaud paiH 
font! je ne veux .point de cet homaie-Ia a^ vous. 
— Ma foi , sire, lui répondit M. le duc d'Orléans ^ je ùe 
sais pas ce qu'a fait la mère , mais pour le fils , il n'a 
garde d être janséniste , et je vous en réponds ; car il ne 
onoit pas en Dieit. £st-il possible , mon neveu? répliqua 
le roi 9 en se radoucissant? — ^ Rién'-de phis certain, sire, 
Mprit.M. .âH3rlëaas; je puis vous en assurer. — Puisque* 
c4a ^ , dit le^roi , 3 n'y a point de*' mal , vous pouvez 
le roener». Gettè-scène , car on nepéut lui donner d^aU-: 
trenom, se passa le matin; et l'après-dînée mêmè, M. le* 
duc d'Orléans mo la rendit pâmant de rire, mot pour 
mot, telle que je ré( ris, Après en avoir bien ri tous deux, ^ 
nous admirâines la profonde instructif dlun roi dévot et ^ 
religieux, ie|- la solidité des- leçons qu'il avait pn$ii|^:^ ^ 
de trouver -sans, obmjpacais^ nMîyÉlrilÉBtt^ ^ • 
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on Dieu que d'être ce qu'on lui donnait pour janséniste, 
celui-ci dangereux à suivre un jciuic prince à la guerre, 
l'autre sans inconvénient par son impiété. M. le duc 
d'Orléans ne se put tenir d'en faire le conte, et il n'en 
parlait jamais sans en riiie aux larmes. Le conte courut 
la cour et puis la ville ; le merveilleux fut que le roi 
n'en fut point fâché. C'était un témoignage de son atta- 
chement à la honne doctrine , qui , pour ne lui pas 
déplaire , éloignait de plus en plus du jansénisme. La 
plupart en rirent de tout «leur cœur ; il s'en trouva de 
plus sages qui en eurent plus d'envie de pleurer que de 
rire , en considérant jusqu'à quel exc^s d'aveuglement 
le roi était conduit. Ce Fontpertuis était un grand drôle, 
bien fait , ami de déhanche de M. de Donzi , depuis duc 
de Nevers , grand joueur de paume. M. le duc d'Or- 
léans aimait aussi ;t y jouer , et de tout temps aimait 
M. Donzi qu'il avait vu d'enfance avec nous au Palais- 
Royal , et heaucoup plus en débauche lorsqu'il s'y fut 
livré. Donzi lui produisit ce FoiUpertuis pour (jui il prit 
de la bonté. Long-temps après, dans sa régence, il lui 
donna-moyen de gagner des trésors au trop fameux Mis- 
sissipi , toujours sous la protecliçn de M. de Nevers. 
Mais quand ils furent gorgés de millions , Fonlpcrtuis 
sans proportion plus que l'autre, ils se brouillèrent, 
. dirent race l'un de l'autre . et ne se sont jamais revus. 
Depuis long^temps un projet des plus importans frap- 
pait secrètement à toutes les portes pour se faire écouter. 
Son heure arriva enfin au dernier voyage de Fontaine- 
bleau oîi il fut résolu, où les promoteurs que je devinai 
à leurs démarches me l'avouèrent sous le dernier secret , 
où j'en découvris un qui n'a élé su que de. bien peu de 
personnes intimes : c'est que le duc de Chevreusc était 
en effet ministre d*état sans en avoir l'apparence et sans 
entrer au conseil. A la fin je m'en doutai ; ses confé- 
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renccs si fréquentes à Foiitaiueblcau avec Pontchartrain , 
l'aveu qu'ils me firent l'un et l'autre de ce qui s'y trai- 
tait, les suites de cette affaire dans ce môme voyage 
achevèrent de me persuader que je ne me trompais pas 
en croyant le duc de Chevreusc ministre. Je me hasardai 
de le dire nettement au duc de Beauvilliers, qui dans «a 
surprise me demanda avec trouble d'où je le savais, et 
qui enfin me Tavoua sous le plus profond secret. Dès le 
jour même, je me donnai le plaisir de le dire au duc de 
Chevreuse. Il rougit jusqu'au blanc des yeux , il s'em- 
barrassa, il balbutia, il finit par me conjurer de garder 
sur cela un secret impénétrable, qu'il ne put me dissi- 
muler plus long-temps. 

Je sus enfin par eux-mêmes qu'il y avait [)lus de trois 
ans, même quatre, que les ministres des affaires étran- 
gères, de la guerre, de la inarine et des finances avaient 
ordre de ne lui rien cacher, les deux premiers de lui 
communiquer tous les projets et toutes les dépêches , et 
tous quatre de conférer tout avec lui. Il entrait très 
souvent chez le roi par les derrières, souvent aux heures 
ordinaires. Il avait des audiences du roi longues dans 
son cabinet, tantôt retenu par le roi, tantôt y restant 
de lui-même quand tous en sortaient. Quelquefois au 
dîner, mais presque tous les soirs au milieu du souper,^ 
il venait au coin du fauteuil du roi. On se rangeait alors- 
pour les seigneui's. I.e roi qui entendait le mouvement 
ne manquait guère de sé tourner pour voir qui arrivait, 
et quand c'était M. de Chevreuse la conversation se liait 
bientôt, puis se faisait à l'oreille, ou par M. de Che- 
vreuse de lui-même, ou par le roi qui l'appelait et lui 
parlait bas. J'en fus lông-temps la dupe avec touté là 
cour, qui admirait qu'un détail des chevau-légers pût 
fournir a des conversations si longues, si fréquentes et 
si fort à roreille, et qui s'en étolina bien plus quand ce 
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l ^g ^H l ite eut cessé par Ja, démission de cette* ooiii{>agnie 
ia^w'Sls,' A la iki, jerme ^douui -d'autre chosé^ et î'ti 
49Ç<Mivris tout le B^tère à FontKinebleau. G'ëtak 
ftires d*ëtat qu'il s'agissail dlms ces coirversadons^^ 

d'affaires d'état que le due de Chfevreuse* s'occupait si 
assidùinonl clans son cabinet, où personne ne pouvait 
comprendre cjue ses aflaires (loiîicstitjues ni celles tles 
cbevau-Iégers le pussent tenir si liabituelienieut. Il avait 
t6uÎMii:s été au goût du roi. C'^ait peut-être le seul 
hodiii^j^'espntçt sàTaiMqu'il M eraignit point. Il ëH^ 
rtt^Ki^ par sa jdcMicâryjBfl[ laesiire , «sa modesto^^ «ti|ii( 
oe4f«iBU^H9if^ AéiviUt^ lui qiu. fit ^toujours soiipiufed 
mérite et Cetùi du duc de Beauvilliers.Fe'râouné w^ptm' 
lait plus juste , plus- nelteineut , plus facilement , plus 
consequenniuMiL, ni avec plus de lumière , avec une dou- 
ceur et un tour aisé en tout. Le roi l'aurait volontiers 
mis dans le çouseil, mais madame de Maintcnon, Har- 
fj^p(^^ti<|ua.M. de la 'Rochefoucauld qu'il craijgiiaitlà«> 
^jll^fiM^' Tà^ émpéchèfent. Il prit donc le partirde <^t9aî> 
Il9§ililbt^iique'je «croî»' avok élé uaigue eu cej gennaf ciit. 
4gil^ pevsouue pcul^tre, hàrs. h duc àtrŒeyveamihm 
se serait accommodé, surtout ayèc la oertitude<qtierob*» 
stacle qui le réduisait à cétle sorle de ténèbres subsis^ 
lerait toujours, et toujours lui fernierail la porte; du 
OjQseil. Il était un avec le due de Beauvilliers , et ils 
JjjiffiW^i p'***''^^^ leur loisir eusemble; ils étaient 
en liaison 9Ottsii|iihg0rmains de Torcy, et maintenant 
4fli^Pemlr9^» c^^anis iB(imes>d* (àhamtUartr>dè»iNii 

d^Bçauvîâiers, il ainnaijtJfefdilc jda^^tygéwftè ^ i<t- i rf W» 

ci en avait été si content fors de ses dhrera'échangesâTee 

Saint-Cyr qu'il en était demeuré de ses amis. Par consé- 
quent Pontchartraiu , (juoi(ju'il n aimât pas les amis de 
son père, uosaity avec les prdres qu'il avait » n etre 
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pas eu grande mesure avec lui; et de cette façon, les 
commerces continuels d^aflaires des ministres avec lui, et 
de lui avec eux, etaienjt.opuvects/i^s liaisons 4e parenlé^ 
d'amitié et de société. - ' ..<t . 

. - Go fut par liû que le projet Hit admis. Hougky^gf^l* 
homme anglais^ plein d'espritret jde.savoir, et qui finédut 
possédait les 1(hs. de aoti paysy y avait fait divert pêivoi^ 
nages. Ministre de, profession; let furieux contre le m 
Jacques, puis catholique et son espion^ il avait ^të livré 
au roi Guillaume qui lui pardonna. 11 n'en profita que 
pour continuer ses services à Jacques. Il fut pris plusieurs 
fois, et s'échappa toujours de la tour de Londres et d'au- 
tres prisons. ^e^pouvajRt pluii^ dempurer en Angleterre^ il 
yiiiten Frapce, où , vivant ep officier, il s'occupa toujours 
4>ffiûi:es, .^t fut» payé pqfir .4»ja par .fe roj^fii par le roi 
Jacques,' au rétablissement, duquel il pensait sana €ease« 
L'union de l'Écosse avec l'Angleterre lui parut un^ eiuir 
jpncture favorable par le désespoir de cet ancien royaume 
de se voir réduit en province sous le joug des Anglais. Le 
parti jacobite s y ét^it conservé; le dépit de cette union 
forcée Faccrut dans le désir <^ la rompre par un roi qu'ils 
auraient rétabli. Hough , qui conservait partout des intçl* 
J^^oesf fut ayerU.depetbe ip9ientation^,ilty;;J9t.<|0i 
ypyagça wwtç^fi^, apr^fc |iira^>finipi^ lop^e9ip«,ici à 
porlês de mnistv)»» OuUîèi^» à qui 3^>iivr|t , 
HUpada au ducd&Chevreuse, pmaau duc de-BeauviÛiers, 
qui y trouvèrent de la solidité. C'était un moyen sûr de 
faire une diversion puissante, de priver les alliés du se- 
cours des Anglais occupés «liez eux, et les mettre. /lan» 
l'impiûffMUçe 4e soutenir rarcbiduc en £s|{agi|eret dans ■ 
lembarras pair^t ailleurs dénués fcffe^sp^^fi^fjifilfe|^i 
|deu»,4acs, gvpéiMt CbaffiiHiU^^puU Qlms^»^ tout 

des màu9fivukiilia^.qa>l ayak fm 
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•ortes d*«ntreprises, que pas un d'eu^ n'osa la lui pro-' 
f>€wcr. Chaniiltart ne faisait y consentir. Épuisé de 
corps et d'esprit, accnhlc d'afïaires, il n était pas en sir 
tuation de devenir le promoteur de celle-ci. Chc- 
yreuse en parla au chancelier pour voir s il la goûterait et 
s*il'voudrait jïtersuader son fîls dont le ministère<dev%nkit 
ptincipal^ oe-i^eiire: Le chancelier y entra^ Pootchar- 
traiiK' fi VM: rebuter y* mais 'il -essaya de profiter de la' 
ieiitéiir natiirelle de M. de Chevreuse et de sa fiieilîtë à raî- 
jiOQlib^sans fin pour allonger et le rebuter à force de dif-»^ 
ficultcs. C'est ce qui me fît d(^rouvrîr Taflfaire à Fontaine- 
bleau. J'y logeais chez Pontdiartrain au château, et j'étais 
fort souvent chez M. de Chevreuse.' Leurs visites conti« 
nuelies, leurs longues conférences me mirent en curiosité, 
et jé sus enfin, dès Fontainebleau 9 de quoi il s'agissait 
entre' eux. Cailltères après me mit au net à inesiirè dif 
progrès. . ^ 

€ était cependant à qiii "attacherait le grelot. Tje duc 
de Noarlles lenr parut propre à gagner madame de Main- 
l(mon qui en était coiffée, et qui lui parlait de tout. 
M. de Chevreuse, nonobstant tout ce que le maréchal 
avait fait et tenté contre qux dans l'aflaire de M. de Cam- 
brai, était toujours eh liaison avec eux ,* parce que tantôt 
par ordre du . roi , et quelquefois à br prière des parties , 
il avait essayé dë le^ accommoder arec les bouillon dans 
Taflaire de la 'vassalité de Turenne , qui avait été poussée 
extrêmement loin- entre eux et qui n'était rien moins que 
finie ni qii'amorlie. Ils attendirent donc le retour du duc 
de Noailles de Roussillon ^ et s ouvinrent à lui du projet 
d'Écosse. Flatté de la confiance , du besoin de son secours 
' ' et d'une occasion d'entrer de plus en pins avec madame 
de Maintenon en àfifairès iil)porta\]tés, il se chargea vo» 
lontiers de lui .parler de'ceHe*ci et de la lui &ire approu» 
vef. Elle était alors pour le ducde Noailles en admiration 
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continuelle; elle n'eut donc pas de peine à approuver ce 
qu'il lui présenta comme faisable. Ces mesures prises , il 
ne fut plus question que d'y amener le roi. Il rie fallait pas 
moins pour y réussir que madame de Maintcnon avec tous 
les ministres. Encore était-il si dégoûté de toutes ces sortes 
d'entreprises, dont pas une n'avait réussi, qu'il ne donna 
dans celle-ci que par complaisance et sans avoir pu la 
goûter. Dès qu'il y eut consenti, on mit tout de bon la 
main à l'œuvre; mais en même temps, on se proposa une 
autre entreprise de cadence et de suite h celle-ci. 

On crut pouvoir profiter du désespoir dans lequel les 
Iraitemens des impériaux avaient jeté lés Pays-Bas espa- 
gnols, tombés entre leurs mains après la bataille de 
Ramillics, et les faire révolter dans le temps que l'affaire 
d'Écosse étourdirait les alliés, les priverait de tjout se- 
cours d'Angleterre, et les engagerait peut-être à y. en 
envoyer. Bergbéjck, dont j'ai eu assez souvent occasion 
de parler poyr n'avoir plus à le faire connaître, fut 
mandé comme l'bomme le plus instruit de l'état de ces 
pays, par les amis et les intelligences qu'il y avait tou- 
jours conservés, et dont la capacité, le grand sens et la 
connaissance des personnes et des lieux seraient les plus 
capables d'éclairer, tant pour la résolution à prendre 
que pour la manière d'exécuter. Il arriva donc cbez Clia- 
millart. Ce ministre, séduit dans tous les commencemens 
par ceux dont il se servait à Bruxelles, qui pour con- 
server et accroître leur autorité voulurent ruiner celle 
de Berglieyck , avait conçu des soupçons auxquels il donna 
trop d'essor. Boufiiers, qui commandait alors à Bruxelles 
et dans tous les Pays-Bas. français et même espagnols, 
par son union avec le marquis de Bedmar, suivit de près 
Berglieyck, et à force de s'en informer et de l'éclairer 
il reconnut qu'il n'y avait point d'homme plus capable, 
plus fidèle, plus désintéressé. Sa conduite avec nos géné- 
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raux, nos officiers, nos intcndans confirma si plcinemeirt 
le témoignage que Boiifïlers ne cessa d'en rendre, que 
Chaitiillar4:, n'osant plus attaquer son autorité, etitra 
enfin en concert avec: lui de toutes choses, et s'en trouva 
si excellemment bien qu'il lui donna toute sa confiance, 
et devint pour toujours son ami particulier. On confia 
donc à Bergheyck le projet résolu d'Ecosse, et on lui pro- 
posa celui des Pays-Bas; il ne lejugea pas impossible. L'em- 
barras était que les Espagnols se trouvaient les moins forts 
tlans toutes les places. Mais Bergheyck, après y avoir 
bien pense, crut pouvoir pratiquer si bien les principaux 
des villes que tolit réussirait sans peine dans ce premier 
étonnement'de l'entxeprise d'Ecosse, avec l'appui dë la 
combustion do l'Angleterre, de nos armées en Flandre, 
et en même temps de quelque expédition siir le B.hin^ 
pour tenir partout^ les ennemis en incertitude et en ha- 
leine. 

Avant de congédier Bergheyck , il fallut examiner, 
dans la supposition du succès, les mouvemens à faire- 
faire aux armées de Flandre, selon les divers cas et les-' 
diverses ouvertures qui se pourraient présenter. Pour 
cela il' fallut raisonner avec celui qui les devait comman- 
dèr. C'était le duc de Vendôme, que le goût du roi 
mettait volontiers dans ce secret. Lui et Bergheyck en^ 
raisonnèrent devant le roi, Chamillart présent. Parcou- 
rant les différentes choses qui se "pourraient exécuter, 
selon que la facilité s'en présenterait par irn coté ou par 
un autre, il fut question de Maëstricht. Vendôme, ne 
doutant de rien, expliquait comment il prétendait s*y 
prendre; Bergheyck contestait. Vendôme, "indigné qu'un 
homme de plume osât disputer de mouvemens de guerre 
et d'entreprises sur des places avec lui , s'échauffa^ l'autre, 
froid et respectueux, demeura ferme. A la- fin ils com- 
prirent que le cours de la Meuse formait la dispute. 
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Vendôme se moqua de Bcrgheyck commcd'un iguorant 
qui ne savait pas la position des lieux. Bcrgheyck, tou- 
jours modeste^ se rabattit à ne se point mêler des- dis- 
positions que Vendôme prétendait faire, mais à maintenir 
qu'elles seraient inutiles,, parce qu'il mettait la Meuse 
entre lui et Maëstriclit. Vendôme plus échauffé soutint 
que c'était le contraire, que la Meuse ne coulait point 
là, mais d'un autre côte, et qu'elle n'était point entre 
lui et Maëstricht de la manière qu'il proposait de se 
mettre. De cette façon il pouvait avoir raison; de l'autre 
en se plaçant comme il voulait, l'entreprise était non-seu- 
îement impossible, mais ne se pouvait imaginer. Dans 
ce contraste de facilité ou d'impossibilité physique^ le fait 
en décidait. Vendôme eut beau rq)ondre qu'il était sûr 
de ce qu'il avançait, et crier eir maîice de l'art avec 
mépris de cet homme de plume qui voulait savoir mieux 
que lui la situation des lieux, le roi, lassé d'une pure 
question de fait, prit des cartes. On chercha celle ou 
était Macstricht , et elle prouva que Bcrgheyck avait rai- 
son. Un autre que le roi eût senti à ce trait quel était 
ce général de son goût, de son cœur, de sa confiance; 
un autre que Vendôme eût été. confondu; mais ce fut 
Bcrgheyck qui le demeura de cette scène, et qui ne cessa 
depuis de trembler de plus en plus de voir les armées 
en de telles mains, et l'aveuglement du roi pour elles. 
Il fut renvoyé très promptement en Flandre pour tra- 
vailler au projet de révolte, et il le fit si utilement qu'on 
put compter bientôt 'après sur un soHde succès; niais ce 
succès était si dépendant de celui d'Ecosse, par letpiel il 
fallait commencer avant que de remuer rien en Flandre 
que; le premier ayant avorté, ce no fut que par la spé- 
culation qu'on put juger de ce qui serait résulté <les i»- 
telligcnccs cl des pratiques de Bcrgheyck. - 
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CHAPITRE XI. 

Préparatifs pour la dosccnte du roi d'Angleterre en Ecosse. — 
Principaux personnaj^es qui l'accompagnent. — Middleton et 

SA femme Leur fortune et leur caractère. — Ofïiciers français 

qui font partie de l'expédition. — Gacc désigné m&récbal de 
.France. — Le roi d'Angleterre part de Saint-Gcmiiio. -r^ La 
rougeole l'arrête à Dankerqiiè. " H met à la voile. «^Beil* 
" action du vieux lord Greffin.'* — Ë&pioDs à Dunkerque. — La 
flotte du roi battue par la tempête. Attente et yCexa. dés Eoos- 
MÎs. — ^ Frégate séparée de l'escadre françaisew Le roi d'An- 
gleterre' poursuivi par* la flotte. anglaise* — Combat naval. 
Le roi d'Angleterre revient à Punkerque — Epoque des poms 
de chevalier de Saint-George et de Prétendant qiii sont restés 
à Jacques IIL — Entrevue de l^ouis XIY Pt du roi d'Angle- 
' terre à son retour à Marly, — .^age conduite de la reine Anne. 
— Lés liens -de la grande alliance resserrés. . 

On avait caché dans le village de Montrouge , près 
Ptgris, des députés^ çcos^sais , chargés des pouvoirs des 
principauiL seigneurs dii |Mtjs,et- d'une itafinité d'autres 
sigpa^ures. Us pissaient foitemênt réxpédition. Le roi 
eo donça (oos.les ordres. Oo arma trente- vaisseaux à Dun- 
kerque et dans les ports yQisiii«,en ccAnptant les bâttroens 
de transport. Le chevalier de Forbin ,'qui s^était signalé, 
comiire on l'a vu en son temps , dans la mer Adriatique, 
dans celle du Nord, et sur les cotes d'Angleterre et d'E- 
cosse, fut choisi pour commander l'escadre deistjnée pour 
r^cosse. Ou .^Dyoya 4<ooo,ooo en Flandre pour , le 
pajeniient de^lroujpe^ dont on fit avancer six mille honii* 
ihes. sur les çôtes '.vers Dunkerque. Gè ^i s'y passait 
fut donné pour armemens de particuliers , et le mouve- 
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ment des troupes pour changcmens de gariusons. Le 
secret fut observé très entier jusqu'au bout; mais le mal 
fut que tout marcha lentement. La marine ne fut pas prête . 
à temps; ce qui dépendit de Chamiltart tarda encore plus. 
Lui et.Pontchartrain, deUn^e main aigris Fun oootffe 
Taiïtire^fieTejetèreht motiietleiiieat la ÊiuteayecbeaQMp 
id'aigreur* La vérité est que toqs-deux y étaient, mais que 
Pofttchàrtràm fut plus ip^accusé 4'y avoir été par mau-^ 
vaise volonté ,'et Tautre- par impuissance. On eut grand ' 
soin qu'il ne parût aucun nrouvement à Saint-Germain. 
On couvrit le peu d'équipages qu'on tint prêts au roi 
d'Angleterre d'un voyage à Anet pour des parties de 
chasse. ' U jie devait être suivi ^ comni^en effet il ne le 
fut^ que du éuc de Perth qui avait été son gouverneur , 
«k^fcMitoK qui ffvait ité ion 9ous-gouverneur|.des 
HaîQiiHoii \ de Mîddléton f et dé fort peu d'autres^ * 

PertÙ était écossais; il avait- été hmg- temps chàncelfer'. 
d'Ecosse, qui est la première dignité et la plus autorisée 
du pays, et qui est aussi militaire , toujours remplie par 
les premiers seigneurs. Sés gendres , ses neveux, ses plus 
proches y occupaient eneore les premiers emplois , y 
avaient le pnuctpal* océdît^ .et. étaient tous dans k 
secret et lea plus - ardeos' promoteurs de Teotrepinaii^ 
lie sous - goiii^enieiir.^tàît ^n des plda beam^ des 
leârs et des plus iétmidU9' esprits dé toutes yAnglet«ive^ 
brave , pieux , sage, «av^nt , excellent officier , et dHine 
fidélité à toute épreuve. Les Hamilton étaient frères de 
la Comtesse de Grammont , des premiers seigneurs d'E- 
cosse, braves et pleins d'esprit, fidèles. Ceux-là, par 
leur soér^ étaient fort niélés dàjB^'lfr^ninlIeMre compagnie 
de no&fe. cotir ; ils étaient pauvres et' avaient leiir boa' 
€6iird»-i«l9ttiw^ senl jMMiaini 

d'éta^(fl8iëii|i^il'iivfi» k dacidatlÙA^rtt^^ 

frèrq d« doe^db^Peilii , qul^lâiTiilitfe, qui Br^^Mil 
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plus que le nom depuis les exils où fort iiijuslcineiit , 
à ce que les Anglais de Saint-Germain prétendirent , 
Middleton Tavait fait cliasiier. Il n'habitait plus même 
Saint -Gei'main. La femme de Middleton était gouver- 
nante de la princesse d'Angleterre , et avait toute la con- 
fiance de la reine. Céta i lime grande femme , bien faite, 
maigre , à mine dévote et austère. Elle et son mari 
avaient de l'esprit ol de l'intrigue comme deux démons; 
et Middleton, qui était de fort bonne compagnie, voyait 
familièrement la meilleure de Versailles. Sa femme était 
catholique , lui protestant , tous deux de fort peu de 
chose, et les seuls de tout çc qui était à Saint-Germain 
qui louchassent tous leurs revenus d'Angleterre. Le feu roi 
Jacques, en mourant, l'avait fort exhorté à se faire catlior 
liqu{î. C'était un athée de profession et d'effet, s'il peut 
y en avoir , au moins un franc déiste ; il s'en cachait 
même fort peu. Quelques mois après la mort de Jacques, 
il fut un matin trouver la reine , et comme éperdu lui 
conta que ce prince lui avait apparu la nuit , lui déclara 
avec grande effusion de cœur qu'il devait son salut à ses 
prières , et protesta qu'il était catholique. La reine fut 
assez crédule pour s'abandonner au transport de sa joiô. 
Middleton fit une retraite qu'il termina par son abjura- 
tion, se "mit dans la grande dévotion, et à fréquenter 
les sacrcmcns. La confiance de la rçine en llii n'eut plus 
de borne; il gouverna tout à Saint-Germain. La Jarre- 
tière lui fut offerte qu'il refusa par modestie, mais pour 
tout cela ses revenus d'Angleterre ne lui étaient pas moins 
fidèlement remis. Plus d'une fois le projet d'Ecosse , 
proposé d'abord à Saint-Germain , avait été rejeté par 
lui , et méprisé par la reine qii'il goiivernait. Quand il 
se vit pleinement ancré , il quitta peu-à-peu la dévotion, 
et peu-à-peu reprit son premier genre de vie sans que 
son crédit en reçut de diminution. Cette fois, comme les 
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préiQédeiites , il.fîit de tout le «ecrek Xlominç nôtee 
cour f eDtrait avec efficacité i) n'osa* le cpiUfedife, mai^ 
•il s y rendit môUemenU T^l fut le setj et véritable Men- 
tor que la rçioe doirng au roi >pu fils pour l'expéditioa 
d'Ecosse. 

L'affaire itait au point qu'elle, ne pouvait plus.^tre 
retardée ; I0 secret commençait à transpirer. On ava^ 
etfiWquë: une prodigieuse «quantité d'armes. e| d'babits 
.piour les. Sicouais; les mouvem^ de* terre et.de mer 
Paient nëcèssatrement derenns trop visibles surla ootQi 
Giamâlart'fit nommer pottrJîeatenans-génërauz Gacë.^ 
frère de Mattignon , et Vibraye : le premier bon et hou- 
lu'te homme , mais sans esprit , sans capacité , sans ré- 
putation quelconque à la guerre ; Vibraye , brave et fort 
débyHiçhé 1^ c'était touL-AI. de Chevreusc voulut qu^X^vi^ 
son gendrei fut l'ancien des deoi: maréchaux-de-carap 
Ruifé , mort sous-gpaverneur du jroi , fut rautre. .Char 
mîllarty. intime, des Mattignoii, saisit cette occasion 
pour &ire Gacémarédial de France. Le roi eut la co|n-> 
plaisance pour son ministre de faire expédier par Torcy 
des patentes à Gacé d'ambassadeur extraordinaire .au- 
près dy roi d'Angleterre , et de trouviT bon que Cha- 
miUart remît .^u roi d'Angleterre un paquet cacketé.^ 
€fû contenait les prôvi^ons de marjéchal de Finance pour, 
le même Gaeé^ à qui^ ce prince Iç devait remettre lors^ 
qil'il aurait mis pi^ 'à terte en .Ecosse.. -' 
. • Enfin ^ le mepeinidi Q-'mars;, lé roi .d'Attgleterre ipartit ' 
de 5ia1nt«Germain. Tant^e lenteurs ne permirent pas de 
douterqu'on ne fût enfin instriiit en Angleterre.On comp- 
tait que les Anglais n'auraient pas de quoi s'y opposer, 
parce quele chevalier Leack avait emmené presque tout ce 
qui leur restait de vaisseaux de guerre a l'escorte, d'un 
grand convoi pourie Portugal. Oo fut su rprisde voi r arriver 
le dimanche, 1 1 mars,:le chevalier de-Frette^Ue à Ver- 
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sailles avec la nouvelle que Leack , repoussé par les vents 
contraires h Torbay (où on sut depuis qu'il s'était tenu 
caché), était venu bloquer Dunkerque, sur quoi on 
avait débarqué nos troupes. Il apportait une lettre du 
roi d'Angleterre, qui criait fort contre ce débarquement, 
et qui voulait tout forcer^ et à quelque prix que ce fut , 
tenter de passer et de se rendre en Ecosse. Il en fit tant 
de bruit à Dunkerque que le chevalier de Forbin ne 
put s'empêcher d'envoyer reconnaître cette flotte par les 
chevaliers de Tourouvre et de Nangis, sur le rapport 
desquels on espéra de poil voir passer; et tout de suite on 
fit rembarquer les troupes. Mais voici le contre-temps 
(supposé que l'entreprise ne Fût pas déjà échouée long- 
temps avant le départ de Saint-Germain). Lii princesse 
d'Angleterre avait eu la rougeole; elle commençait à 
peine a entrer en convalescence lors du départ du roi 
son frère. On l'avait empêché de la voir, de peur qu'il ne 
gagnât ce mal sur le point de l'entreprise. Il se déclara à 
Dunkerque, sur la fin de l'embarquement des troupes. 
Voilà un homme au désespoir, qui vent qu'on l'enveloppe 
dans des couvertures et qu'on le porte au vaisseau. Les 
médecins crièrent que c'était le tuer avec certitude ; ii 
falluj demeurer. Deux des cinq députés écossais, cachés 
chez le bailli à Montrouge, avaient été renvoyés, il y 
avait plus de quinze jours, pour annoncer en Ecosse l'ar- 
rivée imminente de leur roi avec des armes et des 
troupes. Le mouvement que cela devait produire don- 
nait encore plus d'impatience du départ. Enfin le roi 
d'Angleterre, à demi guéri et fort faible, se voulut dé- 
terminémint embarquer le samedi i()mars, malgré Ics 
médecins et la plupart de ses domestiques. Les vaisseaux 
cimemis s'étaient retirés; à six heuVes du matin, ils mi- 
rent à la voile par un bon vent et par une brume qui les 
fit perdre de vue sur les sept heures. 
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li y avait à Saint-GtuMîiain un vieux mylord Gieffin , 
fort borné, fort protestant, mais fort fidèle, que la pas- 
sion de la chasse cl sa bonté avaient attaché à M; le comte 
de Toulousç, à M. de la Rochefôuc.auld , et aux chasseurs 
de la cour qui tous l'aimaient. Il n'avait rien su du tout 
que par le départ du roi d'Angleterre; il fut sur-le- 
champ trouver la reine. Avec la liJjerté anglaise, il lui 
reprocha son peu de confiance en lui, malgré ses ser- 
vices et sa constante fidélité; cvWv qu'elle témoignait à 
d'autres qui, sans les nommer, no le valaient en rien; 
le peu de bonté qu'elle lui avait montré en tous les temps; 
et finit par l'assurer que son Age, sa religion, ni la douleur 
de se voir si maltraité, ne l'empêcheraient pas de auivre 
le roi^ et de le servir jusqu'au dernier moment de sa vie , 
de manière à faire honte à la reine. De ce pas, il vint à 
Versailles demander un cheval et loo louis à M. le comte 
de Toulouse; et tout de suite piqua à Dunkerque, où il 
s'embarqua avec les autres. 

On arrêta, en divers endroits de Dunkerque, onze 
hommes que le gouverneur d'Osteiide y avait envoyés pour 
être exactement informés de tout. 11 yen avait un douzième 
qui se Cacha si bien dans la ville (ju'on ne le put trou- 
ver; mais, lors de cette capture, le roi d'Angleterre était 
à la voile. Il essuya le soir même une furieuse tempête, 
après laquelle il mouilla derrière les bancs d'Oslende. 

Deux fois vingt-quatre heures après le départ de notre 
escadre, vingt-sept vaisseaux de guerre anglais parurent 
devant Dunkerque. Beaucoup de troupes anglaises mar- 
chèrent vers Ostende, et des hollandaises vers la Brielle 
pour se mettre'en élal de passer la mer. Rambure, lieu- 
tenant de vaisseau, qui commandait une frégate, fut sé- 
paré de l'escadre par la tempête. Il fut obligé de relâcher 
aux cotes de Picardie, d'où, dès qu'il le put, il se 
remit après l'escadre qu'il crut déjà en Ecosse. II fit donc 
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route sur Edimbourg , et ne trouva aucun vaisseau dans 
toute sa Iravei'séc. Coqnne il approchait de rembouchure 
de la rivière, il, vit la mer couverte de barques et de pe- 
tits bàtimcns qu'il ne crut pas pouvoir éviter, et dont il 
aima mieux s'apprOcher de. bonne grâce. Les patrons lui 
dirent que leur roi devait être arrivé; qu'ils n'en avaient 
point de nouvelles; c{u'il était attendu avec impatience; 
que ce grand nombre de bâtimens venait au-devant de 
lui et à sa découverte ; qu'ils lui amenaient des pilotes 
pour le faire entrer dans la rivière et le conduire à Edim- 
bourg, où tout était dans l'espérance et la joie. Ram- 
bure, également surpris que l'escadre qui portait le roi 
d'Angleterre n'eût point encore paru, et de la publicité 
de son arrivée prochaine, remonta vers Edimbourg tou- 
jours de plus en plus environné de barques qui lui te- 
naient le mémo langage. Un gentilhomme du pays 
passa d'un de ces bâtimens sur la frégate. Il lui apprit la 
signature des seigneurs principaux qu'il lui nomma; que 
ces seigneurs étaient assurés de plus de vingt mille hom- 
mes du pays prêts à prendre les armes, et de toute. la 
ville qui n'attendait que son arrivée pour la proclamer. 
Rambures se mit ensuite à descendre la rivière pour cher- 
cher à rejoindre l'escadre, dont il était d'autant plus en 
peine que ce qu'il venait devoir et d'apprendre était plus 
satisfaisant. Approchant de l'embouchure, il entendit un 
grand bruit de canon a la mer, et, peu après, il aperçut 
beaucoup de vaisseaux de guerre. Approchant de plus 
en plus, et, sortant de la rivière, il distingua l'escadre 
de Forbin poursuivie par vingt -six gros navires de 
guerre , et quantité d'autres bâtiuiens ; et il perdit 
bientôt de vue tant notre escadre que l'avant-garde 
des ennemis. 11 continua de bâter sa route pour joindre, 
mais il ne put arriver que tout n'eût dépassé l'embou- 
chure. Alors, après avoir évité les plus reculés de l'ar- 
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rièrc-gardc anglaise, il remarqua que leur flotte donnait 
une rude chasse au roi d'Angleterre, qui longeait ce- 
pendant la cote parmi le feu du canon et souvent de la 
mousqueterie. Rambure essaya long- temps de profiter 
de la légèreté de sa frégate pour gagner la tête , mais 
toujours coupe par des vaisseaux ennemis et toujours 
en danger d'être pris ,. il prit le parti de revenir à Dun- 
kerque, d'où il fut aussitôt dépêché à la cour pour y por- 
ter -ces tristes et inquiétantes nouvelles. Elles furent 
suivies, cinq ou six jours après, du retour du roi d'An- 
gleterre, qui rentra le 7 avril à Dunkerque avec peu de 
ses Vaisscaiix fort maltraités. 

Ce pri-nce, après la tempête qu'il essuya d'abord, ayant 
repris sa route avec son escadre rassemblée , se perdit de 
son chemin deux fois vingt-quatre heures, ce qui, sans 
la violence des vents qui était cessée, n'est pas aisé à com- 
prendre dans la traversée de la hauteur des bancs d'Os- 
tende , où les vaisseaux s'étaient jetés pendant la tempête, à 
la rivière d'Edimbourg. Cette méprise donna le temps aux 
Anglais de les joindre, sur quoi le roi d'Angleterre tint 
cotiseil sans y appeler personne des autres vaisseaux. On 
perdit beaucoup de temps et fort précieux en délibéra- 
tion. Middieton, qui avait seul toute la confiance, y pré- 
valut. Us perdirent le temps d'entrer dans la rivière. Les 
Anglais étaient si proches qu'il n'y avait pas moyen de 
prendre le tour pour entrer, et d'éviter le combat, ou 
en entrant, ou dans la rivière même, tout au plus d'ê- 
tre suivis d'assez près pour être bsûlés au débarqtiement. 
On résolut donc de dépasser la rivière d'Edimbourg, de 
longer la cote, et de gagner le port d'Inverncss à quinze 
ou vingt lieues plus loin. Mais Middielon cria si haut 
que le roi n'était attendu qu'à Edimbourg, et qu'ils ne 
trouveraient aucune disposition ailleurs , et. Je chevalier 
de Forbin le seconda si puissamment, et d'une manière 

VI. Q 
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si équivoque que , malgré le duc de Pcrtli , malgré les 
deux Hamilton , malgré tous les officiel^ principaux du 
vaisseau, et sans y en appeler des autres navires, il fut 
décidé qu'on reprendrait la route de la France. Ils ne lon- 
gèrent donc presque point la côte, et revirèrent. 

Dans ce mouvement, la flotte ennemie, forçant de voiles, 
joignit, par son avant-garde, l'arrière-garde de l'escadre, 
avec qui elle engagea un combat fort opiniâtre. Le che- 
valier de ïourouvre s'y distingtia beaucoup et, avec son 
vaisseau couvrit toujours celui du roi d'Angleterre, du 
salut duquel il fut uniquement cause. Les Anglais pri- 
rent deux vaisseaux de guerre et queUjues bâtimens. Sur 
l'un de ces deux vaisseaux étaient le marquis de Lévi, le 
lord Greffin et les deux fils de Middleton, qui, tous, 
après divers mauvais traitemens, furent conduits à Lon- 
dres. Greffîn, condamné promptement h mort, insulta 
ses juges, demeura ferme à ne jamais répondre un mot 
qui pût intéresser personne, méprisa la mort, et fit tant 
de boute à ses juges qu'ils suspendirent l'exécution. La 
reine lui envoya un répit, puis un autre, sans que jamais 
il en demandât, et finalement il demeura libre dans Lon- 
dres sur sa parole. Il eut toujours de nouveaux répits, et 
bien reçu partout, vécut là comme dans sa patrie; averti 
enfin que les répits ne cesseraient point , il y vécut 
ainsi plusieurs années, déjà fort vieux, et il y mourut de 
sa mort naturelle. Les deux fils de Middleton ne furent 
ni arrêtés ni poursuivis, mais partout fort accueillis. M. de 
Lévi fut envoyé à Notiingbam pour tenir compagnie au 
maréchal Tallardet aux autres prisonniers; le reste de ce 
vaisseau fut renvoyé en France sur leur parole. Le parti, 
pris de revircr de bord sur Dunkerquc, dans le vais- 
seau du roi d'AngletiTre, ce prince ouvrit le paquet (|ue 
Chamiilartlui avait remis cacheté. Il en savait le contenu 
el très apparemment Gacé aussi. Il lui remit sa patente 
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et le tloclara maréclml.dc Fraucc/ 11 était dinicile do Vclva 
à uieilleur marché. Il prit sur-le-champ le nom de ma- 'à 
réchal de Mattignon, eu mémoire de son bisaïeul qui a \ 
fait l'honneur de leur maison. Lévi fut en même temps 
déclaré lieutenant-général ; c'était pour cela que son beau- 
père l'avait fait embarquer. 

Ce fut la première fois que le roi d'Angleterre prit, 
pourêtreincognito, le nom de chevalier de Saint-Georges, 
et queses ennemis lui donnèrent celui de Prétendant, noms 
qui lui sont demeurés tous deux. Il montra beaucoup de vo- 
lonté et de fermeté, qu'il gtita par une docilité qui fut le 
fruit d'une mauvaise éducation, austère et resserrée, que 
la dévotion mal entendue on partie, en partie le désir 
de le maintenir dans la crainte et la dépendance^ lui fît 
donner par la reine, sa mère, qui voulut toujours domi- 
ner avec toute sa sainteté. Il écrivit de Dunkerque pour 
demeurer en quelque ville voisine , en attendant l'ouver- 
ture de la campagne qu'il demanda à faire en Flandre. 
Cette dernière partie fut accordée, mais on le fit revenir à ^ 
Saint-Germain. Ilough le précéda avec les journaux du 
voyage et celui de Forbin , à qui le roi donna i ,000 écus ^ 
de pension et 10,000 fr. de gratification, que lui valut - / 

Ponlchartrain qu'il avait si bien servi à sa mode. Ilough 
avait été fait pair d'Irlande avant le départ. 

Le roi d'Angleterre arriva à Saint-Germain le vendredi 
10 aviil, et vint avec la reine le dimanche suivant à 
Marly, oii le roi était. Je fus curieux de l'entrevue. 11 
faisait fort beau. Le roi, suivi de tout le monde, sortit 
au devant. Comme il allait descendre les degrés de la 
terrasse, et que nous voyions au bout de cette all(*e de 
la perspective, la cour de Saint-Germain qui s'avançait 
lentement, Middlelon seul s'approcha du roi d'un aii* 
fort remarquable, et lui embrassa la cuisse. Le roi le 
reçut gracieusement, lui parla à trois ou quatre reprisrs, 

9- 
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ie regardant à chaque fois fixement, à en embarrasser 
un autre, puis s'avança dans Tallëe. En approchant les 
uns (les autres, ils se saluèrent, puis les deux rois se 
détachèrent en iiiêrae temps, chacun de sa cour, dou- 
blèrent un peu le pas assez également Tun et l'autre^.et 
avec la même égalité s'embrassèrent étroitement plusicun 
ibis. La douleur était peinte sur les visages de tous . ces 
pauvrc^^^gens. Le dfic de Perth fit après sa révérence «a 
roi, qiiî4e reçut homiétement, mais seulement comme 
un grand seigneur. On s'avança après vers le château 
avec quelques mots indifférens qui mouraient sur les 
lèvres. La reine avec les deux rois entrèrent chez madame 
de Mainténon, la princesse deme ura dans le salon avec 
madame la duchesse de Bourgogne et toute la cour. M. le 
prince de Conti, saisi de sa curiosité naturelle, s'empara 
de Middleton; le duc de Perth prit le duc de Beauvil- 
4iers el Torçy. Le peu d'autres Anglais, plus accueilli^ 
^^e d'ordinaire pour les fiiire causer, se dispersèrent 
parmi les courtisans, qui ne tirèrent rien de leur réserve 
qu'une ignorance affectée qui disait beaucoup, et des 
Çlaintes générales du sort et des contre-temps. Les deux 
rois furent ^Mj^PP^ ^^^^ ^ tvic, pendant que madame 
de MaintenoiM^Smenait la reine. Ik sortirent au bout 
d'une hetiâP; une^urie et triste promenade suivit y . qid 
termina la nsitc. ^ 

Middleton fiit iFÎoiémment soupçonné d'«voîr liien 
averti les Anglais. Us ne firent pas semblant de se dou- 
ter de rien, mais ils prirent sans bruit toutes leurs pré- 
cautions, cachèrent leurs forces navales, firent semblant 
d'en'envoyer la plus grande partie escorter un convoi en 
{ïi|ljHigi^ tinrent prêtes Je peu de troupes qu'ils avaient 

^ipiM^I^? ^^^^^ approdier de j'£cosse*oii.il^ * 
eiÉ|jra^t des. geos ^iffidés en attepdant mieux; et 
réiàeÊmk pi^>«Kt< ^ confiance et d'amitié, retint k 
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Londres le duc d'Hamilton, le plus accrédite seigneur 
d'Ecosse, sur le point d'y retourner» et qui était l'ami et 
le chef de toute cette affaire^ Elle n'en donna part à son 
parlement que lorsqu'elle fut devenue publique; et après 
qu'elle fut avortée, elle ne voulut rcclicrclier personne, et 
elle évila sagement de jeter l'Ecosse dans le désespoir. 
Toute cette conduite augmenta fort son autorité chez 
elle, lui attacha les cœurs, et ôta toute envie de remuer 
davantage en enlevant toute espérance de succès. Ainsi 
avorta un projet si bien et si secrètement conduit jus- 
qu'à l'exécution, qui fut pitoyable, et avec ce projet 
celui de la révolte des Pays-Bas, auquel il ne fut plus 
permis de penser. 

Les alhés firent sonner bien haut cette tentative d'une 
puissance qu'on avait lieu de croire aux abois, qui ne le 
dissimulait pas même pour les mieux tromper, et qui, 
ne cessant de faire des démarches humiliantes pour ob- 
tenir la paix, par des émissaires obscurs qu'elle envoyait 
de tous les côtés avec des propositions spécieuses, ne 
songeait à rien moins qu'à envahir la Grande-Bretagne, 
et par contre-coup à pousser ses conquêtes partout. L'ef- 
fet en fut grand pour resserrer et irriter de plus en plus 
cette formidable alliance. Ileinsius, pensionnaire de Hol- 
lande, plus accrédité qu'aucun autre dans cette grande 
place ne l'avait été dans sa république, avait hérité de 
tout l'esprit, de toutes les vues et de toute la haine du 
prince d'Orange. On verra ailleurs que le prince Eugène, 
Maulborough et lui n'étaient qu'un, et que ce formidable 
triumvirat menait tout. Les deux généraux étaient dt'jà 
en conférence avec le pensionnaire à La Haye. Le prince 
Eugène avait refusé d'aller en Espagne, ce que l'archi- 
duc ne lui pardonna jamais, et il l'accusa toujours d'avoir 
empêché la cour de Vienne de le secourir autant et aussi 
à temps qu'il aurait fallu pour assurer ses succès. Sta- 



rembcrg alla commander l'armée d'Espagne. J'ai voulu 
racooter de suite toute cette expédition manquce d'iikiQSae; 
retouraotis maiotenàtit im peu èn arriàre. 



CHAPITRE XU. 



Plusieurs mariages. — Éi'lhune épouse une sœur du duc d'Har- 
court. — Le chancelier refuse un riche legs de Thévcnin. — Mort 

' du vieux Mailly. — Substitution de ses biens. — . Brissac major 
des gardet-du-corps se retire de U <!oiir. Soù. caractère sin- 
gnlier. — Dircrtion des dames de la oonr. Etrange four qu'il 
joae aux dames dérotes. Le cardinal de Bomtlon etles moi» 
nés .de Cloni — Le cardinal perd son procès devant le roi. 
Mariâçe et grondetso de M. de NcYcrs. — Jarsë. ~ Son ex- 
trattfoiv— Son càraclère;. — H succède à Pnjsieux dans Tarn- 
bisaade de Suisse. — Capitaine de Taisseaiï'qm prend le nom 
et les armes de Rouvroy. *— Il tente d'être reccmnli de ma mai" 
soii.<^ QyeUe ivA Fissue de cette piétentioa. . 

Il 9e fit plusieurs mariages. Bëthuue, neveu de la reioc 
de Pologne) qui n'avait presque rien vaillant, plus tou- 
ché' de l'alliance que du bien , épousa une sœur du duc 

d'Han ourt , qui n'eut que 80,000 livres. C'est dom- 
luagr que le bout du projet de ces mémoires n'atteigne 
pas le temps de la morl du dernier prince de la maison 
d'Autriche. On verrait dans ce mariage si indifférent en 
appangÊjjHfl si fort ignoré des puissances de l'Europe , 
le gernlHilbl la Providence avait destiné la fistiblesseà 
les remuer toutes, à anéantir cette fameuse Pragmatique 
qui avait enrôlé toute' l'Europe pour son soutien , et à 
mettre sur la tête d'un prince de Bavière le diadème im- 
périal ^ la couronne de Bohême, et à lui faire partager 
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encore d'autres provioces avec d'autres princes aux 
dépens de riiéritière qui se les croyait toutes si assu- 
rées , avec rcmpire pour son époux , et qui avait de si 
puissans défenseurs, dont les intérêts et les siens étaient 
les mOmes. k qui considère les évènemens que racontent 
les histoires dans leur origine réelle et première , dans 
leurs degrés, dans leurs progrès, il n'y a peut-êlre aucun 
livre de piété (après les divins et api-ès le grand livre tou- 
jours ouvert du spectacle delà ualure) qui élève tant à 
Dieu , qui en nourrisse plus Tadmiration continuelle , et 
qui montre avec plus d'évidence notre néant et nos té- 
nèbres. Cette réflexion m'échappe à cette occasion qui 
aurait la même application sous de bons yeux à une in- 
finité d'autres, mais non pas avec la même évidence 
et la même clarté,, pour qui a connu de source le ressort 
unique de ce grand événement, et les jeux différens de 
ce ressort unique. • •- v* '* 

Fervaques , fils de Bullion , épousa la fille de la mar- 
quise de Bellefonds; et Gassion une fille d'Armenooville. 
Il était pelit-fils du frère aîné du maréchal de Gassion , il 
sert actuellement de lieutenant-général avec réputation. 
Monasterol , envoyé de l'électeur de Bavière, tout-à-fait 
<lans sa confiance , qui recevait ici ses subsides, gros joueur, 
grand dépensier et fort dans les belles compagnies, devint 
amoureux de la veuve de la Chétardie , gouverneur de 
Béfort, frère de ce curé de Saint-Sulpice direpteur de 
madame de Maintenon. Cette veuve avait des en fans, 
dont J'aîné a été ambassadeur en Prusse où il a fort bien 
servi , et l'est maintenant à Pétersbourg , où il a eu piu't 
à la révolution qui a mis la czarintî Elisabeth , fille de 
ce célèbre czar Pierre P% sur le trône. Madame de la 
Chétardie était faite à peindre et grande , fort belle , 
sans esprit, mais très galante et fort décriée, grande dé- 
pensière et fort impérieuse; elle subjugua Monasterol 
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qui fit la folie de Tépouser, et qui fut après bien honteux 
de* le déclarer. 

Tliévenin, riche partisan, mourut sans cnfans. U de- 
vait sa fortune au chancelier, tandis qu'il était contrô- 
leur général. H avait une fort belle maison joignant la 
sienne, magnifiquement meublée, qu'il lui donna avec 
les meubles par son testament. Le chancelier ne voulut 
point prendre le legs, quoique le roi lui conseillât de l'ac- 
cepter. Cette action de désintéressement fut fort approu- 
vée , d'autant qu'après que le roi lui en eut parlé il n'eu 
pai'la plus pendant six semaines, en sorte qu'on croyait 
qu'il l'accepterait. Au bout de ce temps il représenta au 
roi ses raisons, et fit après sa renonciation. . . 

Le vieux marquis de Mailly mourut à quatre-vingt- 
dix-huit ans dans la belle maison qu'il avait bâtie au 
bout du Pont -Royal, et laissa plus de 60,000 écus de 
rente en fonds de terre. Sa femme qui avait lors qua- 
tre-vingts ans et qui le survécut encore long-temps, était 
devenue héritière de tous les biens de sa maison qui était 
IVîontcavrel , par la mort du fils de son frère , jeune gar- 
çon de douze ou quatorze ans, dont elle prenait soin de- 
puis la mort de sou frère et de sa belle-sœur qu'elle avait 
plaidés toute sa vie. Ces Montcavrcl étaient la branche 
aînée de la maison de Monchy, dont était cadet le maré- 
chal d'IIocquincourt, frère du grand-père de madame de 
Mailly. Sa tante paternelle avait épousé le frère aîné de 
son mari. De ce mariage naquit une fille mariée à Mont- 
cavrcl, frère unique de madame de Mailly. A force de 
procès. et d'épargnes, de mariés qu'ils étaient chacun avec 
fort peu de bien , et avec l'héritage delà branche de Mont- 
cavrel, ils parvinrent a former une opulente maison, à 
(juoi toute leur longue vie avait été employée. Le mariage 
de leur second fils avec la parente de madame de Main- 
tenon, qu'elle fit dame d'alour de madame la duchesse 
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(le Bourgogne, leur fit obtenir en 1701 des lettres-pa- 
tentes dérogeant en leur faveur à tous édits , déclarations 
et coutumes, qui autorisèrent la substitution qu'ils firentdu 
marquisat de Néelle et d'autres terres pour plus de ^0,000 
écus de rente en faveur des mâles à perpétuité. A tout ce 
qui est arrivé depuis au marquis de Neelle, leur petit-tlls, 
(jui leur a immédiatement succédé, il n'a pas paru que 
Dieu ail béni ou l'acquisition de ces biens, ou la vanité 
d'avoir laissé sans aucune sorte de portion, même via- 
gère , les filles et les cadets sur cette substitution. 

Le duc d'Uzès perdit aussi sa grand'mèrc paternelle 
depuis bien long-temps retirée, fort vieille. C'était une 
femme de grand mérite et de beaucoup de piété. Elle 
était d'Apcbicr, c'est-à-dire do la brandie aînée de la 
maison de Joyeuse, grande et fort ancienne, dont la di- 
versité du nom et des armes que portent ses diverses 
brandies les font souvent méconnaître pour sortir mas- 
culinement de la même lige. Le nom de la maison est 
Cliateauncuf, seigneur de Randoh. 

Brissac, major des gardos-du-corps, qui n'était ni ne 
se prétendait rien moins que des Cossé, mais un fort 
simple gentilbomme tout au plus, se retira dans ce temps- 
ci de la cour cliez lui à la campagne, où il mourut bien- 
tôt après d'ennui et de vieillesse à plus de quatre-vingts 
ans. C'était, de figure et d'effet, une manière de sanglier 
qui faisait trembler les quatre compagnies des gardes- 
du-corps, et compter avec lui les capitaines, tout grands 
seigneurs et généraux d'armée qu'ils fussfcnt. Le roi s'é- 
tait servi de lui pour mettre ses gardes sur ce grainl 
pied militaire où ils sont parvenus, et pour tous les dé- 
tails Intérieurs de dépense, de règle, de service et de 
discipline; et il s'était acquis toute la confiance du roi 
par son inexorable exactitude , par la netteté de ses 
mains, par son aptitude singulière en ce genre de sçr- 
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vice. Avec tout rex.tërieur d'un méchant homfme, il n'é- 
tait rien moins, mais serviable sans vouloir qu'on le sût, 
et il a souvent par-ë bien des choses fâcheuses, mais tout 
cela avec des ftiaoièret dures et désagréables. Il avait do 
la Valeur, maît res fenctiéns qui rattachaient auprès da 
roi ne le ^laisakient jikmais sortir de la cour , où iL àmat 
Ueutenant-géaéiwl et goiiveriieur de Guise. *L&roi^'|Niru 
kni ^my'joor du sénrice des majors dans le» troupes , 
qui/pour être bons majors les en faisait haïr. <f S'il faut 
être parfaitement haï pour être bon major, répondit 
M. de Duras, ^qui avait le bâton derrière le roi, voilà, 
sire, ie^meilleur qui soit en France », tirant Brissat par 
le bras qui 'en fut confondu; et le roî à rire, qui Tcik 
trouvé fort mstvmàf èb tùOt autre, > mais de puma, 
s-'était mis sur un «tel piedi<de libalë qu*il: nqtai^ieijpN^ 
gnait sur rien ni sur personne devant le «o», oe^pn le 
faisait fort redouter, et il en disait souvent de fort salées. 
Ce major avait une santé très robuste, et se moquait 
toujours des médecins, et très souvent en face devant le 
roi, de Fagon que pers^ae n'eût osé attaquer. Fagon 
payait de' mépris ,- scN^fe^t de colère, et aVec tout son 
esprit en était etnbftim^ssë. ; Ces courtes scèlMS élnient 
quelquefois très plaisantes. 

Brissac , peu d'années avant sa retraite ^ fit tin étrange 
tour aux dames. C'était un homme droit qui ne pouvait 
souffrir le faux. 11 voyait avec impatience toutes les tri- 
bunes bordées de 4a/n«^ ^^'hiver au salut les jeudis et les 
dimanoiiMt dèi le roi ^é iuuiqiiait guère d'assister , et 
pres^iewcnne ne s'y trouvait quand on savait de bonîie 
hmamiqfsl^i n!y viendrait pas ; .et sous prétexte de 'Itre- 
dlnfe^alrt heures , elle» avaient louteâ 4e pettiasbougieà 
^Nriirft «lies pour les faire connaître et ^marquer. 
soir que le roi devait aller au salut, et qu'on feisait à la 
chapelle la prière de tous les soirs- qui était suivie du. 
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salut, quand ii y en avait, tous les gardes postés cl tou- 
tes les dames placées, arrive le major vers la fin de la 
prière, qui, paraissant a la tribune vide du roi, lève son 
haton et cric tout haut : « Gardes du roi, retirez-vous, 
rentrez dans vos salles, le roi ne viendra pas ». Aussitôt 
les gardes obéissent, murmures tout bas entre les fem- 
mes, les petites bougies s'éteignent, et les voilà toutes 
parties excepté la duchesse de Guiche, madame de Dan- 
geau et une ou deux autres qui demeurèrent. Brissac 
avait posté des brigadiers aux débouchés de la chapelle 
pour arrêter les gardes, et qui les firent reprendre leurs 
postes, sitôt que les dames furent assez loin pour 
ne pouvoir pas s'en douter. Là-dessus arrive le roi qui , 
bien étonné de ne point voir de dames remplir les tri-p 
bunes, demande par quelle aventure il n'y avait per- 
sonne. Au sortir du salut, Brissac lui conta ce qu'il avait 
fait, non sans s'espacer sur la piété des dames de la cour. 
Le roi en rit beaucoup et tout ce qui l'accompagnait. 
Tj'histoire s'en répandit incontinent après; toutes ces 
femmes auraient voulu l'étrangler. 

Le cardinal de Bouillon, dans son exil vide d'occupa- 
tions meilleures, travaillait à s'assujétir les moins réfor- 
més de la congrégation de Cluni. Comme cardinal et 
abbé général il avait assujéti les non-réformés, parce 
(jue les cardinaux oiil usurpé tous les droits d'abbés ré- 
guliers, et par cette raison il les voulait étendre sur les 
réformés. Ceux-ci disaient que cet abus des cardinaux 
ne se pouvait tolérer qu'à l'égard de moines qui n'avaient 
point d'autre supérieur général, mais que pour eux, qui 
dépendaient du général particulier de leur réforme, et 
du régime de leur congrégation, ils n'avaient que des 
honneurs et des respects à rendre au cardinal de Bouil- 
lon , dont l'autorité bouleverserait tout chez eux , et n'y 
avait jamais été reconnue depuis qu'ils étaient réformés 
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cit rassemblés en congrégation subsistante. Cëla fit un 
procès au grand conseil où les causes de Tordre de Cluni 
sont commises, qui fut soutenu de part et d'autre avec 
graade chaleur. Le cardinal le perdit en eatier, et entra 
en. furie. Sa famiUe veiiou^Ja le» clameurs qu'on a vu 
aîlleur»àa^tl$'fife«t iiir la tMmère dont fot ârenéi^avt 
rêt de 4li'«D«QQi]lorerie de Cluni pour Fabbé ê^éxMf» 
gne; les plafnt<S»fur«nt {wrlées au roi qui Hat pfiUMNte 
manière que, contie toute règle, il voulut bien que l'af- 
faire fut poi'tée (levaiil lui pour y être jugée de nouveau. 
Elle fut examinée par un bureau de trois conseillers 
d'ëtaty devant qui elle fut rapportée par un maître des 
requêtes^ et tou» quatre vinrent un samedi rjiprè»^inée 
cheE lé roi, oh le- conseil de finances ae trottva^ipd ùrttyi p 
des. magistrat». Le cardinal & Booillon i^'eut que^^^ 
voix pour lui. L'af&ire dura quatre hèures , ti VértÊKflÊÊÊ 
grand conseil ftifconllrnié en tous points. 11 est difficile 
(rexpriiuiu* la rage qu'il en courut iorscju'il aj)prit celte 
nouvelle, qui lui tourna tellei^icnt la leto quelle eut une 
part principale à ce qu'il exécuta depuis. ' 

M. de Dona hors d'espérance d'être duc avait cherclié 
à y suppléer par raariagé^ Il le troata dàtis 'knfitte 
akié^ de rJ»-B«. Spinbla, gouverneur d'Ath el- lieuteiuHlt- 
généraldes ai^Biées de CÀaries 11, roi d'Espagne, quMl 
1677 le fit faire prince de l'empire, el le fit enfin grand 
d'Espagne de la première classe pour un gros argent 
qu'il paya. Il n'eut point de fils, il n'eut ((ue deux filles 
dont l'aînée eut sa graudesse après lui, et que Donzi 
épousa^ il prit d'elle en se mariant le nom de prinee de 
IHécgfiflirj II iieillait craindre, à la vie qu'il meneit^^^d^^ 
méprendre et de dire f^ergogne. Vau^ ûlie épùOÈA^Ik 
fH^de Seignelay. NI Tune ni j^re tifrfurènt heUMMl 
Le prince de C.liimay, beau-frère alors de Ver^gne, fut 
fait eu ce temps-ci j^'^x^ aussi do pronuère classe, -s 



Digitized by 



DU DUC DE SAINT-SIMON. [1708] l^i 

Puysieux, lieutenant-général, gouverneur d'Huninguc, 
à qui l'anibassade de Suisse avait valu l'ordre, comme ou 
Va vu, et une des trois places de conseiller d'état d'épée, 
se lassa d'un emploi qui ne pouvait plus le conduire à 
rien, et pii il s'ennuyait malgré l'estime, l'affection, la 
considération qu'il s'y élait universellement acquises. On 
chercha qui y envoyer, et on trouva peu de gens qui s'y 
offrissent. 11 fallait la singularité de l'éducation de Puy- 
sieux avec le roi, celle de sa grand'mcre, l'alliance de 
sa mère, pour en tirer avec tout son esprit tout le parlî 
qu'il en tira. Faute de mieux, Jarzé fut nommé à la sur- 
prise de lout le monde. C'était un gentilhomme d'Anjou 
fort riche et fort avare, avec de l'esprit, de la lecture et 
quelques amis , mais fort peu répandu, et tout appliqué 
h ses affaires et à amasser quoique sans en fans. 11 avait 
perdu un bras il y avait plus de trente ans à la guerre, 
et n'avait pas servi depuis, ni presque vu la cour. Appa- 
remment qu'il s'ennuya, et qu'il voulut enfin tenter 
q-uelque fortune. Il n'était connu que par son père, qui 
est ce Jarzé qui , par l'aventure des capitaines des gardes 
aux Feuillans, fut un moment capitaine des gardes-du- 
corps à la place du vieux Charost, à qui la charge fut 
rendue tôt après. Cette aventure entre autres est très bien 
détaillée dans les mémoires de madame de Motteville, 
et celle encore des folles amours du même Jarzé pour la 
reine-mère, qui le chassa, et dont il perdit sa fortune. 

La promotion des doux lieutenans-généraux des ar- 
mées navales en fit quelque temps après faire une autre en 
descendant, dontRouvroy ne fut pas content. C'était un 
capitaine de vaisseau bon officier et brave homme, qui 
serait vice-amiral il y a long-temps, si son humeur in- 
compatible, ses folles hauteurs, et son audace à piller 
partout ne l'avaient fait honnêtement chasser près de 
loucher au but. Je dis honnêtement , mais toutefois, 
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malgré ses plainles et ses cris , sans aucune récom- 
pense. C'était un homme dont le père ou le grand pèi^ 
obscur avait apparemmeut trouvé le nom et les armes de 
Kouvroy meilleures à prendre dans le choix qu'il s'en 
proposait , puisqu'il les prit' sans eu être. Le peu qu'ils 
étaient le fit long- temps ignorer. Ce Rouvroy-ci avait 
deux sœurs. La beauté de l*unea fôît long-tèmps dtrbUiilt 
Elle avait été fille d'honneur de madame, et Saint- Villi 
lier, capltaiiKî de la porte du roi alors, l'épousa. L'autre 
suppioa par rintrigueà la beauté. Elle fut aussi fille d'hon- 
neur de Madame ;42lle épousa un riche gentilhomme d'au- 
près de Cambrai qui avait la terre d'Oisy dont il portait 
le nom: Toutes deux ont eu des eûfiins. £lles s'étaient 

« 

données à Monsieur et à Madame pour être de mèmé 
maison que nous. Leur frère se mâHa mal à leur gi é ; 

elles firent ce qu'elles purent pour l'en empêcher. Ne sa- 
chant plus qu'y faire, elles s'avisèrent de venir trouver 
mon pèi*e, dans l'espérance qu'il ne les désavouerait pas 
eu face, §t qu'elles eu tireraient protection pour empé- 
eher ce mariage tout près de se célébrer. Elles lui dirent 
qu'elles avaient recours à lui pour se plaindre de lettr 
frère, et pour lui demander s'il souffrirait qu'un hommè 
qui avait l'honneur <Fétre de sa maison se- mariât de la 
sorte. 

Mon père, qui n'avait jamais eu aucun commerce avec 
pas un d'eux, et qui était vif, prit feu , leur répondit 
tout net qu'il ne reconnaissait ni lui ni elles; que ja- 
mais il n'avait ou! parlé de cette parenté; qu'il les dé^ 
fiait de la prouver; et que partsmt il ne se mêlerait 
point de leurs afiaires. Il ajouta que c'était bién assez 
qu'il ne dit 'mot au iiora de Rouvroy et à la croix de 
ses armes qu'ils portaient , sans lui Venir parler iroptf- 
denilnent d'une fausse parenté. Une abondance de 
larmes fut toute leur réponse | et elle s'en allèrent iater* 
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(litcs^ confi>scs, et eni'agées de l'alfront qu'elles se ve- 
naient d'attirer. La scène se passa dans la chambre de 
ma mère qui ne dit mot; j*y étais, et cela me frappa lel- 
lement, que je m'en souviens comme d'hier, maintenant 
que je l'écris. Madame de Saint-Vallier était lors mariée, 
dans la force de sa beauté, fort du grand monde, fort 
galantisée, et elle avait tout l'esprit et le tour à profitei' 
de tant d'avantages. Sa sœur était fille de Madame. Elles 
s'allèrent plaindre à Monsieur qui se trouva à Paris, et 
firent grand bruit de leur aventure, que mou. père mé- 
prisa parfaitement. Monsieur l'envoya prier de passer au 
Palais-Royal. Il y raconta à lui et à Madame le fait , 
et ce qui s'était passé entre lui et ces femmes, de ma- 
nière que l'un et l'autre demeurèrent satisfaits, et leur 
conseillèrent de se taire dès qu'elles n'avaient point fie 
preuves à montrer. Cela finit tout court de la sorte, et 
leur frère se maria. 

Ce serait ici le lieu d'expliquer mon nom et mes 
armes, et comment avec un nom que je ne porte point 
et la moitié des armes que j'écarlelle, c'était prétendre 
en effet être de ma maison; mais la parenthèse en serait 
trop longue. Bien des années se passèrent sans plus 
en entendre parler. La personne que Rouvroy avait 
épousée était fille de la sous-gouvernante des filles de 
Monsieur, et de feue' Madame, sa première femme. Elle 
se trouva une personne d'esprit, de vertu, de douceur, 
et d'yn véritable mérite, extrêmement bien avec ma- 
dame la princesse de Co;iti, et ne bougeant de chez elle, 
sur un pied d'amitié, d'estime et de confiance, et tout 
aussi aimée et comptée de mademoiselle de Lislebonne, 
de madame d'Espinoy et de madame d'Urfé, et très 
bien avec mesdames de Villequier, puis d'Aumont, et 
de Chatillon, sa sœur. Monseigneur même, (fui, dans 
ce temps-l<i, ne bougeait de^hez madame la princesse 
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de Conti, prit de la bonté pour elle, et clic fut tou- 
jours de tout avec eux. A la fin le mari ou la femme 
s'ennuyèrent d'un état agréable à Versailles et à Fon- 
tainebleau, mais non a la cour. Pour en être, c'est-à- 
dire, des fêtes et des voyages de Marly, il fallait pou- 
voir être admise à table et dans les carrosses, comme 
les femmes de qualité*, c'est ce qui manquait à l'agré- 
ment solide de sa vie, et c'est ce qui eût été de plain- 
pied , son mari étant de ma maison. Il se mit donc à 
me faire sa cour dans les galeries, puis a venir quelque- 
fois chez moi les matins , en homme qui me faisait sa 
cour comme à un ami de M. de Pontchartrain , pour 
son avancement dans la marine. Je le recevais civile- 
ment; je lui fis même plaisir utilement, et autant que 
je le pus, néanmoins toujours attentif à ses propos et 
à ses démarches, dans le souvenir très présent de ce qui 
s'était passé de ses sœurs avec mon père. Celte conduite 
dura' ainsi quelques années sans aucune mention que 
d'avancement, et moi toujours poli et serviable, mais tou- 
tefois en garde de l'attirer chez moi. 

Enfin, cette année, sur la fin du carême, piqué de la 
promotion de marine dont j'ai parlé, il me vint faire ses 
plaintes avec vivacité, s'applaudit d'avoir tiré son fils de 
la marine pour le mettre dans le régiment des gardes, et 
ajouta que, par tout ce qui lui en revenait du duc dcGuiche 
et de tous les officiers, il espérait qu'il ne me ferait pas 
déshonneur, ni au nom qu'il portait. J'entendis ce français. 
Nous descendions le degré, moi .pour aller dîner à Paris , 
etlui m'accompagnant. Pour toute réponse, je lui deman- 
dai s'il n'y voulait rien mander, et me séparai de lui à la 
galerie, qui me parut fort embarrassé. Avant de monter 
en carrosse, j'allai chez madame d'Urfé, à qui je contai 
ce qui venait de m'arriver, l'aventure de mou père, et la 
priai de vouloir bien dire ^ Rouvroy et à sa femme que 
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tant que les politesses n'avaient été que douteuses ^ je les 
avais reçues avec la civilité qu'ils pouvaient désirer, mais 
qu'au propos qui me venait d'être tenu, je ne pouvais 
dissimuler que je ne connaissais nulle parenté avec eux ; que 
je n'en a vais jamais ouï parlerautrementà mon père et aux 
trois autres branches de notre maison, dont je ne suis que 
la quatrième; que je cmyais Rouvroy tout aussi bon qu'il 
le pouvait souhaiter, mais nullement de ma maison ; que 
ces choses-là consistaient en preuves; que je serais ravi 
qu'il m'en montrât qui me le fissent reconnaître, mais que 
jusque-là je n'en ferais rien, et que lui-même, s'il n'en 
avait point, aurait mauvaise grâce de le vouloir prétendre, 
et le prétendrait inutilement. J'ajoutai que je la priais d'en 
rendre compte à madame la princesse de Conti, et de lui 
dire que, sans l'amitié qu'elle avait pour sa femme, je 
n'aurais pas entendu le propos de parenté si patiemmeht, 
et qu'il se devait contenter de ce que je lui laissais faire 
ce que bon lui semblait sur le nom et les armes qu'il pre- 
nait , sans vouloir encore être reconnu pour être ce qu'il 
n'était pas, et ce qu'il ne pouvait prouver qu'il fût, puis- 
qu'il n'avait pas encore tenté de le faire. 

Revenu à Versailles , je trouvai le duc d'Aumont sor- 
tant de chez le chancelier comme j'y entrais. Il m'arrêta 
dans l'antichambre, et me fit un grand préambule du 
désespoir de Rouvroy, et qu'il n'était pas permis d'atta- 
quer les gens siur leur naissance, et du bruit que cela fai- 
sait. Je me mis à rire et à lui dire que j'attaquais si peu 
cet homme sur sa naissance, que je ne m'étais pas seule- 
ment donné la peine de savoir qui il était et de quel droit 
il prenait le nom et les armes qu'il portait; mais de 
penser qu'.i force de bruit, de plaintes et de langages, 
il me ferait ou l'avouer , ou consentir tacitement qu'on 
le crût de ma maison, il pouvait être bien persuadé que 
je n'en ferais rien. M. d'Aumont me répondit que ces 
VI. 10 
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sortes d'affaires étaient toujours délicates et désagréables; 
que c'était par amitié et par intérêt pour moi qu'il me 
parlait; qu'il ne fallait pas avoir toujours tant de déli- 
catesse sur les parentes; que Rouvroy était enragé et 
résolu de porter ses plaintes au roi. Je répondis encore 
avec le même sang-froid que si Rouvroy était assez fou 
pour se plaindre au roi de ce que je ne le voulais pas 
reconnaître, j'aurais l'honneur de lui en dire les raisons, 
qu'il goûterait, je croyais , autant que celles de Rouvroy; 
qu'en un mot , ce n'était point là une affaire de crieric, 
mais de preuves, à quoi je reviendrais toujours; que 
tout ce bruit ne m'émouvrait pas le moins du monde, 
mais que je me persuadais qu'il nuirait fort à qui y avait 
recours, faute de preuves si aisées à montrer, s'il en 
avait, et si ridicules à prétendre, s'il n'en avait pas. Je 
laissai ainsi M. d'Aumont peu content de la commission 
qu'il avait apparemment prise par amitié pour madame 
de Rouvroy , et de l'effet de son éloquence. Je ne laissai 
pas de prendre mes précautions du côté de Monseigneur 
et du roi , après quoi je me mis peu en peine des cla- 
hauderies que je ne payai que de mépris. 

Je sus que Rouvroy avait été à nos autres branches, 
dont il ne fut pas plus content que de moi. Il fut à 
divers généalogistes qui ne le satisfirent pas mieux, 
Clerembault entre autres qui l'assura qu'il ne trou- 
verait jamais ombre de la moindre preuve , ni même 
de remonter bien haut. A ma grande surprise, made- 
moiselle de Lislebonne et madame d'Espinoy lui conseil- 
lèrent de se taire, par le tort irréparable que lui faisait 
une prétention rejetée qu'il ne pouvait prouver. Sa 
femme pleurait sans cesse une folie qu'elle faisait tout ce 
qu'elle pouvait pour arrêter. Enfin las de crier et d'ab- 
boyer à la lune, sans toutefois qu'il lui échappât que des 
plaintes et des cris, dont rien ne pouvait me blesser, il 
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prit le parti de se taire, et je n'en ai pas ouï parler depuis. 

Je n'ai pas cru devoir omettre celte aventure, pour 
ne pas laisser dans l'erreur ceux que le nom et les armes 
que ces gens-là ont pris y pourraient induire»., Je l'ai déjà 
dit à propos de Maupertuis et de la maison de Melun, on 
fait en France tout ce que l'on veut là-dessus , nulle 
voie de l'empêcher, nulle justice à attendre. Un garde 
marine qui n'était point Rochechouart en prit le nom et 
les armes. Il trouva M. de Vivonne prêt à s'embarquer 
pour la révolte de Sicile. Ce dernier le sut, et ne le pou- 
vant empêcher, il l'appela devant tout le monde, et le re- 
mercia de la bonne opinion qu'il avait de sa maison, dont 
il ne pouvait donner une plus sûre marque que de l'avoir 
préférée à tant d'autres pour en choisir pour lui le nom 
et les armes. Venons maintenant à quelque chose de plus 
intéressant. 

■t 
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Grossesse de madame la dacliessc de Bourgogne. — Le roi veut 
aller à Fontainebleau. — Anecdote qui sert à faire connaître le 
caractère de Louis XIV. — Coramènt il traitait ses maîtresses 
durant leur grossesse. — Madame la duchesse de Bourgogne est 
blessée. — Mot étrange du roi sur sa petite fille. — Voyage de 
Chamillart en Flandre auprès de l'électeur de Bavière. — L'ar- 
mée de Flandre est destinée secrètement à monseigneur le duc 
de Bourgogne. — Vendôme doit y commander sous lui. — L'é- 
lecteur quitte la Flandre avec peine. — J'ai à Marly avec M. de 
Beauvilliers une longue conversation sur ce sujet — Ce que je 
pense de cette destination. — Je pousse à bout la patience de 
M. de Beauvilliers. — Longs et curieux détails sur la situation 
des personnes et des affaires. 

Madame la duchesse de Bourgogne était grosse; elle 
était fort incommodée. Le roi voulait aller à Fontainc- 

10. 
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bleau txNitre «a coutume, .dès le cDmnieiioéiiieBt de la 

belle saison , et Ta-viit déclaré. Il voulait ses Voyage» de 
Marly en atUiidant. Sa petite- fille lamusait fort, il ne 
pouvait se passer d'elle, et tant de mouvement ne sac- 

y'il^^pirnodait pas avec son état. Madame de Maintenoa 
en était iu4{uiète , Fagon en glissait doucement sou avisi» 

' Gela imp«NrtUDait le roi, accoutumé à ne se contraindre 
pou^ iried-,,el gâté pour avoir vu voyager ses maîtresses 
grosses , ou à peine relevées de couches, et toiijours alon 
en grand habita Les représentations sur les Marly 1^ 
chicanèrent sans les pouvoir rompre. 11 différa seuleiileDt 
à deux reprises celui du lendemain de la Quasimodo, et 
n'y alla que le mercredi dt» la semaine suivante, malgré 
, tout ce qu'on put dire et faire pour l'en empêcher, ou 
pour ofa^jAir, que la princesse demeurât à Versailles. ' 

Le l»niedi suivant, le roi se promenant après sa 
messe; et s*amusant au bassin des carpes entre le 
teau et la perspective , nous • vîmes venir à pied h^fl 
chesse du Lude toute seule ^ sans qu'il y eK^^p^uÀ^ 
dameVviC le roi , ce qui arrivait rarement le nfitin.'^Il 
comprit quelle avait quelque chose d(; presse; à lui dire, 
il fut au-devant d'elle, et quand il en fut à peu de dis- 
tence, on's^arrêtà, et on le laissa seul k joindre. I^e 
tête-à-tâte,Be fiit pas. long. £lle s'en retourna, et le roi 
revint, v^iicn»,, et jusque près des carpes .sans tnot 
dire. Cfaaeuii vit bi^ de quoi il était question, eCjpèi^ 
soikiie 'ne' se pressait de parler. A la fin le roi aîri^Vànt 
tout auprès du bassin, regarda ce. qui était tà dé|plti8 
principal, et sans adresser la parole à personne, dit d'un 
air de dépit ces seules paroles : « i^a duchesse de Bour- 
gogne est blessée M. Voilà IN[. de la Rochefoucauld à s'ex- 
clamer, M. de Boul Ion, le duc de Tresmes et le maréchal 
de hf^0Sets k répiéter à basse notç , puis M. de la £U)cjb|^ 
. fb!UC^l4«^^^:se plus fort que. pétait le plué^j 
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malheur du monde, et que sY'tant déjà blessée d'autres 
fois, elle n'en aurait peut-être plus, a Eh! quand eela se- 
rait, interrompit le roi, tout d'un coup avec colère, qui 
jusque-là n'avait dit mot , qu'est-ce que cela me ferait ? 
Est-ce qu'elle n'a pas déjà un fils? et quand il mourrait , 
est-ce que le duc de Berry n'est pas en âge de se marier 
et d'en avoir ? et que m'importe qui nie succède des 
uns ou des autres? Ne sont-ce pas également mes petits- 
fils»? Et tout de suite avec impétuosité : « Dieu merci, 
elle est blessée, puisqu'elle avait à l'être, et je ne serai 
plus contrarié dans mes voyages et dans tout ce que j'ai 
envie de faire par les représentations des médecins et les 
raisonnemens des matrones. J'irai et reviendrai à ma fan- 
taisie et on me laissera en repos ». Un silence à entendre 
une fourmi marcher succéda à cette espèce de sortie. On 
baissait les yeux, à peine osait-on respirer. Chacun de- 
meura stupéfait. Jusqu'aux gens des bâtimens et aux jar- 
diniers demeurèrent immobiles. Ce silence dura plus d'un 
quart d'heure. 

roi le rompit, appuyé sur la balustrade, pour parler 
d'une carpe. Personne ne répondit. Il adressa après la 
parole sur ces carpes à des gens des bâtimens qui ne 
soutinrent pas la conversation à l'ordinaire; il ne fut 
question que de carpes avec eux. Tout fut languissant , 
et le roi s'en alla quelque temps après. Dès que nous 
osâmes nous regarder hors de sa vue , nos yeux se ren- 
contrant se dirent tout. Tout ce qui se trouva là de gens 
furent pour ce moment les contidens les uns des autres. 
On admira, on s'étonna, on s'afiligea, on haussa les 
épaules. Quelqueéloignéc que soit maintenant cette scène, 
elle m'est toujours également présente. M- de la Roche- 
foucauld était en furie, et pour cette fois n'avait pas tort. 
Le premier écuyer en pâmait d'effroi ; j'examinais , moi, 
tous les personnages des yeux et des oreilles , et je me 
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«IIS gré d'avoir jugé depuis long-temps que le roi n'ai- 
mait et ne comptait que lui , et était à soi-même sa fin 
derrière. Cet étrange prdpôs retentit bien loin au-delà 
de Marly, 

Le hàsard' apprend sonvept par les valets des choses 
qu'on croit bien cachées. Il s'en trouva des miens , amis 
d'un sellier à Paris, qui travaillait secrètement aux équi- 
pages de monseigneur le duc de Bourgogne pour la guerre, 
et, qui eut l'indiscrétion de le leur dire et de les leur 
montrer , en leur recommandant fort le secret que lui* 
même né gardait pas. Us me le contèrent : cela m'ouvrit 
lês yçux sur un voyiCge fort bizarre qu^ Ghamillàrt était 
àlKfidre en Flandre avec Ghamelày et Pûységur. Il partit 
de Tersailles le soîr même du jour de Pâquê& , et il ar- 
riva à Marly le soir du 20 avril, et fut douze jours en 
ce voyage. Sa santé très languissante le rendit remar- 
quable, et plus encore le temps où il partit. On était lors 
dans la plus grande inquiétude de l'entreprise d'Ecosse , 
et le roi d'Angleterre arriva à Saint-Germain le même 
soir que Ghamillàrt revint à Marly de Flandre. Ce jour 
' était le vendredi , veille de celui oii la dtichesse du Lude 
vint apprendre au roi i sa prdmenade que madame .la 
duchesse de Bourgogne était blessée , et où se passa ce 
que j'en ai raconté. Elle accouclia le lundi suivant. 
Toutes CCS époques méritent d'être marquées. 

Je fis mes réflexions sur la destination de monseigneur 
le duc de Bourgogne; je ne vis pour lui que le Rhin ou 
la Flandre, et ce voyage de Ciu^millart me décida pour la 
Flandre. U y était allé en effet , comme je le sua depuis , 
pour disposer l'électeur de Bavière à .aller sur le {Ihin » 
ponr laisser à monseigneur le duc de Bourgogne Farmée de 
Flandre dans une conjoncture où on espérait la révolte 
des Pays-Bas espagnols , de la révolution d'Ecosse ; en 
quoi on faisait la faute de se priver du secours qu'on 
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se devait promettre de l'afTection de ces provinces pour 
l'électeur qui les avait si Ion g-teinps gouvernées, qui en 
était adoré ^ et qui eût été l'instruinent le plus propre à 
donner .vîgtteur à cette révolte une fois commencée . Cha- 
millart rencontra Eough en chemin qui- lui apprit les 
oontre-temps^ de la traversée du roi d'Ângletem*, et I0 
peu d'espérance d'âucitn succès., dont le ministre-Âit'telf- 
lement touché qu'il en demeura une partie de* la nuit ' 
sur son lit immobile sans pouvoir se remuer. Il dépêcha 
au roi, et continua son voyage, mais avec d'autres pen- 
sées que celles qu'il avait eues jusqu'alors. Mais ce chan- 
gement de face des affaires i^en. produisit aucun ààq^ la, 
destinatiop^ .des généraux. 

'^X/électeurcut grand'peineâ quitter la Flandre: il «y 
était aTeC'décenoe- dans lés restes de son gouvememant , 
ef, par même il y commandait avec décence l'armée 

française. Là , il n'agissait directement que contre la 
Hollande et rAngletcrre , les impériaux n'y étaient 
qu'auxiUaires. Sur le Rliiû il était dépaysé , hors de son 
gouvememeat , aux mains directement avec Tempereur 
et Tempire, qu'il était de son intérêt^ dans la situation si 
personnellement fôçheuse oii il se trouvait, de n'aigrir 
pas , dans la perspective d'une paix tôt ou tard à fiiirei 
C'était de général naturel dans son gouvernement deve^ 
nir général à gages et mercenaire , allant où on l'en- 
voyait , et avilir sa dignité, que, dans ses disgrâces, il 
avait si fort réhaussée. D'autre part, c'était avilir encore 
plus celle de l'héritier nécessaire delà couronne, en mon- 
trant par le déplacement de Télecteur, quaoe prince' ne 
voudrait pas lui obéir. Après bien des représentations 
d^un prince sans Yessource9, ChamiHart eut recours à IW- 
geQt, quelque icoUrt qu'il en fût, et l'électeur >' fiinte de 
pouvoir mieux , en prit poùr sauter le bâton de l'armée 
du Rhin. 11 eut 800,000 livres payées comptant de 
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gratification exlraordinairo , outre ses pensions, ses sub- 
sides , et tout ce qu'il tirait du roi; encore se repentit- 
il d'avoir cédé. Il dépêcha un courrier après Chamillart 
pour se rétracter, qui, dans Fembarras où oelale jeta-^ 
le lui renvoya avec promesse d'autres 4oo,ooo livres 
qui firent les huit, parce qu'il n*eû avait donné d*abord 
què-quatre^ et: cette augmentation fixa enfin la résolu- 
tion ferciéè de l'éleeteûr. 

Berwjck ëtait de retour et publiquement destiné h 
l'armée d<î i^auphiné, où Tessé commandait et pres- 
sait fort son retour. Villars était à Strasbourg, médi- 
tant le siège de Philisbourg, si lafTaire d'Ecosse eût 
réussi , pour favoriser celle des Pays - Bas. On a vu 
qtî^l point il s*étaiti brpuillé en fiayière avec Télecteur. 
Il en* était demeuré en ces termes depuis , nul moyen 
par Gon^uent de les remettre ensemble; aussi Cha- 
millart avait eu ordre de lui proposer Berwick qu'il 
accepta , et de lui promettre qu'on allait faire revenir 
tout présentement Villars , à qui on donnerait l'armée 
de Dauphiné. J'explique -ces choses un peu à l'avance ; 
je J^^^ hientôt avant leur déclaration, et je les préviena 
îà^^^l^^EN^f jpas embarrpsser le récit qtie je vais ùàre , 
dans 1è^|iiâ il aurait fallu mettre ces destination^ que 
j'y sus. Ponr le mardié -d'argent de l'âecteur , je ne 
rappris qu'après. 

Un des premiers soirs que nous fûmes arrivés à Marly^ 
et qu'il faisait fort beau, M. de Beauvilliers, qui avait en- 
' vie de causer avec moi, me mena dans le bas du jardin, 
vers l'abreuvoir, où tout est à découvert et où on ne peut 
être entendu de personne. J'avais résolu de lui parler de 
là destination de monseigneur le duc de Bourgogne, et 
ee fut là oh je l'exécutai. II 4ut étonné que je le susse, 
je lui en dis le comment ; il me l'avoua et me demanda 
si je ne trouvais pas cela fort à pro.jos , et tout do suite 
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m'en fît Fëlogc en gros comme de la seule bonne réso- 
lution à prendre. Ce fut alors que j'appris par lui l'ob- 
jet du voyage de Chamillart en Flandre, et la disposition 
des généraux telle que je l'ai racontée , et là aussi où je 
lui fis les objections sur l'électeur de Bavière que j'ai ex- 
pliquées, sur quoi il me répondit qu'il avait fallu tout 
faire céder à la nécessité d'envoyer monseigneur le duc 
de Bourgogne en Flandre. De là i\ se mit à enfiler les 
raisons en détail. Il nie dit que, dans le découragement 
des affaires, il était important de les remontep et de don- 
ner une nouvelle vigueur aux troupes par la présence de 
l'héritier nécessaire; qu'il était indécent qu'il languît dans 
l'oisiveté à son âge, tandis que sa maison brûlait de toutes 
parts; que le roi d'Angleterre allait à la guerre; qu'il était 
plus que temps que M. le duc de Berry la connût, et 
qu'il ne serait pas soutenable de l'y envoyer, et en même 
temps de retenir son frère; que la licence était montée en 
Flandre, et par ceux-là même qui la devaient le phjs em- 
pêcher, à i4n point qu'il n'y avait plus de remède à y espé- 
rer que de l'autorité de ce prince ; que cette licence était 
la cause principale de tous les malheurs, puisque la dis- 
cipline et la vigilance sont l'âme des armées; qu'il était 
infiniment utile de profiter de tout ce que ce prince avait 
montré en ses deux uniques campagnes de goût et de ta- 
lent pour la guerre, afin de l'y former et de l'y rendre 
capable; que le Dauphijié et l'Allemagne n'étant pas di- 
gnes de lui par le rien ou le peu qu'il y avait à y faire, 
il n'y avait que la Flandre où il pût aller; que ces rai- 
sons étaient toutes si fortes qu'elles avaient enfin très sa- 
gement déterminé. 

J'approuvai fort ce qu'il me dit sur l'oisiveté des prin- 
ces et l'utilité de les former à la guerre , mais j'osai con- 
tester tout le reste. Je dis qu'il eût été fort à souhaiter 
que monseigneur le duc de Bourgogne vùt continué de 
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«commander les armées, et je m'éteitdis là -dessus; mais 
je soutins qu'après une discontinuation de plusieurs cam- 
pagnes , après tant de pertes et de malheurs , dans une 
nécessité de toutes choses, avec des troupes si accoutu- 
mées à se défier de la cupacité de leurs généraUi,, et qu'à 
force de mauvaise conduite on avait mises dans rhabi- 
tude de ne plua tenir devant Tennemi, et de se croire 
d-avanqe toujours battues, un temps de défensive et si 
triste ne me semblait pas propre pour remettre monsei- 
gneur le duc de Bourgogne à la tête d'une armée qui 
croirait beaucoup faire que de ne pas reculer et de n'es- 
suyer pas de fâcheuses aventures, dont les moindres de- 
viendraient avec lui très embarrassantes et très affli- 
geantes; que ce . prince s'était accoutumé à un particu- 
lier qui ne convenait point à la vie de l'armée, et duquel 
il se déferait mal aisément; qiie la raison contraire y fe- 
rait briller M. son frère' à son préjudice, chose infini- 
ment dangereuse ; mais que le pire de tous les inoonvé-^ 
niens était celui de la présence du duc de Vendôme. « Eh! 
c'est précisément ^our cela, interrompit le duc de Beau- 
viiliers, que la présence de monseigneur leducdeBourgo*- 
gne est nécessaire. U n'y a que lui dont l'autorité puisse 
animer la paresse de M. de yeud6me,.émousser son opi- 
niâtfeté, Tobliger à praidre les précautions dont la né- 
gligence a coûté souvent si cher et. a pensé si souvent 
tout perdre^ H n'y a que la présence de monseigneur le duc 
de Bourgogne qui puisse réveiller la mollesse des officiers- 
généraux, tenir en crainte l'exactitude de tous, en respect 
la licence effrénée du soldat , rétablir l'ordre et la subordi- 
nation dans l'armée, ^que M. de Vendôme a totalement 
ruiné depuis qu'il commande en Flandre». Je nepusm'em» 
pédier desourire dè tant de confiance, pi de lui répondre 
ave^ Jliiizanoe que rien de tout.cejla n'arriverait, mais 
biei^ lil! perte de monseigneur le duc de Bourgogne. 
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Il seràk difficile de rendue quel lut PëtonileiiieDt du 

duc à celte répiartie. Je me laissai interrompre, je de- 
luaiulai après d'être palieiuuiuat .eateudu, et je m'expli- 
quai ensuite à mon aise. 

Je lui dis donc que, pour ei| juger comme je ^sais 9 il 
n'y avait qu'à connaître ces deux hommes, et il cette 
connaÎMance, joindre oeiie.de la cour , et d'une armée 
qui deviendrait cour, au moment que monseigneur le 
duc de Bourgogne y serait arrivé. Que le &n et l'eao n^év 
taient pas plus difFérens, ni plus incompatibles, que Vé- 
taieiiL monseigneur le duc de I^ourgogne et M, de Yen- 
dume, l'un d<îvoL tinude, mesure à l'excès, renferme, 
raisonnant, pesant et compassant toutes choses, vif 
néanmoins, et absolu, mais avec tout sob esprit, simple, 
retenu, considéré, xnraignant le mai, et de formeç îles 
soupçons, se reposant sur le vrai et le Jl>on, connaissant 
peu ceux à qui il avai( affaire, quelquefois incertain , or>- 
dinairement distrait et troj) porté aux minuties ; l'autre 
au contraire, liardi, audacieux, avanfae^eux, impudent, 
inéprisîint tout , abondant en son sens avec une eon- 
liance dont nulle expérience ne l'avait pu déprendre, 
iucapable de contrainte, de retenue, de resp^t, sur- 
tout de, joug, orgueilleux au comble en toutes les 
fwrtesvde genres, âone et intrailtable à in. j^q^ute, . et 
' hors d'espérance de pouvoir être rattàié sur rien; aO* 
çoutumé à régner, ennemi jusqu'à l'injure ^é tdilt#es^ 
pèce de contradiction, toujours singulier dans ses avis, 
et fort souvent étrange, impatient à l'excès de plus grand 
que lui, d'une débauche également honteuse et abomi- 
nable, également continuelle et publique, dont même il 
ne se cachait pas par audace; ne doutant 4a^ neii> fier du 
goût dftOKtt si dédaré pour kd. et pour sa-t naiiwaHC^f et 
delà poMiÉ^ caibaS^. qui l'appuie, :ii$op^ieÂ mrtifiê^ 
aveq Beatie^i||&'èsprit, etsMliè^^ 
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tous moyens bons, sans vérité, ni honneur, ni probité 
quelconque, avec un front d'airain qui ose tout, qui en-» 
treprend tout, qui soutient tout, à qui Texpérience de 
l'état où il s'est élevé par cette voie confirme qu'il peut 
tout, et que pour lui il n'est rien qui soit à craindre. Que 
cette ébauché de portrait de ces deux hommes était incon- 
testable, et sautait aux yeux de quiconque avait un peu 
examiné l'un et l'autre par leur conduite, et par les oc- 
casions qu'ils ont eues de se montrer tels qu'ils sont. Que 
cela étant ainsi , il était impossible qu'ils ne se brouillas- 
sent, et bientôt; que les affaires n'en souffrissent, que 
les évènemens ne se rejetassent de l'un sur l'autre, que 
l'armée ne se partialisat; que le plus fort ne perdît le 
plus faible, et que ce plus fort serait Vendôme, que nul 
frein, nulle crainte ne retiendrait, et qui avec sa cabale 
perdrait le jeune prince , et le perdrait sans retour. Que 
le vice incompatible avec la vertu rendrait la vertu mé- 
prisable sur ce théâtre de vices, que Texpérience acca- 
blerait la jeunesse, que la hardiesse dompterait la timi- 
dité, que l'asile de la licence, et l'asile par art , pour se 
faire adorer, en rendrait odieux le jeune censeur, que le 
génie avantageux, audacieux, saisirait tout, que les ar- 
tifices soutiendraient tout, que l'armée si accoutumée au 
crédit et au pouvoir de l'un , et à l'impuissance de l'autre, 
abandonnerait en foule celui dont rien n'était à espéi'er 
ni à craindre, pour s'attachera celui dont l'audace serait 
sans bornes, et dont la crainte avait tenu glacée toute 
Tencre de l'armée d'Italie , tandis qu'il y avait été. 

M. de Beauvilliers, qui avec toute sa sagesse et sa 
patience commen^*ait à en être à bout, voulut ici prendre 
la parole; mais je le conjurai de vouloir bien m'écouter 
jusqu'au bout sur une affaire qui en entraînait tant d'au* 
très. « Mais ^«9t-- il, possible , me dit -il, qu'il vous reste 
encore quelqùe*diosiv? — Et quelque cho#^^répondis-je, 
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de plus important encore, si vous voulez bien m en don- 
ner le temps ». Je lui dis qu'après avoir traité Tarmée, 
il fallait venir à la cour. Mais pour m'entendre ici, il 
faut se souvenir de sa situation, et surtqut de ce que 
j'ai expliqué, de mademoiselle de Lislebonne, de ma- 
dame d'Espinoy en plusieurs endroits, de leur oncle de 
Vaudemont, de leur union awc mademoiselle Choin et 
madame la X)ucliesse d'une part, avec MM. du Maine et 
de Vendôme de l'autre, de leur autorité sur Cliamillart, 
<Ie madame de Soubise, de madame de Mainlenon à Fc- 
gard de toutes ces personnes. 

Je dis donc à M. de Beauvilliers qu'il fallait ajouter 
à tout ce que je venais de lui représenter la part qu'y 
pouvaient prendre les cabales de la cour. « Le roi, mon- 
sieur, a soixante-dix ans, et vous savez qu'on se porte 
toujours sur le futur, surtout quand on n'espère pas de 
cbanger le présent. Mademoiselle Cboin n'a que de la 
sécberesse pour Monseigneur et madame la duchesse de 
Bourgogne. Elle gouverne Monseigneur entre M. le prince 
de Conti et M. de Vendôme, qui ont toute leur vie été 
les deux émules de l'amitié de ce prince. Vous jugez 
h'wn pour qui elle est , après ce qui lui est arrivé. Madame 
la Duchesse le veut aussi gouverner, et vous voyez tout 
ce qu'elle fait, et combien elle réussit auprès de lui. Vous 
n'ignorez pas aussi qu'elle ne peut souffrir madame la 
duchesse de Bourgogne; mademoiselle de Lislebonne et 
madame d'Espinoy sont les dominantes à Meudon; Mon- 
seigneur passe presque tous les matins seul chez elles, 
vous pensez bien qu'elles le veulent gouverner et M. de 
Vaudemont par elles. Quant à présent, toutes ces per- 
sonnes vivent entre elles dans la plus intime union; c'est 
un groupe qui ne fait qu'un. C'est leur intérêt pour pos- 
séder seuls Monseigneur et en écarter tout autre pour le 
solide, et cet intérêt subsistera tant que le roi vivra, 
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sauf après que Monseigneur sera sur le trône à tirer 
chacun pour soi aux dépens des liaisons anciennes, et 
ce sera à qui demeurera en principale possession d'un 
prince trop bprné pour choisir, et plus encore pour voir 
rien par soi-même; mais en attendant l'union subsistera 
par le même intérêt de n'y laisser ancrer personne. Ex- 
cepté madame la Duchesse, qui n'a jamais aimé que 
pour le *plaisir, vous n'ignorez pas les liaisons de tous 
ces autres personnages avec M. de Vendôme, vous en 
avez eu les plus grandes preuves d'Italie et depuis. Voilà 
donc des personnages sur qui il peut solidement compter 
aujourd'hui; et lui par lui-même, et chacun de ces per- 
sonnages chacun par soi, à plus forte raison tous en- 
semble sont les maîtres de Chamillart, et vous ne pouvez 
vous dissimuler à vous-même qu'ils lui feront voir tout 
dans le point précis qu'ils voudront, et que leur autorité 
sur lui et leur artifice prévaudra sur lui , et à vous et à 
toute autre considération. Chamillart de plus est livré à 
M. du Maine, et M. du Maine par Vendôme est à eux; 
mais ce n'est pas tout. 

« Monseigneur le duc de Bourgogne touche à vingt-six 
ans. A cet âge son esprit, sa vertu, son application lui ont 
acquis une réputation en Europe, et les plus grandes es- 
pérances des Français. 11 a réussi en ses deux seules campa- 
gnes. Il réussit plus encore dans le conseil. La cour le 
regarde avec une vénération dont elle ne se peut défendre, 
quoiqu'en crainte de l'austérité de ses mœurs, laquelle a 
déjà importuné le roi en plus d'une occasion , et qui met 
.avec lui Monseigneur en une sorte de malaise qui se fait 
«ouvent sentir. Un héritier de la couronne devenu dau- 
phin avec ces avantages, et continuant de réussir comme 
il a commencé, initié dans tous les conseils et dans toutes 
les afthires , n'est-il pas tout naturellement l'àme du 
gouvjcrnement et de la distribution des grâces sous un 
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père devenu roi vieux sans s'êlre jamais instruit ni ap- 
plique. Qui des ministres, des princes, des courtisans 
osera être son émule? Qui d'eux, au contraire, n'en 
dépendra pas pour le présent et osera tirailler rien contre 
lui auprès du roi son père? Qui, de plus, à la taille et 
à Fâge de ce père, ne redoutera pas une prompte fin de 
son règne qui mettra entre les mains du fils la souveraine 
puissance à découvert, et les livrera tous à son bon plai- 
sir? Je conviens que cette dernière raison devrait re- 
tenir tout le monde, mais que ne peut point l'audace et 
l'ambition qui veut toujours agir, parvenir, acquérir, 
gouverner; qui s'enivre du présent, qui espère et s'é- 
tourdit sur l'avenir; qui se mécompte sur sa puissance et 
sur l'étroit et le timide d'une vertu dont ils ignorent 
l'étendue et la lumière; en un mot des gens entraînés 
par la violence de leurs désirs! Tels sont ceux dont il 
s'agit ici qui, pour Monseigneur devenu roi, ont l'intérêt 
le plus pressant d'empêcher que son fils ne le gouverne, 
qui n'en seront plus à temps si la mort du roi trouve ce 
prince dans la réputation où nous le voyons, et qui pour 
cela n'ont d'autre ressource qu'à tout hasarder pour la 
lui arracher du vivant du roi, et pour le mettre dans le 
plus triste état où il leur soit possible de le réduire. Je 
pense,monsieur, continuai-je, avoir démontré leur intérêt; 
ce ne serait pas les connaître que de douter de leurs désirs 
quand leur conduite explique si parfaitement leurs vues; 
et ce serait être aveugle sur l'intérêt de tout ce qui est 
monstrueux à l'égard de Dieu et même des hommes, 
que de douter du tremblement des bâtards, à l'égard d'un 
prince aussi religieux que monseigneur le duc de Bour- 
gogne, pour leurs rangs qui blasphèment , et leurs éta- 
l)lissemens qui effraient. Vous connaissez l'esprit, le 
manège, les artifices, l'application continuelle de M. du 
Maine. Elles n'ont de contradictoire que la timidité, la 
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passion pour lui de madame de Maintenon, et le faible 
du roi pour l'un et Tautre; les ténèbres, de plus,- de ses 
manèges, la rassurent; Taudace et l'esprit, la position^ 
les succès de M. de Vendôme le fortifient; la fougue et 
l'impétuosité de sa femme le pousse. Toutes ces vérités 
sont si claires que vous n'en sauriez nier pas une. Vous 
n'avez qu'un retranchement, c'est la possibilité d'une 
exécution aussi étrange à concevoir qu'un anéantisse- 
ment d'un prince tel en tout genre qu'est monseigneur le 
duc de l^ourgogne. 

1 «Le monstrueux, monsieur, est qu'un tel projet se 
puisse présenter à l'esprit. Quelque difficile qu'en soit 
l'exécution , elle l'est moins que d'oser se la mettre dans 
la tête. Il faut pour arriver à ce but des conjonctures qui 
ne se peuvent rencontrer dans l'uni de la vie ordinaire 
de la eour; mais à la guerre , à la tête de troupes décou- 
ragées , sans discipline , manquant de force choses, dans 
la funeste habitude des plus tristes revers, avec un géné- 
ral dont la licence , la puissance , l'habitude lui ont acquis 
le cœur du soldat et du bas-officier, et la terreur des autres; 
un général personnellement intéressé à perdre le jeune 
prince, avec toute l'audace et les appuis qui le peuvent 
assurer, les occasions s'en.peuvent trouver, et creuser de ces 
abîmes auxquels il n'est guère naturel de s'attendre et qui 
fontl'étounement des nations.Rendre la vertu importune^ 
puis ridicule dans une armée, où personne ne la connaît 
plus; montrer en odieux le jeune censeur de la licence qui 
a liéii soi les officiers-généraux et particuliers; faire redou- 
ter les exemples sans lesquels on ne peut arrêter les désor- 
dres et les donner comme cruauté; tourner l'application et 
l'exactitude si nécessaires en petitesse, en ignorance, 
on défaut des premières, notions et de toute lumière; 
présenter les précautions comme timidité , comme crainte 
déplacée, qui dispose à mal juger du courage d'es- 
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^fit et du caractère du jugement; proposer des partis 
téméraires qu'on serait bien fâche qu'on prît, mais dont 
on dispute avec opiniâtreté pour s'en avantager avec les 
ignorans et les sots qui font le plus grand nombre, pour 
ne pas dire le total à fort peu près en ces matières , et 
rejeter sur le jeune prince les conseils qu'on appelle ti- 
mides, et qu'on donne bientôt pour lâches, avec le con- 
traste du bouillant de l'àge et du désir de gloire d'un 
jeune homme qui devrait avoir besoin d'être retenu, et 
qui retient au contraire un général plein de capacité et 
d'expérience; avoir des émissaires qui, sans être dans 
Je secret, débitent tout ce qu'on a vu, écrivent, crient; 
en avoir à la ville, à la cour, qui font l'écho ; susciter des 
disputes, des contrariétés qui produisent des dits, des 
contredits, des procès pour ainsi dire, qui se répètent et 
se déguisent avec artifice en se débitant; en un mot, 
vouloir toujours le contraire de ce que veut le prince, 
pour se plaindre, pour jeter toute faute sur lui, pour faire 
crier; et surtout vouloir se battre contre toute raison, 
et en manquer l'occasion quand elle se présente pour af- 
fubler le prince de poltronnerie, et le déshonorer après 
y avoir préparc par tout ce que je viens d'exposer, et ne 
se pas mettre en peine des suites pour l'armée et pour 
l'état , afin d'écraser mieux le prince sous le poids , 
voilà, monsieur, ce qui se présente h moi de très possi- 
ble à un homme aimé, gâté, révéré, appuyé, maître 
passé en audace, en artifice et en sacrifices de tout à 
soi-même. Alors le cri de l'armée retentira dans la ville, 
dans le royaume, dans la cour. Monseigneur sera pa- 
queté contre son fils, et le premier à lui jeter la pierre* 
le courtisan, qui craint déjà son austérité, sera ravi de 
pousser de main en main cette pierre qu'il ne craindra 
plus , maniée par Monseigneur même. Si cela arrive , que 
jugez-vous que feront les personnes que j'ai nommées ? 
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Quel parti n'en tireront -elles pas? et avec quel art ne • 
feront-elles pas jouer tous leurs ressorts de derrière les 
tapisseries ? Madame la duchesse de Bourgogne pleurera , 
mais il faudra des raisons, non des larmes; qui les pro- 
duira contre ce torrent? qui osera se montrer à la ca- 
bale pour en être sûrement la victime tôt ou tard ? Ma- 
dame do Maintenon sera affligée pour la princesse, mais 
persuadée par M. du Maine. Le roi outré écoutera les 
traits adroits, ménagés, obscurs de ce cher fds de ses 
amoùrs, les principaux valets intérieurs, seront séduits par 
la familiarité de Vendôme, par les caresses de M. dti 
Maine, de tout temps blessés du sérieux du jeune prince 
avec eux, si fort en contraste avec les manières du roi 
et de Monseigneur pour eux. La mode, le bel air seront 
d'un côté avec un flux de licence, le silence de l'autre et 
la solidité. Tout cela, monsieur, ne me paraît ni impos- 
sible ni éloigné, et si indépendamment de tant de ma- 
chines manifestement dressées par l'intérêt le plus pres- 
sant , il arrive une aventure malheureuse en Flandre , de 
celles dont l'Italie, l'Allemagne, la Flandre même n'ont 
que trop et trop franchement donné les plus cruelles 
expériences , vous verrez M. de Vendôme en sortir glo- 
rieux , cl monseigneur le duc de Bourgogne perdu, et 
perdu à la cour, en France et dans toute l'Europe. » 

M. deBeauvilliers,avec toute sa douceur et sa patience, 
eut grande peine à me laisser dire jusqu'à la fin; puis, 
avec une gravité sévère, me reprit de me laisser aller de 
la sorte à des idées bizarres et sans possibilité, dont le 
fondement n'était en moi que le dégoût des défauts de 
M. de Vendôme, l'aversion de son rang et de sa naissance, 
et l'impatience de la faveur dans laquelle je le voyais; que 
tel qu'il pût être, il ne s'aveuglerait pas assez pour se 
risquer en lutte contre l'héritier nécessaire de la couronne, 
dont la réputation était la consolation des Français, l'es- 
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péranccdela cour, la surprise du monde tout ennemi qu'il 
est de la vertu; un prince que le roi , malgré ce que j'avais 
remarqué, aimait avec quelque chose de plus encore que 
deTestime, et que tous respectaient, dont l'épouse faisait 
tout le plaisir intérieur et du roi et madame de Mainte- 
non, un prince enfin que tout le monde ne pouvait s'em- 
pêcher de respecter, et dont ce peu qu'il disait dans le 
conseil ou dans des occasions, était recueilli avec une at- 
tention surprenante, et portait un véritable poids. Le duc 
revint encore, et avec un peu d amertume, sur mes pré- 
ventions, sur l'excès où mon imagination et mes aversions 
les portaient, et sur l'ineptie, il était trop mesuré 
pour employer ce terme, mais il m'en fit bien sentir 
la valeur, de se laisser aller à l'idée qu'il fût possible 
de concevoir le projet, et plus encore de pouvoir l'exé- 
cuter, de perdre le fils aîné et héritier de la maison , qui 
le demeurerait toujours, quoi qu'on pût faire, et qui 
régnerait à son tour. Je lui répondis que, sans être per- 
suadé par ses raisons contre les miennes, je me soumettrais 
à ses lumières, surtout pour un parti pris et arrêté, et sur 
lequel il n'y avait plus à délibérer, mais que je me serais 
reproché de ne lui avoir pas confié mes craintes, dont 
personne ne souhaitait plus ardemment que moi l'inu- 
tilité. Il se rasséréna et se mit à me parler de la con- 
duite que monseigneur le duc de Bourgogne devait se 
proposer à l'armée dont nous convînmes aisément comme 
très importante, comme de s'appliquer et de s'instruire 
beaucoup , mais hors de son cabinet , par la conversation 
avec les meilleurs officiers-généraux; des promenades pour 
reconnaître les pays, les marches, les fourrages, les camps, 
les positions des gardes et des postes; se communiquer 
fort aux officiers, parler aisément à tous; distinguer ceux 
qui le méritaient à divers égards; entrer dans le détail 
des troupes, avec un grand soin d'éviter le petit et la mi- 
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nutie; se montrer familièrement et souvent à elles; être 
gracieux en tous temps-, et à table être gai sans donner 
lieu à une liberté peu respectueuse, et à la tenir trop long- 
temps^ témoigner à M. de Vendôme toutes sortes d'égards 
et de oonfifuioe, l'apprivciser, ne rien voir de ce qui ne 
vait pas être aperçu , beaucoup moins en ouvrir la boa* 
xth»9 ni la laisser ouvrir en sa présence, mais conserver, 
parmi ces manières, dignité, gravité, supériorité et au- 
torité. 

Nous déplorâmes le plus que pitoyable accompagne- 
ment de ces princes; d'O et Gamacbes pour monseigneur le 
duc deBoui*gogne, desquels j'ai suffisamment parlé ailleurs 
poiirn'avoir rienày ajouter; et pour M. le duc deBeny Ra- 
stUj seul, bon homme, droit, vrai, plein d*bonneur, mais 
d'un esprit médiocre, et qui , élevé pour l'église , marié par 
la mort de son frère aîné trop tard pour entrer dans le 
service, faisait à la lettre sa première campagne avec ce 
prince. Un particulier aurait eu soin de mieux accompa- 
gner ses fils. Nous nous séparâmes de la sorte , moi tou- 
jours si persuadé que je ne pus m'empécber de témoigner 
en gros mes craintes au duc de Cbevreuse, je dis en gros 
en le renvoyant là-dessus à M* de Beauvilliers, parce qu'à 
la fiiçon dont j'étais avec eux, pârljer.à l'un c'était aussi 
parler à l'autre; aussi le trouvai-je pleii^ dés mêmes espé- 
rances que son beau-frère, et dans la même conviction que 
lui sur cette campagne de monseigneur le duc de Bour- 
gogne, et plus encore, s'il se pouvait, par son penchant 
naturel à tout voir en bien et à tout espérer. L'un et 
l'autre contèrent cette conversation aux duchesses leurs 
femmes, poiir qui. ib avaient peu de secrets, et M. de 
Beauvilliers, plus scandalisé encore qu'il n'avait voulu 
me le paraître, s'en plaignit à la duchesse de Saint-Si- 
mon. 7e lui promis pour l'apaiser que je ne lui en par- 
lerais plus, à condittim aussi qu'il me promettrait de 
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n'oublier rien de tout ce que je lui avais dit là-dessus. 

Chamiliart ne faisait qu'arriver de Flandre*, oili sur le 

courrier de repenlii" de rélecteur, on envoya Saint-Frd- 
mont l'exorlicer avec les 4oo?of>o livres de plus dont j'ai 
parlé. £niin il consentit de nouveau; le courrier de 
Saint-Frëmont en arriva la nuit du dimanche au lundi 
3o avril. 

Chamiliart en porta la nouvelle au roi ce même lundi 
matin à Marly, oii nous étions encore, etoulejourm.éme, 
de peur de variation , le roi déclara les généraux dé ses 

armées, comme je les ai dits ci-dessus, et fit dépêcher un 
courrier à Yillars pour le faire revenir de Strasbourg et 
lui apprendre sa destination nouvelle. Le duc de Noailles 
retourna en Roussillon connnandcr une poignée de monde 
avec titre de générai, et un seul maréchal-de-camp sous 
lui. Le roi déclara en même temps (jMd M. le duc de 
Berrj, mais, ogmme volontaire seulement^ aecompagne- 
rait monseigneur son frère, et les tron seuls hommes 
de leur suite que j*at dits. Il déclara aussi que le roi d'An- 
gleterre ferait la campagne en Flandre, mais dans un 
entier incognito, sous le nom de chevalier de Saint- 
Georges. Villars, attaché à ses sauve-gardes, ne se con- 
traignit point sur son déplaisir de quitter rAUemagne. 
Berwick plus mesuré n'en eut pas moins de se voir un 
maître, et an niaîire si différent dé lui en moeurs, en 
conduite, en v|é journalière, environné d'une petite coup 
qu'il fallait ménager, et l'un et l'autre de fort mauvaise- 
humeur de quitter la Flandre. 
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CHAPITRE XIV. 

Le grand-pxieur , revenu en France, voit son frère à la Ferté- 

Alais Défense lui est faite d'approcher de Pnris et de la 

cour plus près que quarante lieues. — Le maréchal de Matti- 
gnon sert sous le duc de Vendôme. — Eclat à l'occasion de 
cette nouveauté. •— Quelques réflexions à ce sujet. — Vendôme 
à Cliehy. — Le roi y envoie Bcrgheyck, Chamlay et Poységiir 
|Kmr se coocerter urec loL — Etrange réception qa*fl leur fut. 
— Le roi montre ses jardins Marly à Bergheyck. — Samuel 
Bernard dans lé^villonde Desmarets. —Le roi l'invite à yenir 
Toirses jardins avec Beiçheyck. — Son alQibOité avec le ban- 
quier durant toute la promenade. — Sa cause.— J'admire cette 
prostitution des paroles du roi à un homme de l'espèce de 
Semard. — Grand embarras des finances. Desmarets supplie 
en vain Samuel de lui avancer quelque argent. — Le roi en 
j^ttant la -vanité du banquier lui coupe plaisamment la bourse. 

Quatre jours avant cette déclaration, M. de Yen- 
dôme, qui était dans le secret et qiii avait travaillé deux 
heures avec Chamîllart chez madame de Maintenon avec 
le roi, s'en alla passer quatre jours chez Duchy, frère 

de Plenœuf, à Bellesbat, avec ses plus familiers, d'où ii 
poussa chez lui à la Ferté-Alais, où son frère le grand- 
prieur se rendit, nouvellement revenu de Gênes, d'où 
l'ennui et le peu de satisfaction sur ses prétentions de 
rang et de distinctions l'avaient chassé. Il avait eu per- 
mission de revenir en France oîi il voudrait, à condition 
de n'approcher de Paris ni de la cour plus près de qua- 
rante lieues 9 excepté pour voir son frère un jour ou 
deux k la Ferté-Âlais. L'entrevue fut assez fraîche et la 
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séparation avec peu de satisfaction réciproque : ils ne 
se sont guère revus depuis. 31. de Vendôme revint à 
Marly le i*"^ niai et y demeura jusqu'au /\. Ces bagatelles 
de dates sont importantes. Dans ce court intervalle il 
travailla plusieurs fois avec Cliamillart, tantôt chez 
monseigneur le duc de Bourgogne, tantôt avec le roi et 
le même ministre chez madame de Malntenon, et Puysé- 
gur fut admis en ces conférences. 

Le 4 mai au matin, le roi, sortant de son cabinet, 
trouva le maréchal de Mattignon, à qui il dit qu'il com- 
manderait l'armée de Flandre sous le duc de Vendôme, 
au nom duquel, comme au sien, il le cajola avec toutes 
les flatteries dont il savait si bien assaisonner desi étranges 
nouveautés. Ce dix-huitième maréchal de France n'eut 
pas honte de se répandre en actions de grâces, et pour 
combler l'ignominie, en respects pour le maître qui lui 
élait donné. On peut juger qu'il était arrivé tout pré- 
j)aré, et que Chamillart, h qui il devait son si léger 
bâton, lui avait bien fait sa leçon. Il n'est pas croyable 
avec quelle liberté on s'expliqua publiquement sur celle 
destination. I^»s maréchaux de France, ceux qui aspi- 
raient à l'être, les gens mêmes qui ne regardaient que 
de loin le bâlon, ne purent se retenir. Le fait de Tessë 
à l'égard de Vendôme, que j'ai rapporté plus haut, ne" 
fut pas oublié. On parla de la patente de M. de Turenne 
offerte et du billet informe pour l'Italie seulement; Mat- 
tignon fut maltraité, on parla du bâton comme étant 
déshonoré , et du métier qui l'a pour but comme ne pou- 
vant plus mener à rien qu'à la flétrissure. Les commen- 
taires les plus amers et les plus libres n'y furent pas 
épargnés et tout haut s:n plein salon. De sept ou huit 
maréchaux de France qui étaient ce voyage-là à Marly, 
aucun tant qu'il dura ne parla au maréchal de Matti- 
gnon, et à leur exemple qui que ce soit à la lettre; son 
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approche dissipait les pelotonset faisait déserter les sièges : 
je n'ai rien vu de si marqué. Le maréchal deNoailles^ 
le plus valet de tous les hommes, ne laissa pas de se ré- 
crier. Quoique je ne fusse avec lui que très médiocre- 
ment en mesure, il s'avisa de me demander ce que jfr 
pensais d'une si étrange nouveauté. Je lui répondis froi- 
dement que, puisque ces sortes de princes nous précé- 
daient nous^ autres pairs depuis quelques années au 
parlement, il ne devait plus sembler surprenant qu'ils 
commandassent les maréchaux de France dans les ar- 
mées. » > ^ " , t ' 

Je sais l'exemple de loxuis de la Trémoille qui n'avait 
aucune prétention par naissance ni par rang; je n'ignore 
pas ceux de la maison de Lorraine et de quelque chose 
de pareil pour M. d'Angoulême; mais ces abus ne doi- 
vent pas tourner en règle. Je doule que du temps de 
Louis de la Trémoille les maréchaux de France fussent 
encore bien nettement officiers de la couronne comme 
ils le sont devenus depuis. Leur petit nombre fixé les 
rendait plus considérables que leurs offices; à peine 
quittaient-ils leurs premières fonctions militaires au sor- 
tir de l'écurie du roi , et très subalternes au connétable qui 
en était sorti avant eux; et ces premières fonctions mili- 
taires étaient des chevauchées par le royaume qu'ils par- 
tageaient entre eux pour visiter les troupes, en faire les 
revues, et pourvoir à leur discipline et à leur subsis- 
tance. L'office de connétable n'était presque jamais va- 
cant; il offusquait étrangement le leur. On sait quelle 
était la faveur, la puissance, les établissemens et le mé- 
rite personnel de Louis de la Trémoille sous qui tout 
ployait alors, et qui s'en prévîflut. Pour la maison de 
Lorraine, on aura répondu à tout en alléguant la tyran- 
nie des Guise et de leur formidable ligue. Qui fait des 
maréchaux de France peut bien les commander. M. de 
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Mayenne en fit chiq'ou ^ix, parmi lesquels l^tÎMf; ^Sif 
Châtre et de Biissac furent reconnus pour tels par 
Henri IV à leur accommodement. Quant à M. d'Angou- > 
lême, ce fut le fruit d'un gouvernement odieux et étran- 
ger. Il était confînë en prison pour le reste de ses jourà, ^ 
en commutation de la perte de sà tete , à quoi il avait été 
juridiquemelit condamiié plusieurs tfniiëes avaiit la mort 

d««riiy:.^vj||' ■ ■ . . ^. 

La* tjrattiâF<S^Marie de Médicis et ae son-lnaréchal 
d'Ancre siâl#iÉ^tout et arma les princes. Le maréchal 
d'Ancre éperdu ne put leur opposer que M. d'Angou- 
lême, qui du cachot passa subitement a la tête de toutes 
les forces du roi, et qui s'en prévalut dans les suites. 
C'est l'exemple qui blessa 'M. d'Eperuoa qui ne voulut ! 
plus obéir- ans maréchaux de France , et qui toujours 
depuis -ëommanda des corps séparés dans une entière in^ 
dépendance, et qui se trouvant avec eux , comme à Saint- 
Jàbn-d'Angely, à La Rodielle et ailleurs, eut son quar- 
tier et son commandement à part , sans prendre ni jamais 
recevoir leurs ordres. Mais entre les disparates trop fa- 
milières à notre nation, celle qui regarde l'office des ma- 
réchaux de France est difficile à comprendre ^ c'est le , . 
seul qui ait continuellement acquis, et qui se soutienne } 
dans les hommes les plus marqués et lé^ plus délivrés de . 
toute dispute^ et c'est aussi te seul que les princes étraa*» 
gers ou bâtards dédaignent comme aU"desi8ous d'eux. 
Jusque-là, il n'y a point d'exemple d'aucira qui ait été 
maréchal de France, tandis qu'ils courent tous après les 
autres offices de la couronne. En même temps, quelles 
différences de fonctions ? Le grand-chambellan n'a plus 
que celle de servir le roi, quand il s'habille ou qu'il mange > 
à son petit -couvert; il est dépouillé de tout le reste, et . ' 
n'a mille part aucun ordre à donner , ni qui que ce soit 
sous sa, charge. Jje grand*écuyer met le roi à cheval 1 et ' 
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commande uniquement à la grande écurie, en quoi, 
pour la réalité, il n'est pas plus que le premier écuyer. 
Le colonel-général de l'infanterie et le grand-maître de 
l'artillerie commandent, à la vérité, à des gens de guerre , 
mais s'ils se trouvent dans les armées, ils obéissent sans 
difïîculté aux maréchaux de France. L'office de ceux-là 
est plus ancien que ces trois derniers, et même que 
celui de l'amiral , et les fonctions des maréchaux de 
France sont bien autrement nobles, puisqu'ils n'en ont 
d'autres que de commander les armées , de donner l'ordre 
partout où ils se trouvent avec des gens de guerre , et 
d'être les juges do la noblesse sur le point d'honneur. 
Le grand-maître de France, qui depuis long- temps 
est un prince du sang, ne commande qu'aux maîtres- 
d'hôtel, ne se mêle que des tables, et encore depuis 
Henri III, à cause du dernier Guise qui l'était, a-t-il 
perdu toute inspection sur tout ce qui regarde la bouche 
du roi, et à cet égard, le premier maître-d'hôtel est in- 
dépendant de lui. J'ajoute que les princes du sang même 
sont colonels, macéchaux-de-canjp, lieulenans-généraux, 
et servent et roulent par ancienneté avec ceux qui ont 
les mêmes grades. A quoi mènent-t-ils, et que se pro- 
pose-t-on en les acquérant? le bâton de maréchal de 
France, et c'est ce bâton dont aucun prince ne veut. Il 
faut avouer que c'est une manie , et qu'elle est tout-à-fait 
inintelligible. Les princes allemands, même souverains, 
n'ont pas cette fantaisie, ils sont ravis d'être faits feld- 
maréchaux , qui est la même chose que nos maréchaux 
de France, au jugement près du point d'honneur qu'ils 
n'ont pas, et toutefois je doute qu'on fût bien reçu à leur 
proposer de céder à nos princes bâtards, ni à pas un 
de la maison de Lorraine. 

Vendôme en usa à cette occasion comme il avait fait 
lorsqu'il avait obtenu ce billet informe du roi , pour 
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commander les marécliaux de France en Italie. 11 partit 
sur-le-champ, ne varietur. Le compliment du roi au 
maréchal de Mattignon lui avait été fait le vendredi 
matin à Marly, 4 "^^^i- même jour, Vendôme s'en 
alla de Marly à Clichy, pour en partir le lundi suivant 
pour la Flandre; il ne voulut pas être témoin du vacarme 
d'une telle nouveauté; il n'y eut pas moyen de l'arrêter 
jusqu'au lendemain samedi, 5 mai, que Bcrgheyck de 
nouveau mandé pour prendre avec lui de nouvelles et 
dernières mesures, devait arriver tout droit h Marly, 
pour s'en retourner tout court en Flandre, après avoir 
donné seulement un jour à Marly, où il fut logé dans le 
pavillon où était Cliamillart. Il ne s'agissait plus de la 
révolte des Pays-Bas, depuis le malheureux succès d'E- 
cosse. Le roi voulut, dans ce changement des mesures, 
consulter Rergheyck sur celles qui restaient à fixer pour * 
la campagne, où l'envoi de son petit-fils lui faisait 
prendre un double intérêt, et Berglicyck qui était l'ame 
de toutes les affaires en Flandre, ne pouvait s'en ab- 
senter en ce point surtout de l'ouverture si prochaine 
de la campagne, sans beaucoup d'inconvéniens. Il arriva 
tard le samedi 5 ; le dimanche 6, il travailla le matin 
avec le roi et Chamillart avant le conseil. L'après-dînée 
le roi s'amusa à lui faire les honneurs de ses jardins, et 
à le promener partout; le soir il travailla deux heures 
avec lui et Chamillart chez madame de Maintenon. 
Après le travail du matin , le roi envoya à Clichy, Bcr- 
gheyck, Chamlay et Puységur, conférer avec M. de Ven- 
dôme, pour revenir dmer à Marly à trois heures, se 
promener ensuite comme je viens de le dire, rendre 
compte du voyage de Chichy chez madame de Mainte- 
non , le soir, et y résumer tout avec le roi, et l'ccevoir 
ses ordres pour s'en retourner le lendemain 7 en Flandre. 
On voit ici l'excès de la complaisance du roi pour le duc 
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de Vendôme, et l'orgueil démesuré de celui-ci. A quoi 
bon faire perdre tout ce temps à Bergheyck , pour l'aller 
trouver à Clicliy , dans le seul jour qu'il a à demeurer 
ici, au lieu de retenir à Marly Vendôme vingt -quatre 
heures de plus, pour y voir Bergheyck , et y conférer, et 
résoudre tout sous les yeux du roi ensemble. 

Voilà donc Bergheyck , Puységur et Chamlay courant 
à Clichy après M. de Vendôme. Ils l'y trouvèrent dans 
le salon de la maison de Crosat, au milieu d'une nom- 
breuse et fort médiocre compagnie, qui se promenait les 
mains derrière le dos. Il fut à eux et leur demanda ce 
qui les amenait. Ils lui dirent que le roi les envoyait vers 
lui. Sans les tirer seulement dans une fenêtre, et sans 
bouger de la même place, il se fit expliquer à voix basse 
de quoi il s'agissait. La réponse du héros fut courte. Il 
leur dit tout haut qu'il serait sur la frontière presque 
aussitôt que Bergheyck à Mons; que, sur les lieux, il tra- 
vaillerait avec plus de justesse, et, avec une demi-révé- 
Tence et une pirouette, il alla rejoindre sa compagnie, 
qui s'était tenue éloignée par discrétion. Leur surprise 
à tous trois fut sans pareille. Quoiqu'ils le connussent 
bien, ils demeurèrent quelques momens immobiles d'un 
mépris si audacieux et si public pour des affaires de cette 
première importance, et pour des gens comme eux en- 
voyés exprès par le roi pour en conférer avec lui et en 
rapporter au roi le résultat le jour même. Le roi , fort 
surpris de les voir sitôt de retour, leur en demanda la 
cause. Ils se regardèrent. Enfin Puységur, plus hardi , ra- 
conta le succès du voyage. Le roi ne put se contenir de 
laisser échapper un geste qui fit connaître ce qu'il pen- 
sait, mais ce fut tout, et, après un moment de silence,, 
il les envoya travailler et dîner chez Chamillart, pour 
montrer après ses jardins h Bergheyck. La journée se 
passa comme je l'ai dit d'abord, et le lendemain, 7 mai,. 
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Berglieyck, dès le matin, repartit pour Mons. Ce trait 
de Vendôme fît grand bruit. Enté si frais sur ce qui ve- 
nait de se passer du maréchal de Mattignon , il en re- 
doubla le vacarme, et à moi l'intime persuasion de tout 
ce que j'avais prédit à M. de Beauvilliers. L'audace de 
Vendôme à l'égard du roi même et de ses affaires les plus 
importantes , et la faiblesse du roi à un trait si public et 
si marqué, me devinrent des garans sûrs de tout ce que 
j'avais prévu. Je laissai à Puységur les réflexions à faire 
faire là -dessus au duc de Beauvilliers. Je n'en voulus 
même suggérer aucune au premier, et je ne parlai pas 
même de Clichy à M. de Beauvilliers ni à M. de Cbe- 
vrcuse. 11 n'était plus temps de rien. M. de Vendôme 
partit de Clichy pour la Flandre le lundi 7 mai, comme 
il l'avait résolu. 

Je ne veux pas omettre une bagatelle dont je fus té- 
moin à cette promenade, où le roi montra ses jardins de 
Marly, et ou la curiosité de voir les mines et d'ouïr 
les propos du succès du voyage de Clichy m'empêchèrent 
de rien perdre. Le roi, sur les cinq heures, sortit à pied 
et passa devant tous les pavillons du côté de Marly. Ber- 
gheyck sortit de celui de Chamillart pour se mettre à sa 
suite. Au pavillon suivant le roi s'arrêta. C'était celui de 
Desmarets, qui se présenta avec le fameux banquier Sa- 
muel Bernard , qu'il avait mandé pour dîner et travailler 
avec lui. C'était le plus riche de l'Europe, et qui faisait 
le plus gros et le plus assuré commerce d'argent. Il sen- 
tait ses forces, il y voulait des ménagemens proportion- 
nés, et les contrôleurs généraux, qui avaient bien plus 
souvent affaire de lui qu'il n'avait d'eux, le traitaient 
avec des égards et des distinctions fort grandes. Le roi 
dit à Desmarets qu'il était bien aise de le voir avec 
M. Bernard , puis , tout de suite, dit à ce dernier : « Vous 
êtes bien homme à n'avoir jamais vu Marly, venez le voir 



h ma promenade, je vous rendrai après à Desmarets if. 
Bernard suivit, et pendant qu'elle durable roi ne parla 
qvCk fiergheyck et à lui,, et autant à lui qu'à l'autre , lés 
meiiaiit ^rtout et leur mout;rant tout également avee les 
grâees qu'il itôvâit si bien ^ployer quand il avait des- 
sein de combler. J^admirais , et je n'étais pas le seul, cette 
et^pècé de prèàtitot^on du roi, si avare de ses paroles, à 
un homme de l'espèce de Bernard. Je ne fus pas long- 
temps sans en apprendre la cause, et j'admirai alors cil 
lés plus grands rois se trouvent quelquefois réduits. 

Desmarets ne savait plus de quel bois faire flèche. Tout 
nïàiiquai^ et tout était épuisé. II avait été à Pa^is frapper 
k toutes Ua p6rtes. On avait si sbutent et si Nettement 
manquë à toutes sortes d'ékigagemèïié pris , et aux pa- 
roles, les plus précises , qu'il ne trouva pàrtoirt que dés 
excuses -et des portes ferMtées. Aefhldrd, comme les au- 
tres, ne voulut rien avancer. Il lui était beaucoup dû. Eil 
vain Desmarets lui représenta l'excès des besoins les plus 
pressans , et l'cnormité des gains qu'il avait faits avec le 
roi, Bernard demeura inébranlable. Voilà le roi et le mi- 
nistre cruellejEù^t embarrassés. Desmarets dit au roi 
quë, tout bien eiàmiué, il n'y avait que Bernard qui pût 
le tirer d'flffijire, j^anie qu'il n'était pas douteux qu'il 
n^eût les ^xia Wùi foftfds et partout ; qu'il n'était , qnes-^ 
tien qué îlervViuc^ Sa volonté, et l'opiniâtreCé même in- 
solente qu'il lui avait montrée ; que c'était im homme 
fou de vanité, et capable d'ouvrir sa boursn si le roi dai- 
gnait le flatter. Dans la nécessite si pressante des affai- 
le roi y consentit, et pour teuter ce secours avec 
moSns d'indécence et sans' risquer de refus, Desmarets 
proposa l'expédient qtie je viens de tUconter. Bernard eh 
fut la dupe; il revint de la promenade dii tià chez Des^ 
uiftrets tdlement éncEanté , que d'abordée il M dit qu'il 
Aimait' mieux risquer sa ruine que de laisser dans l'em- 
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barras un prince qui venait de le combler, et dont il se 
mit à faire des éloges avec enthousiasme. Desmarets en 
profita sur-le-champ et en tira beaucoup plus qu il ii6 s'é- 
tait proposé. 
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CHAPITRE XV 

Mansart meurt à Marly. — Sa fortune. — Son caractère. — Com- 
- ment il s'était frayé l'entrée des cabinets à toute heure. — Sa 
familiarité avec toutes les personnes de la cour. — Il est peu 
babile dans son métier. — Le roi demande à Cliarlus des nou- 
velles du pont de Moulins construit par Mansart. — Plaisante 
réponse de Charlus. — La chapelle de Versailles. — La colique 
et Fagon. — Braits qui coururent à la moit de MataAart. — Sà 
qm«ile s^ee Besttafett m h» fond» destiné «nx bâtimeni.^ 
Le ssloB de Marly au aoteent de la morfds Maniart — * Le Mi 
Élit appoeer les scellés sur ses papiersi — Candidats peur la 
plkce desbfttimeiis.-r: Cette place est fort diminuée. ^EOe étt 

donnée à d'Antin. — Comment il sur éu profiter. 

• .•*'■■ 

PsiTDAnT cè Toytf g6 Mansart mourut fort brusquement 
à Marly. Il était' soriiiteiHlant des bâtimens; persou-^ 
nage sur lequel il 6ttt s'arrêter un momeirt. Cëtait nu 

gros homme bien fait, d'un visage agréable, et de la lie 
du peuple, mais de beaucoup d'esprit naturel, tout tourné 
à l'adresse et à plaire, sans toutefois qu'il se fût épuré de 
la grossièreté contractée dans sa première condition. D'à- 
bord tambour, puis tailleur de pierre , apprenti maçon ^ 
enfin piqueur, tl se fourra ttiiprès du grand Bfaosa^, qui 
a laissé ime si giMide réputation pannî les arebitectesy 
qui le poussa dans les bâtimens du rôi , et qui tâcka de 
Finstruire et d*en faire quelque chose. On le soupçonna 
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d'être son bâtard. Il se dit son neveu , et quelque temps 
après sa mort, arrivée en 1666, il prit son nom pour se 
faire connaître et se donner du relief, ce qui lui réussit. Il 
monta par degrés, se fit connaître au roi, et profita si 
bien de<£a familiarité passée des seigneurs aux valets et 
aux maçons y que y trouvant en lui les grâces de lobscu- 
ràé et àa néant, il crut lui trouver aussi. les talens de 
son oncle, et se hâta d*6ter Yillacerf malgré lui, comme 
on l'a TU en son lien, et de mettre Mansart en sa place. 
Il était ignorant dans son métier. !De Goste , son beau- 
frère, qu'il fit premier architecte, n'en savait pas plus 
que lui. Ils tiraient leurs plans, leurs dessins, leurs lu- 
mières d'un dessinateur des hâtimens, nommé l'Assu- 
rance, quils tenaient tant qu'ils pouvaient sous clef, 
y L'adresse de Mansart était d'engager le roi, par des 
riens en apparence, en des entreprises fortes- ou langues, 
et de lui montrer des plans^impai^its , surtout pour ses 
jardins, qui tout seuls lui missent \e doigt sur. la -lettre. 
Alors Mansart s'écriait qu'U n'aurait jamais trcftivé ce 
que le roi proposait, il éclatait en admiration, protestait 
qu'auprès de lui il n'était qu'un écolier, et le faisait 
tomber de la sorte où il voulait, sans que le roi s'en 
doutât le moins du monde. Avec ses pians il s'était frayé 
l'entrée des cabinets, et peu- à- peu de tous et piar» 
tout', et toutes les heures , même sans plans et sans 
avoir rien à dîre. ^lc son emploi. U en vint à se mêler 
dans la conversation en ces heures^ privées ; il y acoou> 
tuma le roi klui adresser la parole sur des nouvelles et 
sur toute matière ; il hasardait quelquefois des questions, 
mais il savait prendre ses momens ; il connaissait le roi 
en perfection , et ne se méprenait point à se familiariser 
ou à se tenir sur la réserve. Il montra. aux promenades 
des.édiantillous de cette privance, pour faire sentir , ce 
qu'il pouyait; U n'en abusa point pour mal jfoire à pcàc^ 
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sonue, mais il eût été dangereux de le blesser. Il acquit 
ainsi une considération qui subjugua non-seulement les 
seigneurs et les princes du sang , mais les bâtards et les 
ministres qui le ménageaient , et jusqu'aux principaux 
valets de l'intérieur. Sans se méconnaître en effet, la 
grossièreté qui lui était demeurée le rendait ridicule- 
ment familier. Il tirait un fils de France par la manche , 
et frappait sur l'épaule d'un prince du sang : on peut 
juger comment il en usait avec d'autres. 

Le roi, qui trouvait fort mauvais que les courtisans 
malades ne s'adressassent pas à Fagon et ne se sou- 
missent pas en tout à lui , avait la même faiblesse pour 
Mansart , et ç'eût été un démérite dangereux a qui fai- 
sait des bâtimeus ou des jardins, de ne s'abandonner pas 
à Mansart qui aussi s'y donnait tout entier ; mais il n'é- 
tait point habile. Il fit un pont à Moulins où il alla 
plusieurs fois. Il le crut un chef-d'œuvre de solidité , il 
s'en vantait avec complaisance. Quatre ou cinq mois 
après qu'il fut achevé , Charlus , père du duc de Lévi , 
vint au lever du roi , arrivant de ses terres tout proche 
de Moulins, et il était lieutenant-général de la pro- 
vince. C'était un homme d'esprit , peu content , et vo- • 
lontiers caustique. Mansart, qui s'y trouva, voulut se 
faire louer , lui parla du pont , et tout de suite pria le 
roi de lui en demander des nouvelles. Charlus ne disait 
mot. Le roi , voyant qu'il n'entrait point dans la conver- 
sation, lui demanda des nouvelles du pont de Moulins. 
« Sire, répondit froidement Charlus , je n'en ai point 
depuis qu'il est parti , mais je le crois bien à Nantes pré- 
sentement. — Comment! dit le roi, de qui croyez-vous 
que je parle? C'est du pont Moulins. — - Oui, sire, ré- 
pliqua Charlus avec la même tranquillité, c'est le pont 
de Moulins qui s'est détaché tout entier la veille que je 
suis parti , et tout d'iui coup, et qui s'en est allé à vau- 
VI. 12 
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Teau ». Ld roi letMansart se trouvèretit aussi étonnés 

Fun que l'autre, et le courtisan à se tourner pour rire. 
Le fait était exacteinenL vrai. Le pont de Blois , bâti 
par Mansart quelque temps auparavant ^ lui avait fait 
leMoéme tour. 

gagnait infiniment aux ouvrages, aux marches et 
à tout ce qui se fiiisait dans Us bâtimens , desquels, il était 
absoluBoent le niaitt'e, et avec une téi^ autoiilé. qu'il n^f 
avait ouvrier, entrepreneur, ni personne dans les l^ti* 
mens qui eût osé parler, ni branler le moins du monde. 
Comme il n'avait point de goût ni le roi non plus, ja- 
mais il ne s'est rien exécuté de beau , ni même de com- 
mode, avec 4çs dépenses immenses. Monseigneur ne vou- 
lut plus se servir de lui pour Meudon , parce qu'il s-^i- . * 
perçut enfin , à Taidé d'autruî , qu'il le voulait embarquer 
en des ouvragés prodigieux. Le roi ^ qui en devajt tavoir 
bop gré àvMonseigneùr et mauvais à Mansart, fit aù:con« • 
traire ce qu'il put pour les raccommoder , jusqu'à vwk*^ 
loir entrer cxtraordinairement pour beaucoup dans cette 
dépense. Monseigneur était piqué d'avoir été pris pour 
dupe, et s'en excusa. C'est de Dumont que j'ai su ce 
fait, qui en étail toujours en colère. Cette bjsUe chapelle 
de Versailles , pour là main-d'œuvre et les omemens/qui. 
• a taptcoAté demilUons .et d'années^. si in^l proportion-i^ 
ilée^ qui semble vixheéifiia par Jé haut, et vouloir écraser 
le château , n'à âé-Aite ainsi que par artificîeL*Msknsait 
ne compta les proportions que -dc^ tr%unes, parce que . 
le roi ne devait presque jamais y aller eu bas , et il fit 
exprès cet horrible exhaussement par-dessus le château 
pour forcer p^r cette difformité à élever tout le château 
d'un étage; et^ sans; la guerre qui arriva ^ pendant làti 
«quelle il màur,ut, cela se sen^t fait. Une colique de douze 
hjBÙres l'emporta et fit beaucoup parler le mdn^ -FAgoa, 
q^ s'empara de lui et qui le cohlbnma as^efç gplbient^ 
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ne permit pas qu'on lui donnât rien de chaud. II prétendit 
qu'il s'était tué à un dîner à force de glace et de pois, et 
d'autn^ nouveautés potagers doni il te régalait y di- 
éttit-îl ) avant que lé roi en eût mangé. . ^r^?^: 

0& débîta;qiie>ltô feiimié postes, qui, piaâ^'leùr 
tféS&t Auiuk âûpérieii^' '^lul^htiu ^ avaient toujours Isa 
(mter anx-^oups p6rt4ft à lieiirs^gaiîis immeiises, et qui 
venaient tout nouvellement de faire refuser une prodi- 
. gieuse enchère surofferte par gens très solvables, pré- 
sentes par M. le duc d'Orléans dans le court voyage qu'il 
était venu faire d'Espagne, furent avertis que Mausart 
s'était chargé de hwe Toir au roi des mémoires contre 
tvBi^AfÊ^ë» étaieiil venus à bout depuis peu de faire re«>. 
jèlér ttiniàtlH» exabien!; qu^il avait même obtenu sa per- 
idisii > a B diÉHfe# iâii >||reB argent de Fayis de cette af&îre. 
a'it^iiMlèi^bon^, èlf(a^l avait li- 
vres de rente, que ces fermiers avaient offert de lui assu- 
rer, pour s'en désister. L'enflure démesurée de son corps, 
aussitôt après sa' mort ^ . et quelques taches qui se trouve-' 
rent à Touverturey doBuèri^. cours^ à ces propos, vrais 

ou faux. ^ ' ' ' ^ '* ;. ' 

Ge qui. est certain t e*ést> que 'peu de jours avant, sa 
mort U avait fort pressé Je' roi sur ses avances. dàns les 
bâttmenSy' et'sar celles de8Î>rincipauxde ceux qui étaient 
sous sa charge, et sur l'épuisement de leur crédit et du 
sien ; qu'étant allé faire les mêmes représentations à Des- 
marets , celui-ci, qui , comme on vient de le voir, ne sa- 
vait plus de quel côté se tourner, lui déclara qu'il n'au- 
rait point d'argent qu'il n'eût rendu compte des derniers 
fonds qu'il avait touchés. Mansart; piqué-au dernier point 
d'une proposition si nouvelle , qui a^aquait la eonfianoé 
en lui et ïé droit -de sa charge de surint<endan't,'.qui était 
ordoniiatéttret point du totit coriiptâbleyse'défendit sur 
cette raison. Desmarets lui répliqua durement qu'il di-. 

la. 
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rail lout ce qu'il voudrait, mais qu'il n'aurait pas un sou 
qu'il n'eût montre en quoi étaient passées les dernières 
4 ou 5oo,ooo livres qu'il avait toucliées depuis très peu 
de temps, sans que la menace de s'en plaindre au roi pût 
ébranler la fermeté du contrôleur général. Là -dessus, 
Mansart fit en effet sa plainte. Il trouva le roi de même 
avis, et avec la même fermeté que le contrôleur géné- 
ral , tellement qu'ayant voulu répliquer, il avait été ru- 
dement tancé. On crut donc que cette première et si dure 
marque de chute prochaine, l'embarras où elle le jetait, 
et l'effort qu'il se fit deux ou trois jours durant de ca- 
cher ses peines, causèrent en lui la révolution qui le tua. 
Pendant sa maladie le roi en parut fort en peine et y 
envoyait à tous momens. Une heure avant de mourir 
Mansart se confessa et pria le maréchal de Boufïlcrs de 
recommander au roi sa famille; et sa veuve eut une pen- 
sion. C'était dans le salon un mouvement indécent pour 
un particulier de cette espèce. D'Antin y pleurait et di- 
sait que ce n'était pas tant IV'ansart que l'afïliction et la 
privation du roi d'un homme de ce mérite. Il sécha et 
regretta bientôt ses larmes. 

A peine Mansart ftit-il mort que le roi envoya cher- 
cher Ponlchartrain , à qui il enjoignit bien expressément 
de faire mettre à l'instant le scellé partout à Marly, à Ver- 
sailles, à Paris, et de prendre toutes les précautions pos- 
sibles pour empêcher que rien ne pût être détourné. lieux 
heures après il l'envoya quérir encore pour lui réitérer 
les mêmes ordres et savoir ceux qu'il avait donnés. Le 
lendemain samedi , 1 1 mai , le chancelier étant venu à 
l'ordinaire au conseil des finances, le roi le consulta là- 
dessus, et lui ordonna de contribuer de son ministère 
pour que tout se passât avec la dernière exactitude et vi- 
gilance. La surprise fut grande de voir le roi si dégagé 
sur une perte qu'une si grande, si longue faveur devait 



♦ 

Digitizeo 1 , 



DU DUC DE SArNT-SlMON. [1708] 181 

reiulre sensible par celle même du plaisii* et de la com- 
modité, sans mélange d'aucune humeur, ni d'une condi- 
tion con traignan te, q ui 1 u i a vai l fai t trou ver d u soulagemen t 
à la mort de ses ministres et de ses plus apparens favo- 
ris, U ne se trouva rien à la levée des scellés qui ternît la 
mémoire de Mansart. Il était obligeant et serviable, et, 
comme je l'ai dit, ne se méconnaissait point. Mais sa 
grossièreté, malgré tout son esprit, et la familiarité qui 
en est la suite dans un homme de rien , gâté par la fa- 
veur, avait fait en lui un mélange d'impertinence de sur- 
face qui empêcha qu'il ne fût regretté. 

Sa place fut un mois sans être remplie, et fit les vœux 
de quantité de gens de tous états. £n appointemcns, lo- 
gemens, droits et commodités de toutes sortes, sans 
prendre quoi que ce soit, elle valait à Mansart plus de 
5o,ooo écus de rente , et il fut offert 3,ooo,ooo au roi 
de cette diargc et de celles qui en dépendaient. Le roi 
la voulut diminuer et la changer de nature pendant la 
vacance. U se déclara lui-même le surintendant et l'or- 
donnateur de ses bâtimens, dont il se réserva les signa- 
tures, en petit, comme il avait fait en grand lorsqueaprès 
la chute de Fouquel , il supprima la charge de surinten- 
dant des finances, dont il fit Colbert contrôleur général, 
il arriva de l'une comme de l'autre. Colbert, qui perdit 
Fouquet, de concert avec le Tellier, se servit, entre au- 
tres grands ressorts, du danger et de l'abus de la charge 
de surintendant, à laquelle, d'intendant de la maison du 
cardinal Mazarin jusqu'à sa mort, il n'osait prétendre, 
mais dont il voulait se réserver toute l'autorité. C'est ce 
qu'il fit en accablant le roi des signatures que faisait le 
surintendant. Il lui fit accroire qu'il ordonnait de tout 
par la , tandis que lui - même en conserva toute la puis- 
sance sous la sûreté dè ces signatures du roi qu'il fit faire 
comme il voulut , et ses successeurs après lui. Il en ar^ 
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riva de mème^sur le» bâtîiiieli$'..Le roi déclara qu'il «n 
ferait ud. directeur général, et ce directeur , qu*U élagua 
faut qu'il pat, imita en tout Colbert, à la fidélité près, 

comme cela n'a que trop paru pendant sa gestion , et 
comme son testament la mi^ depuis dans la plos claire 
évidence. • 

Plusieurs caodidats se présentèrent, QU le furent pat 
le public. Ybysin , porté à tout par madame de Main- 
tenon , qui était fort occupée de rapprocher du it>i pour 
Télerer à tout ensuite j[ Chamillarty 'qui n'y pensa jamais^ 
])our Je consoler, disait-on , des finances.; P^letier, 
jcomine un emploi qui se marierait si^ bien avec le sien 
des fortifications, qui, par son travail rô^lé avec le roi, 
lui ôterait l'importunité d'une familiarité nouvelle; Des- 
marets, qui , avec le même avantage aurait encore celui 
d'épargnée au roi les çoijitrastes des paiemeos; les trois 
' . que je sais qui demandèrent furent le premier éoqyer^ 
qui ne s'en cacha pfts à moi ; la.YriUière qui me le con* 
na, et d'Ântin. premiér avait l'estime et la &milia- 
rité du m , et sa confiance sur des détaUs d^argent qui 
n'avaient point de tiers , indépendamment de ceux de la 
petite écurie. 11 entendait les batimens , les prix; il avait 
du goût, de l'honneur, delà fidélité, de Texactitude. 
La confiance de Louvois, l'autorité qu'il s'était conservée 
dans cette famille,, et qui lui. était restée de la considc^ 
ration de son pèrç , toutes ces choses lui en avait fait 
' oublier rorigtne et la modestie. Il était gendre etJbeau* 
' firère des dulp9 d^Âumont. Avec.v l'ordre et* ùaé. belle 
charge après son père , il s'*él;ait mis dans la tâlè: de. se 
faire duc. Les batimens lui donnaient" des entrées et' des. 
privances continuelles , il espérait en profiter pour 
cette élévation. La Yrillièrc avait une charge de se- 
ci-étaire d'état , qui, pour parler comme en Espagne , 
se pouvait jippeler caponne. Il était réduit, aux 
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provinces de sou département depuis que la révoca- 
tion de rédit de Nantes et ses suites avaient anéanti 
les affaires de la religion prétendue réformée, qui 
avait fait le département particulier de cette charge. 
Nul n*y était devenu ministre d'état ; il était compté 
pour fort peu , parce qu on ne compte guère les gens à 
la cour, surtout ceux dont tout l'état n'est que de se 
mêler d'affaires , que par celles qu'on peut avoir à eux. 
Son désir, un défaut d'importance, était donc de rele- 
ver sa charge par la privance, et par la relation de toutes 
les heures avec le roi , qu'il aurait trouvées en faisant 
un département à sa charge des batimeiis , et de tout ce 
qui en dépendait, et qu'un secrétaire d'état en familia- 
ril(; et en faveur sait bien étendre. H avait beaucoup de 
goût et de connaissance pour bien faire cette charge, et 
il la souhaitait passionnément. 

LfC premier écuyer et lui craignirent d'Antin plus que 
nul autre. 11 voulait s'approcher intimement du roi de 
quelque façon que ce pûl être, il voulait aller à tout, el 
son esprit était capable de tout. 11 avait déjà , comme on 
l'a vil , tâché d'être fait duc à la mort do son père. Sa 
naissance ne s'y opposait pas, il n'avait plus madame 
de Malntonon contraire depuis la mort de sa mèixî, clltî 
n'était pas même éloignée de l'approcher du roi, par rap- 
port aux bâtards. Ceux-ci le portaient à découvert , et les 
Noailles aussi qui étaient lors dans la plus haute faveur. 
Chacun d'eux croyait y trouver son compte, et le pas- 
sage par Petit-Bourg les encourageait à le seivir; mais 
il avait beaucoup d'esprit, chose, en général, que le roi 
craignait, et éloignait de sa personne, et une réputation 
de prendre comme il pouvait, bien dangereuse pour les 
bâtimens. Rien toutefois ne les rebuta, et Monseigneur, 
que cette dernière raison devait arrêter, comme on va 
\'oir, plus que personne , se laissa gagner par madame 
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la Duchesse, et entraîner, parce qu'il compta du crédit 
qui portait d'Antiu , jusqu'auprès de madame de Main- 
tenon ; il osa, pour la première fois de sa vie, témoi- 
gner au roi à son âge qu'il desirait les hàlimens a d'An- 
tin. L'affaire traînait , et cela même donnait espérance 
aux rivaux. Le premier écuyer vint une après-dînée dans 
ma chambre, venant de .mettre le roi dans son car- 
rosse. Il nous trouva madame de Saint-Simon et moi 
seuls , ce qui avait dîné avec nous était déjà écoulé. Dès 
que la porte fut fermée , il me dit d'un air de ravisse- 
ment que pour le coup il croyait d'Antin solidement 
exclu, malgré tous ses appuis. Il nous conta qu'il savait, 
par les valets intérieurs qui l'avaient vu, que le roi 
avait dit ce même jour-là à Monseigneur qu'il avait une 
question à lui faire, sur laquelle il voulait savoir la vé- 
rité de lui. « Est-il vrai , ajouta-t-il, que, jouant et ga- 
gnant gros , vous avez doliné votre chapeau à tenir à 
d'Antin, dans lequel vous jetiez tout ce que vous ga- 
gniez, et que le hasard vous ayant fait tourner la tête, 
vous surprîtes d'Antin empochant votre argent de de- 
dans le chapeau»? Monseigneur ne répondit mot; mais 
regardant le roi en baissant la tête, témoigna que le fait 
était vrai. «Je vous entends. Monseigneur, dit le roi, je 
ne vous en demande pas davantage», et sur cela se sépa- 
rèrent, et Monseigneur sortit à l'instant du cabinet. 
Nous conclûmes , comme le premier écuyer , que cette 
question n'était faite qlie par rapport aux bâtimens, et 
qu'après cet éclaircissement , d'Antin en était très cer- 
tainement revenu. Le lendemain, la Vrillière me dit la 
même chose , transporté de joie , de se pouvoir compter 
délivré d'un compétiteur si dangereux. 

Le quatrième jour qui était un dimanche , tout à la 
fin de la matinée, le premier écuyer vint chez moi , et 
m'apprit que d'Antin avait les bâtimens. Il était furieux 

■ / 
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avec tout son froid et sa sagesse, peut-être moins 
de s*en voir éconduit, que de ce qui se pouvait attendre 
d'une telle faiblesse, après la réponse de Monseigneur. 
Et puis raisonnez conséquemment dans les cours! Le roi 
eut l'égard pour Monseigneur, de vouloir que ce fût do 
lui que d'Antin apprît sa fortune; son transport de joie 
fut plus fort que lui; il s'y livra, il dit que c'était à ce 
coup que le sort était levé, qu'il n'était plus en peine de 
sa fortune. Il eut toutes les entrées qu'avait Mansart , il 
les élargit même, et bientôt il sut subjuguer le roi, et 
l'amuser. Il n'en fut pas moins assidu auprès de Mon- 
seigneur, ni moins souvent avec les bâtards, surtout 
avec madame la Duchesse; il n'en joua pas moins; en 
un mot, quatre corps n'eussent pas suffi à sa vie de tous 
les jours. 11 fut plaisant qu'un seigntnir comptât , et avec 
raison, sa fortune assurée par les restes, en tout estro- 
piés, d'un apprenti maçon, en titre , en pouvoir, en ap- 
pointemens, réduits à un tiers. Ce fut une sottise; il eut 
bienïbt après plus d'autorité et de revenu que Mansart, 
mais en s'y prenant d'une autre manière. En bref, il de- 
vint personnage , et le fut toujours depuis de plus en 
plus. 



CHAPITRE XVI. 

La Frette. — Sa mort. — Son caractère. — Il avait été exilé de 
France avec son frère pour un duel. — Le pape obtient du roi 
le retour des deux frères Ils vivent à Paris sous la protec- 
tion tacite du roi. — Singulière recherche que le roi fait faire 
de ces deux frères à Paris, après les avoir avertis d'en sortir 
pour quelques jours seulement. — Cette protection pour duel 
a été unique dans ce règne. — Mort de Montgivrault. — Quel 
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votait son état '«t celui de s<m frère le Haqaaû: — comlêsKe 
; de Grammont meurt à Paris; — Elle étail Hiunikon. r^S^fk- 
mille. —Son caractère. \ 

LÀ. Frelte mourut on ce temps-ci fort subitement. J'ai 
parle du fameux duel qui le fit sorlir du rovaume avec 
sou frère; c'étaient peut-être les deux liommes de France 
les mieux faits et les plus avantageux; leur nom était 
' Gruel , el des plus minces gentilshommes de France , et 
À la Frette un .des plus légers fieft du Perche.- Leur grand- 
>père s'attacha au premier comte de.Sois^s, prince 
du sang , dont il fut domestique principal , et obtint 
d'Henri IV le pénultième collier de la preniière promo- 
tion de l'ordre du Saint-Esprit, qu'Henri IV fit depuis 
^ t)0u sacre, en i5()5, aux Auguslins à Paris. C'est de Idi 
qu'on fait le coûte, que disant, eu recevant le collier : 
Ikmine^ non sum dignus^ iY^on ne dit plus^etqu^on 
n'a peut-être jamais dit, Henri IV lui répondit : « Je le 
sais bien^je le'sats Uen'^c'estpôur l'amour de mon cousin 
deSoissonsquim'en aprië». La Frette le porta vin^àns^ 
etil était gouverneur de Chartres. Son fikle fut auséi,etdu 
Pon t-Saint-Espri t. Il fut encore ca}) i t aine (\vs gardes de Gas- 
ton, duc d'Orléans, frère de Louis XIII. T.e comte deSaint- 
Aignan, depuis duc ctpairetpèreduducdeiieauviliiers^ et 
lui, épousèrent les dcuxsceurs de même nomqueServien, 
surintendant des finances. Celle que la Frette épousa 
était veuve en premières noces d'un le Ferron , dont une 
filk^^niquc , forVrîçhé, veuve en premières noces, sans 
enf^ns, de Safnt-Megrin , dont j'ai parlé» ailleurs, tué au 
•combat du faubourg Saint-Antoine , fut remariée au duc 
de Chaulncs, tellement que ces la Frette , dont il est qnes- - 
tien ici, étaient frères de mère delà duclu ssse (\{\ Chaulnes, 
et cou&ins-gerraâins du duc de Beau viliiers, qui les ser- 
'vircnl: toute Jéur vie de tout leur pouvoir /œqui leur fut 
d'une grander protection et considération. 
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M. de Chaulnes, étant ambassadeur extraordinaire à 
Rome en iGG'j et 1670, y eut grande part aux élections 
de Clément IX et Clément X, Kospigliosi et Altieri; 
il était 1res bien avec ce dernier; il le pressa tant de s'em- 
ployer auprès du roi , qu'il ne put s'en défendre , et le 
pria d'obtenir la grâce des deux la Frctte. Le pape le 
fit de si bonne grâce, et voulut si fortement dispenser le 
roi de son serment des duels ù leur égard, que le roi n'y 
pouvant consentir pour les conséquences, s'engagea au 
pape de les laisser revenir en forme sur sa parole, 
vivre en liberté à Paris et partout, jouir et disposer en- 
tièrement de leurs biens , mais sous d'autres noms. Ils 
revinrent donc de la sorte, et allaient partout annoncés 
et appelés de leur nom , mais s'abstenant de livrées , 
d'armes et de se trouver dans aucun lieu public. On 
leur écrivait à leur adresse sous leur nom à Paris, cbez 
eux et partout. Ils vécurent toujours ainsi sous la pro- 
tection tacite du roi, qui, pour la France, fit toujours 
semblant de les ignorer. Il arriva une affaire qui fit grand 
bruit, oii Flamarin, lors premier maître-d'bôtel de Mon- 
sieur, se trouva si mêlé qu'on fouilla jusque dans le Pa- 
lais-Royal pour le trouver. Monsieur se plaignit au roi 
de ce manque de respect pour lui, et ajouta aigrement 
que cette recbercbe l'offensait, d'autant plus qu'on ne di- 
sait mot ^ux deux la Frette qui depuis plusieurs années 
étaient dans Paris, et qui y allaient partout à visage dé- 
couvert. Le roi répondit gi avcment que cela ne pouvait 
être, et sur ce que Monsieur insista, il l'assura qu'il s'en 
ferait informer, et les ferait arrêter dans les vingt-quatre 
lieures s'ils se trouvaient dans Paris. En même temps, il 
les fit avertir d'en sortir sUr-le-champ pour deux ou 
trois jours, après quoi ils pourraient y revenir et vivre à 
leur ordinaire, et il ordonna qu'on fit d'eux par tout 
Paris une rechercbe éclatante. Mais il enjoignit l)ieiv(^x- 
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ipt;^tsèàieat.s^oa ne k coriuneilçât pas ^ns 0tre hinàk B»r 
Mirë qu'ib «d éjûebt aoRtis* U ne tint <{n'à Monsietlr de 
Voir eliraite'que le roi s*<étdît un peu moqué de lui, en 

lili donnant cette satisfaction apparentq. L'aîné mourut 
long-temps avant le cadet. Jamais gens ne surent mettre 
à si grand profit une mort civile, ThoniHur d'un duel, 
et cette tacite protection du roi qui , en eÛ'et, en tfiui 
son.rà^e'a^jété une distinction «unique , ni vivre si lar- 
geDseiildeprOiGès et de petites tyrannies. Ni Tun ni Tajotre 
lié forent mariés, et ce dernier, ^aitiiienx. . 
- H moi|rttt peu de jours après ua* autre homme ex* 
traordînaire. On l'appelait le chevalier de Montgivrault 
M. de Louvois l'avait scandaleusement chassé du service 
où il était ingénieur dans la première guerre de Flandre 
eu 1667, oîi il avait acquis beaucoup de bien. Malgré 
cette aveoture et une réputation peu nette, il sut deve- 
nir' une espèce d'important à fi>roe dr*esprit, de galan* 
terie j -de commodité pôur' «ulnii et d'excellente chère. 
U se fit ainsi beauobup d'amis oonsidérabltt k cour et 
à la: viUe. Le maréchal de Tessé, le duc de Tresmes, 
Caùmartin , Argenson entre autres étaient ses intimés. H 
avait acquis parla de la considération, et il avait eu l'art 
de s'ériger chez lui un petit tribunal où beaucoup de gens 
étaient fort aisps d'être, reçus. Il avait acheté Gourcelles 
auprès du Man$ , qui a été depuis la retraite 4e Chamil*' 
lart qui l'acheta, où Montgivrault dépensa beaucoup, ' 
•et où j'ai: admipé sitili^ d'avoir mis les armes jusque 
amR UHiltSi.kft|Mtttes^ les chemiii4e& et les plafonds. Il 
4^kMMÛt jat|imrM marié et laissa un gros hién. ' ■ ■ ^ , 

Son frère, qui disait fort peu de cas de lui, s'appelait 
le Haquais, et ne s'était point marié non plus. Il était 
son aîné et était demeuré fort pauvre. Il avait été avocat 
général de la cour des aides, avec une grande réputation 
d'ékqaenoe, de savpir et. de probité. C'était un homme 
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parfaitement modeste et parfaitement désintéressé. On 
ne pouvait avoir plus d'esprit, un tour plus fin, ni en 
même teiilps plus aisé , avec beaucoup de grâce et de 
réserve; avec cela sahî, volontiers caustique, gai, plai- 
sant, plein de saillies et de réparties, éloquent jusque 
^ par son silence. Ses lettres étaient charmantes, et pour 
peu qu'il se trouvât à son aise, de la meilleure compa- 
gnie du monde. Le chancelier de Pontchartrain et lui, 
à-peu-près de même âge, avaient été amis intimes dans 
leur jeunesse. Galans, chasseurs, mêmes goûts, même 
sorte d'esprit et de sentimens en toute leur vie. Lorsque 
le chancelier fut en fortune, il fit pour son ancien ami 
des bagatelles à sa convenance, parce qu'il ne voulut 
jamais mieux. Il était de tous les voyages de Pontchar- 
train où je l'ai fort connu; et ce qui est respectable 

S pour les deux amis, c'est (|ue sans s'y mêler de rien, ni 

sortir de son étal de petit bourgeois de Paris, comme il 
s'appelait souvent lui-même, il y était comme le maître 
de la maison : tout le domestique en attention et ea 
respect , et tout ce qui y allait en première considération. 
Le chancelier, outre l'amitié et la confiance, le considéra 
toujours extrêmement et toute sa famille aussi; il mon- 
trait vouloir que tout le monde l'honorât, et le Ha- 
quais était aimé de tous. Il vivait avec grand res- 
pect pour les gens considérables qu'il y voyait, il n'en 
manquait point au chancelier ni à la chancelière, qui 
l'aimaient autant l'un qqe l'autre; mais il ne laissait pas 
de vivre fort en liberté avec eux , et de laisser échapper 
des traits de vieil ami qui ne hii messeyaient pas et qui 
étaient toujours bien reçus. Dans les dernières années 
sa piété s'accrut tellement que le chancelier et sa femme 
ne l'avaient plus à Pontchartrain autant qu'ils l'y vou- 
laient. Ils l'appelaient leur muet, parce que la charité avait 

^ mis un cachet sur sa bouche, auquel on perdait beaucoup. 



Digitized by Google 

9 



19b ■ MiMOlBBS 

Je ni*en plaignais sdUVenit'à Im-oiéme; on ne le Toyaît 

jamais qu'à Pontchartrain ; il vivait fort retiré à Paris. 
' Lemar([uis de Bellefoncls, petit-fils da maréchal, per- 
dit sa femme toute jeune et mariée depuis peu; elle était. 
Hennequin, ûUe d'JËsgriUy. 

Quatre ou cmq jours.' après , c'est-à-dire le 3 join^ la 
coiiil»ssé»4e>l&rammoiit moarul à Paris k soixante-sépt- 
aos.- j^lé.ëtâit Iïainiltoa, de^^ceète grande tnaiscnn d*£^ 
iCOdse si putssanté , si anciénne, alliée si grandement e^si 
souvent avecJ les Stuarts. Marie, fillede Jacques Stuart II, 
roi d'Ecosse , maric'e en 1468 à Jacques Hamiltoii, 
Comte d'Arran , fut mère de J^icques II Hamilton, comte 
d'Arran, régent d'Écosse sous le roi Jacques Stuart V. 
Cet Hamilton fut père de Jacques III Hamilton, régent 
d*£oossé et tuteur de Tinfortunée Marie Stuart, i*eittè 
d'Ecosse, -épouse dé notre Pran|gois II dont il fit le ma* 
riage. H fut fiiit duc do Chàtellerault , terre en Poitou qui 
hii fut donnée, et que .lui et sa pbstérité perdirent airec 
la dignité pour s'être retiré en Ecosse, et y avoir quitté 
le parti français par l'inimitié des Guise, qui pour so 
rendre les maîtres des affaires d'Ecosse le voulurent faire 
périret le persécutèrent partout. Sa postérité et lui-même 
ont sonavent réclamé leur terre ét leur dignité. Sa mère 
était tante paternèlle^du icafdinal Béton; son père Tavait 
épousée-di} iri^attt 'de sa preihière femme qui s'appelait 
Hpmie, qai> n'avait point 'd'ènfans, et qu'il avait répu- 
ê&ée. Cé'duô de Châtellerauh laissa- de sa femme, fillè 
du comte de Morton, trois fils; l'aîné fut insensé, les 
autres, persécutes en Ecosse, se réfugièrent en Angleterre 
après elle. L'aîné fut comte d'Arran, et créé marquis 
d'Hamilton; le cadet marquis de Pasley^ celui-ci laissa 
plàsiéurs enfans. D'un d'euic^ qui fîit comté d'Âlbecorn 
et de Mal*ie Boid, sa femme, naquirent plusieurs cbfims. ; 
l'un d'eûx Geoi|;e Hamilton, dievalieir^ baronnet', eut 



DU DUC DE SAINT- SIMOrr. [ ï 708] - 191 

(l'une Butler, son épouse, la comtesse de Gramniont et ses 
deux frères, dont il a été j)arlé plusieurs fois. De l'aîné, 
Jeanllaniilton, comte d'Arran et marquis d'Hamilton,vinl 
Jacques V, marquis d'Hamilton, chevalier de l'ordre de 
la Jarretière , chambellan et sénéchal de Jacques P"*, roi 
de la Grande-Bretagne, fils de l'infortunée Marie Sluart, 
et successeur d'elle en Kcosse et d'Elisabeth en Angle- 
terre. Jacques YI, marquis d'Hamilton, son fils, fut 
fait duc d'Hamilton et chevalier de la Jarretière par le 
malheureux roi Charles I", pour lequel il mourut 
sur un échafaud en 1649. H ne laissa que des filles. 
Anne, l'aînée, épousa Guillaume Douglas, comte de 
Selkirk, que Charles II, après son rétablissement, fit 
duc d'Hamilton; et c'est de lui que descendent les ducs 
d'Hamilton d'aujourd'hui. 

Lepèreetla mère de la comtesse de Grammont étaient 
catholiques, ils vinrent passer quelque temps en France 
avec leurs enfans; ils mirent la comtesse de Grammont, 
tout& jeune, à Port-Royal-des-Champs , oîi elle fut élevée, 
et elle en avait conservé tout le goût et le bon , à travers 
les égaremens de la jeunesse, de la beauté, du grand 
monde et de quelques galanteries, sans que, comme on 
l'a vu, la faveur ni le danger de la perdre l'aient jamais 
pu détacher de l'attachement intime à Port-Royal. C'é- 
tait une grande femme qui avait encore une beauté na- 
turelle sans aucun ajustement, qui avait l'air d'une reine, 
et dont la présence imposait le plus. On a vu ailleurs com- 
ment se fit son mariage , le goût si marqué et si constant 
du roi pour elle, jusqu'à inquiéter toujours madame de 
Maintenon , pour que la comtesse de Grammont ne se 
contraignît pas. Elle avait été dame du palais.de la reine. 
C'était une personne haute, glorieuse, mais sans pré- 
tention et sans entreprise; qui se sentait fort, mais qui 
savait rendre, avec beaucoup d'esprit, un tour chamiant, 
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beaucoup de sel , et qui choisissait fort ses compagnies , 
encore plus ses amis. Toute la cour la considérait avec 
distinction, et jusqu'aux minisires comptaient avec elle. 
Personne ne connaissait mieux qu'elle son mari; elle vé- 
cut avec lui à merveille. Mais, ce qui est prodigieux, c'est 
qu'il est vrai qu'elle ne put s'en consoler, et qu'elle même 
en était honteuse. Ses dernières années furent unique- 
ment pour Dieu. Elle comptait bien , dès qu'elle se- 
rait veuve, se retirer entièrement, mais le roi s'y op- 
posa si fortement qu'il fallut demeurer. Ce ne fut pas 
pour long-temps ; de grandes infirmités la tirèrent de la 
cour, elle fît de sa retraite le plus saint usage, et mourut 
ainsi avant ses deux années de deuil. 

Elle n'avait que deux fîlles : toutes deux de beaucoup 
d'esprit, fort dangereuses, fort du grand monde, fort ga- 
lantes, qui avaient été fîlles d'honneur de madame la dau- 
phine de Bavière, et qui n'avaient rien. L'une épousa un 
vilain mylord Slafford , qui était Howard , qui passait sa 
vie à Paris aux Tuileries et aux spectacles, et que per- 
sonne ne voulait voir, avec qui elle se brouilla bientôt et s'en 
sépara. Depuis sa mort elle alla vivre en Angleterre de ce 
qu'il lui avait donné en l'épousant, et n'en eut point 
d'enfans. L'autre se fît chanoinesse et abbesse de Poussay, 
où elle s'est convertie et a vécu dans une gi'ande péni- 
tence et bien soutenue. Comme elles n'avaient rien, leur 
mère écrivit en mourant au roi et à madame de Main- 
tenon pour leur demander pour elles sa pension du roi. 
De ces deux lettres , l'une fut dédaignée , l'autre négligée. 
Tel est le crédit des mourans les plus aimés et les plus 
distingués durant leur vie. 11 n'y eut ni réponse ni pen- 
sion. 
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CHAPITRE XVII. 

Eclat ei)lre Chamillart et Bapjnol/. Ce dernier quitte l'inten- 
dance (\e Flandre. — Il met Cli.iinill.irt en danger, — C.ibalc 
• contre les ministres. — Madame de Maintenon et mademoiselle 
Clioin intriguent contre lui. — Quelle part je prends à celte af- 
faire. — Quelle en fut l'Issue. — Mariage du Tds unique de Dan- 
geau avec la fdlc unique de Pojupadour. — Leur caractère et 
leur siuaatiop. — Nouveaux mariés qui passait tu. Ut trois jours 

' et trois mots. — > Madanîe de Pompadonr intrbâmte'à Ik cour 
pu inacbmc 'dé Bfaintenoih — ÏAiijainet et sa femme. ^ Quel, 
était or coij^le. — Affront (pu lianjamèt reçoit lausi état& de 
firetagim.— Louvilképoose'la filfe de Noûitel, c6iueiller.d'étitt. • s if ' J J 
— Lé prince de Léon enlève mademoiselle deRoquelaure du . - rj; j 
content dès filles de la Croix. — Longue et curieuse histoicc^de 

' ofet enlèteroent. Mariage qui èn fat la suite. ' * V«* ; 

r . • . ' • • . ' . • .. * * j 

.CKAM11.LART s'était brouillé avec Bagnolz, inteiidaot ' j 

tràs accrédité de Lille et conseiller d'état, dans lé court ' 
Yoyage qu'il* avait fait en Flandre. Il chassa d'autchrilé, 
-pour friponnèrie, un principal commis de l'extraordinaire I 

de la guerre ,' résidant en Flandre. C'était un homme en- ' 
tièrement à Bagiiolz, qui fit auprès de ChamilUrt l'im- 
possible pour le sauver , jusqu'à prendre fait et cause , et ' 
déclarer que si cet homme avait volé il fallait qu'il fât < 
de moitié. Gliamiliart tint bon , l'autre aussi qui leva ! 
réfèndard et qui' entrait de faire rétablir ce tM>mniis 
malgré ministre. R y eut d^ lettreâ fortes. Bagnolz en T . 
demanda justice, tous seà amis se remuèrent^ et toiis les 
ennemis de GhamillaH. Jatnâis on ne vît tant dé vaicarme 
pour si peu de chose, ni un intendant le prendre si hairt 
contre un oriini^trc, son supérieur. Cliamillart l'emporta , 

VI. li \ 
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mais à force de^ bras, et y usa' beaucoup de son crédit. 

Alors Bagnolz demanda à se retirer, nouvel éclat. Le roi 
qui en était content le voulut retenir, on lui fit des avan- 
ces, il y eut force pourparlers; Chamillart même qui 
sentitle roi f;^h^i|É^'prêta. Plqs on eu faisait pour Bagnolz, 
plus41 enét^Hgâtéy et plus il prétendait. A la fin Cha- 
millart remporta eaçore, mais il s*éreinta, et Bagnolz 
q^uitlà i'infeàdânçe vital ameut.^^ à Paris. C était utie 
bîaime tête» 4^Mttiché| &rt au goût de jtout ce qui avait 
iwvi en Flandre, paIsCson esprit, sa bonne maison ^ «a 
^^ipode chère et délicate, et le soin de plaire et d'obliger ; 
^i'ctcellente compagnie, toute sa vie du grand monde, 
avec beaucoup d'amis et considérables, fort proche du 
chanceliecy des Louvois par sa femme, et (ort porté pa^ 
ce qui en restait, très capable et supérieur à soti emploi 
ôii il avait servi àvac une grande utilité et distinction. 
Madame de Màintenoti né regardait plus Chandiilart 

^ depuis le mariage de son fils que colonie un. Ijiomme qui 
lui avait manqué. L'aversbn avait succédé à l'amitié. J'ai 
expliqué ailleurs son intérêt pressant d'avoir un ministre 
à elle, et elle n'en avait aucun depuis ([u'c^lle ne comp- 
tait plus sur Chamillart. C'était donc à st;s dépens qu'elle 
eu xoulait un autre à elle, et il était tout trouvé eu la 
personne de Voysin. Le roi, contre toute coutume 9 
alla de. Yer^aille^.idîiier le 4. juia à M^udon , avec m^-^ 
dfune la ducHesse de Bouqjpogne, plusieurs damef et nub- 
dame de Mainleoon , qui y vit en particulier mademor- 
seHe ChoHi , f t mademoiselle Cfaoin était outrée contre 
• Chamillart, qui naturellement opiniâtre, et devenu sujet 

î ^ à l'humeur par le mauvais état des affaires et de sa santé , 
n'avait jamais voulu prgcurer un petit régiment d'infant- 
terie au frère de mademoiselle Chcip, qui servait depuis 
lonliuesantiées, quelque chose qu(e mademoiselle de. T.islo- 
bo|me«t madame d'Éspinoy eussent pi| lui dineylesqiiellaa 
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piqbées du persévérant refus , et ne voulant pas qu^ii 
tÊfaté^'êuv eUe$i.«jp^%uèffeQt à mademoiselle Choin 
làiil çê Ht'tHw avaîâit dit et fait ^ryf^^gjfiiii^ 

l'esprit v«t qui, étaàir% Wife 4ie k maia^ filt ièlèykl 
sens, en ^ait fort peinée. Je sus e^More p%r le marédial 

<kî Boafflers et par le duc et la duchesse de Villeroy les 
iiiouvciiu'iis tic la cabale foriiuîc des amis de Hagiiolz et 
des eiuieiui^ de Cliaij^ijiarl ralliés au^ar^jckai de Yil- 
ieroy. ; < '.i' 
. €«|l«rt«onversa4i»ft m Ml^^ et si recherchée 

*dBr Paffiiire dn connis et de la rupture s*était passée 
dès les premiers jours de l'arrivée de Chamillart eu 
Flandre, et avait éclaté et fait de grands progrès avant 
même son retour. Je compris que madame de Maintenoo, 
<{ùi jusipi'alén n'avait tenu ië moindite compte de Mon- 
stiffÊÈVt^ ni :gavdé.la |)lus^petiie mesure avec la Ghoin^ 
voblait profiter de mm dépit contre GhaaiiUtit, el^'elle 
y éiak'ekcU^ par ce ^ patsait eut» le. rai' et Mon* 
mnjp t mr mt ies i^âtimena, dont «Ile était . înfonnée îHir 
les Noailles. Je craignis un coup de foudre subit pour 
Clinmillnrl , et je ne crus pas m'en pouvoir rèposer sur 
).ersourie. Je l'en avertis, je le trouvai instruit et em- 
irrassc. il n'était pas temps ^ contester avec lui, et de 
>'1ii-nepix)d)er devoir pris son parti trop vite et trop 
Iwpt i^r^agnolz ^ ai sa foUe opinialrclté ei|r ce régiment 
rfihoin^ il &llak attsTMi fenède, et à téinpa. JeJui 
li 'db parler .dès le lendémaùn an roi^ éé.lui ikee 
^uekfue hoaforé tfn'il fàt de sa |]|lace , jil y tenait peu 
le triste ^tat présent, mais qu'il tenait infiniment 
à sa personne par. son coeur et par reconnaissance; qu'il 

j3. 
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n'y avait biens ni fortune pour lesquels il voulût lui don- 
ner une minute de peine; qu'il voyait avec douleur un 
orage se former contre lui qu'il n'avait pas mérité, mais 
,. que pour peu que le roi fût embarrassé de lui, ou qu'il 
en aimât mieux un autre en sa place, il la lui remettrait 
' de tout son cœur , uniquement pour lui plaire et pour 
mériter la conservation de ses bontés , et de l'honneur de 
ses bonnes grâces qui lui étaient plus chères que nuls 
établissemens, et sans lesquelles il ne pourrait vivre. Je 
^rexhortai à n'en pas dire davantage, et sur ce ton, et 
î^vec cette force et ce dégagement ; de bien regarder ce- 
-pendant le roi entre deux yeux, dont le plus léger mou- 
vement serait en ce moment très significatif; de saisir 
promptement ce qu'il lui répondrait, quand il ne serait 
simplement qu'honnête; surtout de ne pas insister sur la 
retraite, et de se bien garder de la sottise de se vouloir 
faire prier. J'ajoutai qu'avec cette conduite, et à temps 
comme il était encore, j'osais lui répondre, sans être 
grand élève à la cour, qu'il serait bien reçu quand bien 
même il embarrasserait le roi; et que de cette époque, 
ce serait un nouveau bail passé avec lui, qui, sans en dire 
un seul mot, mais laissant 'faire le roi à l'égard de ceux 
qui l'attaqueraient, leur ferait tomber incontinent les 
armes des mains. 

Chamillart goûta ma pensée; je n'eus pas besoin de 
l'exorciser, mais bien de combattre le dépit de se voir 
réduit là, et par ce dépit, l'envie de ne rien faire, 
et de se laisser culbuter. Enfin, j'en triomphai avant 
de le quitter. Je lui recommandai bien que ce compli- 
ment se fît dans le cabinet du roi , et point du tout 
chez madame de Maintenon, où elle aurait été pré- 
sente; il me le promit, et que ce serait le lendemain. 
Il m'embrassa, me remercia, et me donna rendez- 
vous chez lui à son retour de celte espèce d'assaut. 
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Moi-même j'en étais inquiet, quelque bonne espérance 
que j'en eusse. Je craignais le roi déjà peut-être circon- 
venu, de l'incertitude, de la froideur de sa part , le dépit 
du .ministre qui s'empêtrerait,^ allant trop iow^e|;^4|ai 
se fer^t prendre au mot , ^ 
Xit tëpps 'me dura fort peEidimt^ipiiiize ou vingt hetiaft» 
qu'il fjUliit attendre jusqu'au rad^v^ le fus sônlag^ 
du premier coup-d'oeiL .lè vî$ mon lipmme gai , léger, qui 
m^embrassa encore, et qui ëtait assuré et ravi. Il me dit 
qu'il avait parlé précisément comme je le lui avais conseillé; 
que le roi s'était iiiis à sourire, et lui avait répondu qu'il 
était biçu simple de penser que tout ce bruit fit sur lu^ la 
moindl]Cî 4fnpression ; quil continuât à le bien sein/iç ., 
coimailÀvait toujours fait; que pour lui, il l'aimerait 
tèi^HR^^^p^^ ^^«jiHiliendraitj, etqu'il voiilairq^^ 

téadt^^Bses de Cbliniî)làrt,.|KintÀ encore du roî la^dessus^ 
et^uis ils parlèrent de leurs affaires. Chamiliart en revint 
rajeuni , et une maison levée de dessus l'estomac. Il n'en 
parla à qui que ce soit qu'aux ducs de Ghevreuse et de 
Beauvilliers, après la chose fiitey qui ne la cpoyaieat pas 
à ce point de danger, mais qui. furent très, aises du sqp^ 
cès. îleatv|saii|uejiçm!eQ sus beaucoup defre.Xi^pçu 
dn jours apcès., ;toi;î^Q$s bruits .et les mepées toinb^r^^ 
k-iioi apparemment* les «vaitriiétteiiient ëeogdiiijtt^ ^1^, 
je^-jqvustderoir conjurer Chamiliart' de modécer^sà con- 
fiance, de marcher la sonde à la main , et de comprendre 
par cette affaire qu'il n'était pas invulnérable, et que cet 
avortement de dessein ne ferait qu'irriter et rafïîner da- 
vantage les personnes à qui ih venait de le faire peter 
dans la maio. l^t ce changement d'intendant de. iiUe» 
il se At4l9lliouifement qui porta le Uanç de l'^t^t^pifie 
d'Attver^n^Ltîi oelie d'Ypres» Ip le remarque à çafne^jâi^ 
toiiit.ce^qai tilâ^i^iva depm^^ v i^^vV ,-.,k ; , . . 
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»• . Dangcau maria son fils unique a la fille unique clé 

^ Pompadour qui avait treize ans , d'une taille et d'une 

beauté charmante qui dure encore. Courcillon avait 
vingt-un ans. J'ai assez parlé de lui et de son père et do 
j . . sa mère pour n'avoir rien à y ajouter. Ils ne pouvaient 

pas trouver un plus grand parti pour leur fils, ni M. et 
madame de Pompadour un plus dans leur gout pour 
; * leur fille qu'ils vendirent. Ils étaient riches, mais fort 

obérés, et n'avaient rien à donner à leur fille. Ils étaient 
sans crédit et dans l'obscurité. Loin de pouvoir raccom- 
moder leurs affaires, c'étaient des gens qui, avec de l'es- 
prit run-.et l'autre, avaient sans cesse laissé tout fondre 
r entre leurs mains, jusqu'aux biens de la fortune, jusqu'à 

leurs alliances, et à leur naissance, sans cesser d'êtni fort 
glorieux. Pompadour, avec un esprit orné de beaucoup de 
^ lecture, l'avait de travers et sans justesse, et toute sa vie 

/ avait fait autant de sottises quede pas. Son grand-|)ère, 

' qu'on appelait Laurière, était frère cadet et oncle des 

deux marquis de Pompadour, chevaliers de l'ordre en 
i633 et i6t)i, le dernier mort en i68/|, père de mesdames 
' de Saint-Luc et d'Haulefort en qui la branche aînée finit, 

■ Le fils de ce premier Laurière épousa une sœur de M. de 

Montausicr, depuis duc et pair et gouverneur de Mon- 
seigneur, et de ce mariage vint le rflarquis de Pompa- 
dour dont il est ici question. Il était cadet et porta long- 
temps le petit collet. Sou aîné mourut, et M. de Mon- 
; tausier l'approcha de Monseigneur, et lui fit donner un 

' régiment d'infanterie et succéder à son père qui était sé- 

néchal et gouverneur de Périgord. C'était un homme 
bien fait, qui avait même de beaux traits, mais dont la 
physionomie, le maintien et toute la figure serrait le 
cœur de tristesse. C'élait tout-à-fait celle d'un crieur 
d'enterrement. Cet extérieur ne trompait pas, rien de si 
ennuyeux ni de si affligeant que tout le reste. 11 se mit à 



Digitized by Google 




DU DUC DU SALNT-SIMOrf. [ 1 708] 1 

joùergros jeu et à perdre; il devint amoureux de la troi- 
s ème fille de M. et de madame de Na vailles, qui ne vou- 
lurent point de lui. Sa persévérance, le désir de la fille 
qui y répondait, les instances de ses deux sœurs, celles 
du duc de Montausier vainquirent enfin la résistance. La 
première nuit des noces ne fut pas modeste. Ils passè- 
rent au lit trois jours et trois nuits, et cela se réitéra 
souvent dans la suite. Pompadour abandonna la guerre 
et puis la cour, fît le plongeon au grand monde, et 
s*cnterra dans une entière obscurité. Il vendit sou gou- 
vernement et mit ses affaires dans le plus grand désor- 
dre. Sans se lasser l'un de l'autre, l'ennui leur prit enfin 
de leur état, leur fille leur parut propre à les en tirer, 
en la mariant, non pour* elle, mais pour eux. 

La duchesse douairière d'Elbœuf, qui les aimait par 
les respects infinis qu'ils lui rendaient, vivait beaucoup 
avec madame de Dangcau à la cour, et lui faisait la 
sienne par rapport à madame de Maintenon. Elle ima- 
gma ce mariage pour leur plaire et pour s*ancrer de 
plus en plus. Dangeau, riche et jouissant de gros du roi, 
était en état d'attendre les biens d'une belle-fille dont 
l'alliance l'honorait infiniment, et à laquelle il ne serait 
pas parvenu s'il y avait eu du bien présent. C'était à 
l'âge de madame de Maintenon une occasion à ne pas 
perdre pour obtenir des grâces qui lui fissent faire un 
mariage sans s'incommoder. Madame de Maintenon ai- 
mait extrêmement madame de Dangeau, et plût h Dieu 
qu'elle n'eût approché d'elle que des femmes de ce ca- 
ractère! Elle n'osait oublier d'avoir été accueillitT par la 
mère de madame de Navailles, et chez elle long-temps 
en arrivant d'Amérique, et elle se piquait d'amitié pour 
madame d'Elbœuf. Par la même raison elle ne pouvait 
ne pas favoriser madame de Pompadour sa sœin\ Le 
mariage se fit donc sans rien donnera la fille, seule hé- 
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•ritière, en tirant Iq père et la mère crobscurlté, qu'on 
vit naître à la cour à leur âge comme des champignons. 
Dangeau avec Tagrément du roi et de Monseigneur céda 
sa place de meninà Pompadour, et son gouvernement de 
Touraine à son fils, et madame de Dangeau sa place de 
dame du palais à sa belle-fille , que depuis long-temps sa 
santé et ses privances ne lui laissaient plus guère exer- 
cer. Le roi lui fit la galanterie de lui conserver sa pen- 
sion de 6,000 livres de dame du palais , sans qu'elle les 
demandât, et sans préjudice de celle de sa belle-fille. 
Voilà donc les Pompadour initiés tout-à-coup à la cour, 
à Marly, à Meudon , chez madame de Mainteuon quel- 
quefois. La femme qui avait été belle avait toujours été 
désagréable. Jamais elle n'avait ouvert les yeux qu'à moi- 
tié. C'était une précieuse de quartier avec un esprit 
guindé et upe politique accablante. Toutefois avec de 
l'esprit et fort polie. Ils ne bougèrent de chez Dangeau. 
L'union entre eux fut continuelle. Ceux-là y mettaient la 
protection, les autres les respects et les adorations; ils 
adoraient jusqu'aux escapades de leur gendre qui se mo- 
quait d'eux avec peu dc ménagement. Parmi tout cela leur 
contentement à tous fut extrême et durable. 

On sut presque en même temps le mariage de Lanja- 
met avec la fille d'un procureur à Paris qu'il avait long- 
temps entretenue., puis épousée il y avait trois ou quatre 
ans secrètement. Elle avait eu de la beauté, mais de 
l'esprit et de l'intrigue comme quatre démons, de la mé- 
chanceté et de la noire scélératesse comme quatorze dia- 
bles. Ce Lanjamet avait aussi beaucoup d'esprit, quelque 
petite intrigue et de la valeur. Il avait été long-temps 
lieutenant au régiment des gardes. C'était de ces insectes 
de cour qu'on est toujours surpris d'y voir et d'y trouver 
partout, et dont le peu de conséquence fait toute la consi- 
stance. C'était un fort petit homme, vieillot, avec un graj^d 
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nez de perroquet, étraugemeat élevé et recourbé qui lui 
tenait tout le visage. 11 parlait, s'intriguait, décidait et se 
fourrait partout où il trouvait des maisons ouvertes , et 
fort peu d'autres le voulaient recevoir. 

Je ne sais par quel prodige il avait fait une campagne 
aide-dé-camp du roi, qui lui avait donné un petit gou- 
vernement en Bretagne. Il tenait ses assises chez madame 
de Ventadour, chez la duchesse du Lude et chez M. le 
Grand. Il ne sortait point de ces lieux-là, et allait fort peu 
en d'autres. Sa fatuité se rebecquait à l'écart en insolence, 
mais ménagée avec art, quand il n'était pas content des 
gens, H était familier à manger dans la main. Avec tout 
cela, c'était un Breton qui n'était pas gentilhomme, et à 
quiles états eu firent un jour l'affront. M. de laTrémoille 
qui présidait me le conta. Il voulut faire opiner la no- 
blesse. Les voix s'élevèrent coiiiflsémant et crièrent qu'on 
fît sortir qui n'avait pas droit ^opiner, droit qu'ont les plus 
. pauvres et plus jeunes gentilshommes. M. de la ïrémoille 
jeta les yeux partout, et dit qu'il ne voyait là personne qui 
n'eût le droit d'opiner. Ace mot toutes les voix se mirent à 
crier :c(Lanjametî Lanjamet! qu'il sorteou nous n'opinerons 
point» ; et tout de suite I^ujamet sortit sans se défendre 
et sans prononcer un mot. Son effronterie de s'être fourré 
là pour s'en faire après un titre fut payée de cet affront. 
Il ne parut plus depuis aux états, mais il n'en revint pas 
moins impudent à la cour, c'est-à-dire à Versailles, car il 
n'était pas sur le pied de Marly ni de Meudon. Cette 
aventure apprit à M. de la Trémoille qu'il n'était pas 
gentilhomme. Sa femme, galante et veuve aussi d'un 
procureur, fut pour lui, quelque néant qu'il fût, un n>a- 
riage honteux. Il ne laissa pas de la produire chez M. le 
Grand, dont par la suite elle, brouilla toute la, famille, 
et d'où elle se fit chasser, comme de presque partout où 
son mari l'avait fourrée. Depuis la mort du roi, je ne sais 
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C6 qiCiis sont devmins, et jer n'eii ai.oid[|MM4«r.qiie sur 
éelté bjpôuiilerié qui 'fit cha^sâr iiYec îédât iàm 
.M. le Grand. 

Lou ville se maria aussi dans ce temps -ci. Depuis son 
retour d'Espagne, il n'avait songé qu'à raccommoder 
SCS afTairçs, bâtir très agréabioment , mais sagement , it 
Louviik, et vivre à Paris avec ses amis sans regret à la 
ferHiDe^ elt comme si elle ne lui eik jaÉlais^^vidseiité des. 
coîirs'et des rojanines à gtouTemèr. U chercha à. se mar- 
ner sagement.' U ëpousa; uoev fiHe* do Mobitel , coai<k 
seiller d'état, Irèré de la duchesse dé * Brisiae et de ta 
femme de Desmarets, contrôleur général, et dans une 
grande liaison avec Iqi. La noce s'en fit à Bercy chez le 
gendre de Desmarçts, qui, outre les familles, fut ho- 
norée de la meilleure compagnie. Il eut le bonheur d'^ 
pouqer fine femme bieif&ite,. vertueuse, sensée', garîév 
€lnteiidi]e'^ mpi vëeut comme un angq avec lui, èt qui'iÀ^ 
songea qu-'a ses- devoirs et à entrat^r ses amis , ^loi^ 
quebeaoteup plus jeune, e( qui se (ît àimer^ estiiner eft 
Considérer, partout. . • * ' \ 

Le prince de Léon , n'espérant plus de revoir sa co- 
médienne, et pris par fiimine, non-seulement consentit, 
mais dcâtra se marier. Sou père et sa mère, qui avaient 
pénsë mourh^ de |M|ui* quHl n'ëpoosàt cette créature , ne 
le souhaitaient pas «noins. Us sèngèrant h la fiUi^i^uée 
du daod&Roquetatft<e qcd devait être extféméHent riche 
un jour, et qui bossue et fort kide, ayant dépassé là pre- 
iilièrè jeânessQ, ne pouvait guère espérer ii^n parti de b 
naissance du prniccde Léon (jui serait doc et pair, elà qui 
5o,ooo tkîus de rente étaient assurés, sans les autres biens 
qui le regardaient. Une si bopne affaire départ et d'autre 
s^avança jusqu'à conclusion ) mais 'sur le point de signer, 
tout se rompit avcû i|igfettP par la manière ëlUère dont 
ia duchesse dé Roquelaure:tir^iilnt esiger qu^Éduo do 

* 
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Rolian clonuat plus gros à son fils. Ce tJi*rnicr en fut juste- 
ment très mécontent. Il était taquin encore plus qu'avare; 
lui et sa femme se piquèrent, tinrent ferme et rompirent. 
Voilà les futurs au dé^spoir; le prince de Léon crai- 
gnant que son père ne traitât des mariages sans dessein 
(le les faire pour ne lui rien donner ; la prétendue dans la 
frayeur de Tavarice de sa mère qui ne la marierait point 
et la laisserait pourrir darts un couvent. Elle avait plus 
de vingt-quatre uns , elle avait beaucoup d'esprit , de ces 
esprits hardis, décidés, eutreprenans, résolus. prince 
de Léon en avait plus de vingt-huit. On a vu, il n'y a pas 
long-temps, quel était son caractèixî. 

Mesdemoiselles de Roquelaure étaient au faubourg 
Saint-Antoine, aux Filles de la Croix, où M. de Léon 
avait eu la permission de voir celle qu'il devait épouser. 
Dès qu'il sentit leur mariage rompu , il courut au cou- 
vent, il l'apprit à mademoiselle de Roquelaure, fit le pas- 
sionné, le désespéré , lui persuada que jamais leurs pères 
et mères ne les marieraient, et qu'elle pourrirait au cou- 
vent. Il lui proposa de n'en être pas les dupes , qu'il était 
prêta l'épouser si elle voulait y consentir; que ce n'é- 
tait point eux qui avaient imaginé leur mariage , mais 
leurs parens qui l'avaient trouvé convenable, et qui le 
mmpaient par avarice; que dans quelque colère qu'ils en- 
trassent, il faudrait bien qu'ils s'apaisassent, et qu'il de- 
meurcTaicnt mariés et affranchis de leurs caprices; en un 
mot, il lui en dit tant qu'il la persuada, et encore qu'il 
n'y avait pas un moment à perdre. Ils convinrent de leur 
fait pour que la fille pût recevoir de ses nouvelles, et il 
s'en alla donner ordre h l'exécution de ce projet. Ma- 
dame de Roquelaure et madame de la Vieuville, qui fut 
depuis dame d'alour de madatne la duchesse de Rerry, 
étaient de tout temps les deux doigts de la main, et ma- 
dame de la Vieuville était l'unique personne à qui , ou 
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«H lortlre de qui, madame de Roquelaiire avait permis à la 
supérieure de la Croix de confier ses filles , ensemble ou 
séparément, toutes les fois qu'elle les irait prendre ou 
qu'elle les enverrait chercher. M. de Léon, qui eu était 
instruit, fait ajuster un carrosse de même forme, gran- 
deur et garniture semblable à celui de madame delà Vieu- 
ville , avec ses armes et trois habits de sa livrée , un pour 
le cocher, deux pour des laquais; contrefait une lettre de 
madame de la Vieuville avec un cachet de ses armes; et 
envoie cet équipage avec un des deux laquais bien instruit 
porteur de la lettre aux filles de la Croix , le mardi ma- 
tin, 9.9 mai, à l'heure qu'il savait que madame de la Vieu- 
ville les envoyait chercher quand elle les voulait avoir. 
Mademoiselle deRoquelaure, qui avait été avertie, porte 
la lettre à la supérieure , lui dit que madame delà Vieu- 
ville l'envoie chercher seule, et si elle n'a rien à lui 
mander. 

La supérieure accoutumée à cela , et la gouvernante 
aussi, ne prirent pas la peine de voir la lettre, et avec 
le congé de la supérieure, elles sortent sur-lj;-champ, et 
montent dans le carrosse qui marcha, au$sitôt , et qui 
s'arrêta au tournant de la première rue, pu le prince de 
Léon attendait. Il ouvrit la portière, sauta^ dedans, et 
voilà le cocher à fouetter de son mieux , et la gouver- 
nante, presque hors d'elle de ce qui arrivait, à crier de 
toute sa force. Mais au premier cri, ie prince de Léon 
lui fourra un mouchoir dans la bouche, qu'il lui tint 
bien ferme. Ils arrivèrent de la sorte, et en fort peu de 
temps , aux Bruyères, près du Ménil-Montant , maison de 
campagne du duc de Lorge, élevé avec le prince de Léon , 
et de tout temps son ami intime. Il les y attendait, avecle 
comte de Rieux , dont l'âge et la conduite s'accordaient 
mal ensemble , et qui était venu là pour servir de té- 
pioiu avecle maître du logis. Il avait avec lui un prêtre bre- 
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ton interdit et vagabond tout prêt à les marier. Il dit la 
iiiésse, et fit la célébration sur-le-cbamp, puis mon beau- 
frère mena ces beaux époux dans une belle chambre. 
lit et les toilettes y étaient préparées. On les déshabilla, 
on les coucha, on les laissa seuls deux, ou trois heures, 
on leur donna ensuite un bon repas, après lequel ils mi- 
rent l'épousée dans le même carrosse qui l'avait amenée, 
ainsi que sa gouvernante qui se désespérait. Elles rentrè- 
rent au couvent. Mademoiselle de Roquelaure s'en alla 
tout délibérément dire à la supérieure tout ce qui venait 
de se passer; et sans la moindre émotion des cris, qui 
de la supérieure et de la gouvernante gagnèrent bien- 
tôt toute la maison, s'en alla tranquillement dans sa 
chambre écrire une belle lettre à sa mère, pour lui ren- 
dre compte de son mariage, s'excuser et lui en deman- 
der pardon. 

On peut juger de ce que la duchesse de Roquelaure 
put devenir à cette nouvelle. Jji gouvernante, tout 
éperdue qu'elle était, lui écrivit en même temps tous les 
faits, la ruse, la violence qu'elle avait soufferte, sa jus- 
tification comme elle put , et ses désespoirs. Madame de 
Roquelaure, dans sa première fureur, ne raisonne point, 
croit que son amie Ta trahie, court chez elle, la trouve, 
et dès la porte se met à hurler les reproches les plus 
amers. Voilà madame de la Vieuville dans un étonnement 
sans pareil, qui lui demande à qui elle en a, ce qui peut 
être arrivé, et parmi les sanglots et les furies n'entend 
rien et comprend encore moins. Enfin , après une longue 
et furieuse qucrimonie, elle commença à découvrir le 
fait, elle le fait répéter, expliquer, proteste d'injure, dit 
qu'elle n'a pas songé à mademoiselle de Roquelaure, fait 
venir tous ses gens en témoignage que son carrosse 
n'est point sorti de la journée, ni qu'aucun de ses gens 
n'est allé au couvent. Madame de Roquelaure, toujours 
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en furie, lui reproclic qu'après Tavoir assassinée elle 
riusulte encore et veut se moquer d'elle ; l'autre à dire 
et à faire tout ce qu'elle peut pour l'apaiser, et à se 
mettre en furie à son tour de la supercherie qu'on lui a 
faite. Ënfii) , après avoir été très long-temps sans s'en- 
tendre , puis sans se calmer , niadame de Roquelaure 
commença à se pei*suader de rinnocence de son amie; 
et toutes deux à jeter feu et flammes contre M. de 
Jjéon^ et contre ceux qui l'avaient aidé à lui faire cette 
injure. Madame de Roquelaure était particulièrement 
outrée contre M. de Léon, qui, pour la mieux amuser, 
l'avait continuellement vue depuis la rupture avec des 
respects et des assiduités qui l'avaient gagnw, en sorte 
que, nonobstant l'aigreur avec laquelle l'affaire s'était 
rompue, l'amitié entre elle et lui s'était de plus en plus 
réchauffée avec promesse réciproque de durer toujours. 
Elle était enragée contre sa Hlle, non-seulement de ce 
qu'elle avait commis, mais de la gai té et de la liberté 
d'esprit qu'elle avait marquée aux Bruyères, et des chan- 
sons dont elle avait diverti le repas. 

JjC duc et la duchesse de Rohan aussi furieux, mais 
moins à plaindre, firent de leur côté un étrange bruit. 
Leur fils, bien en peine de so tirer de ce mauvais pas, 
(îut recours h sa tante de Soubise, pour s'assurer du roi 
dans une affaire qui ne pouvait pas lui être indifréi*ente, 
quelque mal qu'elle fût avec son frère. Elle l'envoya à 
Ponlchartrain trouver le chancelier; il arriva le lende- 
main de ce beau mariage à cinq heures du matin , comme 
Kî chancelier s'habillait, à qui il demanda conseil et secours. 
Celui-ci l'exhorta à faire l'impossible pour fléchir son 
père, et surtout madame de Roquelaure, et cependant 
à tenir le large. A peine avaient-ils commencé l'entretien, 
que madame de Roquelaure lui manda qu'elle était au 
haut de la montagne , oii elle le priait de lui vrnir parler. 
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Ils étaient de tout temps extrcmcincDt amis. Elle avait 
appris en chemin que le prince de Léon avait passé pour 
aller à Pontchartrain. Elle ne voulut pas se commettre à 
l'y voir; c'est ce qui la fit arrêter à un demi-quart do 
lieue où le chancelier vînt aussitôt à cheval la trouver. 
H moula dans sou carrosse, et y trouva la fureur mên^e. 
Elle lui dit qu'elle n'était pas venue lui demander conseil, 
mais lui rendre compte, comme à son ami, de ce qu'elle 
allait faire, et verser sa douleur danssonsein, et comme 
au chef de la justice la lui demander tout entière. Le 
chancelier lui laissa tout dire, puis voulut lui parler à 
son tour; mais dès qu'elle sentit qu'il la voulait porter à 
quelque raison , elle s'emporta de plus en plus, et de ce 
pas, s'en alla tout droit à Marly, où le roi était, et dont 
elle n'était pas ce voyage. Elle y descendit chez la maré- 
chale de Noailles; la grand'mère paternelle du maréchal de 
IVoailles était fille du maréchal de Roquelaure, et l'envoya 
dire son malheur à madame de Maintenon, et la conju- 
rer qu'elle pût voir le roi en particulier chez elle. En 
effet , elle y entra S4ir la fin du dîner du roi , par les fe- 
nêtres du jardin qui étaient toutes des portes, et comme 
au sortir de lahle le roi y entra à son ordinaire, suivi 
de ce qui avait coutume d'y être admis à ces heurcs-là, 
madame de Maintenon alla au-devant de lui contre sa 
coutume, lui parla has, et l'emmena sans s'arrêter dans 
sa petite chand)rc dont elle ferma la porte aussitôt. Ma- 
dame de Roquelaure se jeta à ses pieds et lui demanda 
justice du prince de Léon dans toute son étendue. Le 
roi la releva avec la galanterie d'un prince à qui elle 
n^avait pas été indifférente, et chercha à la consoler; 
mais comme elle insistait toujours à demander justice, 
il lui demanda si elle connaissait hicn toute l'étendue de 
ce qu'elle voulait, qui n'était rien moins que la tôle du 
prince de Ixîon. Elle redoubla toujours .ses mêmes in- 



ao8 7^**^1 Ml'MOlUKS 

stances, quoi que le roi lui pût dire, tellement que le roî 
lui promit cufîn que, puisqu'elle le voulait, elle aurait 
justice tout entière, et qu'il la lui promettait. Avec 
cela, et force couiplimens, il la quitta et repassa droit 
chez lui, d'un air fort sérieux, sans s'arrêter à per- 
sonne. • ' 

Monseigneur, 1rs princesses et le peu de dames qui 
étaient dans ie premier cabinet avec lui et elles, qui en- 
. traient toujours dans la petite chambre, et qui cette fois 
étaient demeurés avec les dames, ne pouvaient compren- 
dre ce qqi causait cette singularité unique, et l'inquié- 
tude se joignit à la curiosité en voyant repasser le roi 
comme je viens de le dire. Le hasard avait fait que per- 
sonne n'avait vu entrer madame de Roquelaure, et ils en 
" étaient là lorsque madame de Maintenon sortit de la pe- 
tite chambre, et apprit à monseigneur et à madame la 
duchesse de Bourgogne de quoi il s'agissait. Cela Sè ré- 
pandit incontinent dans la chambre, où la bonté de 
la cour brilla aussitôt dans tout son lustre. A peine 
eut -on plaint un moment madame de Roquelaure, que 
les uns par aversion des grands airs impérieux de cette 
pauvre mère, la plupart saisis du ridicule de l'enlève- 
ment d'une créature que l'on savait très laide et bossue 
par un si vilain galant, s'en mirent à rire et prompte-» 
ment aux grands éclats, et jusqu'aux larmes avec un 
bruit tout-à-fait scandaleux. Madame de Maintenon s'y 
abandonna comme les autres, et corrigea tout le mal sur 
la ûn en disant que cela n'était guère charitable, d'un 
ton qui n'était pas monté pouy^mposer. Elle avait ses 
raisons pour avoir des égards»^ur madame de Roque- 
laure , et cependant pour rié l'aimer pas; du duc de 
Rohaiî , ni de son fils , elle ne s'en souciait en façon du 
monde. I^a nouvelle gagna incontinent le salon et y re- 
çut tout le même accueil. Néanmoins, après avoir bien 



Digitized by Google 



DU DUC DE SAJNT-SIMON. [1708] 209 

TÎ , la réflexion et Tintérel propre , ( et il y avait là bien 
des pères et des mères , et des gens qui le pouvaient de- 
venir) rangea tout le monde du coté de madame de Ro- 
quelaure; et, à travers les moqueries et la malignité, il 
n'y eut personne qui ne la trouvât fort h plaindre, et 
n'excusât sa première furie. 

Nous étions demeurés à Paris, madame de Saint-Si- 
mon et moi , et nous savions avec tout Paris cet enlève- 
ment fait la veille, mais nous ignorions tout le reste, 
Surtout le lieu où le mariage s'était fait, et la part que 
M. de Lorge y avait, lorsque, le surlendemain de l'a- 
venture, je fus réveillé à cinq heures du matin en sur- 
saut, et vis en même temps ouvrir mes fenêtres et mes 
rideaux, et madame de Saint-Simon et son frère devant 
moi. Us me contèrent tout ce que je viens de dire , au 
moins pour l'essentiel de l'affaire; un homme de beau- 
coup d'esprit et de capacité , qui avait soin des nôtres , 
entra en robe de chambre, avec qui ils allèrent consulter, 
tandis qu'ils me firent habiller et que l'on mit les chevaux 
au carrosse. Je ne vis jamais homme si éperdu que le 
duc de Lorge. Il avait avoué le fait à Ghamillart; celui-ci 
l'avait envoyé à Doremieu, avocat alors fort à la mode, 
qui l'avait extrêmement effrayé. En le quittant, il ac- 
courut au logis pour nous faire aller à Poiitchartrain; 
et, comme les choses les plus sérieuses sont très souvent 
accompagnées de quelques circonstances ridicules, il vint 
frapper de toutes ses forces à un cabinet qui était de- 
vant la chambre de madame de Saint-Simon. Ma fille 
était assez malade, elle la crut plus mal, et, dans la pen- 
sée qui la saisit d'abord que c'était moi qui frappais ainsi, 
elle accourut m'ouvrir. La vue de son frère l'épouvanta 
doublement. Elle s'enfuit dans son lit, oii il la suivit 
• pour lui conter sa déconvenue. Elle sonna pour faire 
ouvrir ses fenêtres et voir clair. Justement elle avait 
VL 14 . 
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pris k veillé 'une jeune fijlle de bi Fertë, de seize tijàs^ 
couchaît <daiis 4e cabinet , de Tautre pôtë, joignant 
sa chambre. M. de Lorge, pressé de son affaire, lui dit 

de se dépêcher d'achever d'ouvrir, de s'en aller et de fer- 
mer sa porte. Voilà une petite créature troublée, qui 
prend sa robe et son cotillon , qui monte chez une an- 
cienne fsnuae-de-chambjre qui l'avait 4onnée , qui ré- 
veille, qui veut dire, qui n'ose , et qui enfin lui conte ce 
qui lui vient d'arriver ^ çt qu'elle a laissé au qh^veudu 
lit dç madame d^ Sai^t^^mon un beau monsieur, tout 
j€une , tout doré , friséf t poiidré , qui Fa chasisëe jfort vite 
de la chambre. £11^ ét&i^ldute trertiblanté et fort' éton- 
née. Ellçs surent bientôt qui c'était. On nous en fit le 
conte en partant , qui nous divertit fort malgré l'in- 
quiétude. 

Le chancelier nous raconta les visites matinales qu'il 
avait eues la veille et ce qui s'y était paa^é. U nons con« 
seilla fort révasion du prêtre et de tous ceux qui^iou- 
tWDX témoi^er, la soustraction des signatures, et une 
négative b«e^ résolue, avec quoi il nous assura que M. de 
Lorgè n'àvak; rien à craindre. De là nous , allâmes à 
l'Etang, oii nous trouvâmes Chamillart fort déplaisant 
d'une si désagréable affaire, mais peu alarmé. Le roi 
avait ordonné qu'on lui rendît compte de tout, et à 
mesure, de chaque pas et de chaque procédure. Tout cela 
ps^ssait par Pontchartrain, qui devenait par là un peu 
le modérateur des juges; et moyennant sa femme qui lui 
avait écrit, peut-être ]beaucoap plus^ par le mouvement 
que madame de SpuUse s'était .donnée, nous étions çûrs 
de lui. Nous revînmes à Pliris descendre chez madame 
la maréchale de Lorge, fort persuadés que nous n'en 
aurions que la peine; nous y apprîmes que le prêtre et 
les valets étaient déjà évadés, et qu'on travaillait à faire 
ijl^sparaitre l'acte et les .signatures. Madame de Roque- 
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laiire avait fait partir Montplaisijp, lieutenant des gardes- 
du-corps, fort galant homme et leur ami particulier, 
pour aller porter cette fâcheuse nouvelle au duc de 
Roquelaure à Montpellier, qui fut s'il se peut plus fu- 
rieux que sa femme. Toutefois après de grands vacarmes, 
tant à Paris qu'en Languedoc, on commença à com- 
prendre que le roi, qui voulait être si exactement et si 
continuellement informe de tout sur cette affaire, n'a- 
bandonnerait pas au déshonneur public la fille de ma- 
dame de Roquelaure, ni beaucoup moins à l'échafaud, 
ou à la mort civile en pays étranger le propre neveu 
de madame de Soubise. 

Le duc et la duchesse de Foix, sœur de Roquelaure, 
commencèrent à adoucir sa femme et lui ensuite. Eux 
et leurs amis leur firent peur de la difficulté des preuves 
juridiques, des volontés de porter l'affaire à la dernière 
extrémité de rigueur, de la honte et de la rage du dé- 
menti après l'avoir entreprise et suivie; et peu-à-peu les 
rendirent capables d'entendre dire qu'il valait encore 
mieux faire un mariage convenable en soi , qu'eux-mêmes 
avaient voulu, que de s'exposer à ces cruels inconvé- 
niens et à déshonorer leur fille. Le rare fut que le duc 
et la duchesse de Rohan se rendirent les pins épineux. 
Le mari était plein de chimères; il n'eût pas été fâché 
de voir son fils, dont il avait toujours été mécontent, 
aller tenter fortune et s'établir en Espagne. La mère, 
qui avait une grande prédilection pour le second, aurait 
été bien aise d'en faire l'aîné. Ils ne se soucièrent donc 
point de hasarder le succès ni de hâter la délivrance 
de leur fils, réduit à se tenir caché; et n'eurent point 
de honte de chercher à profiter du malheur de M. et de 
madame de Roquelaure, et de leur tenir le pied sur la 
gorge pour en tirer plus que ce dont ils s'étaient con- 
tentés lorsque le mariage avait pensé être conclu , quoi- 

i4- 
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qu'il n'eut pas été rompu sur lo combien de la dot. Ils 
voulurent encore exiger des conditions plus fortes; il se 
fil plusieurs négociations là-dessus. Le chancelier, ami 
de madame de Roquelaure, et le duc d'Aumont, à la 
prière du prince de Léon, sVtaient mêlés du mariage la 
première fois. La même raison les y fit entrer ta seconde, 
mais à bout avec des gens incapables d'aucune considé- 
ration, la combustion entre les deux maisons devenait 
inévitable, si le roi, à la prière de madame de Soubise, 
n'eût fait ce qu'il n'avait fait de sa vie. Il entra lui-même 
dans tous les détails particuliers; il pria, puis commanda 
en maître. Il manda à diverses fois le duc et la duchesse 
de Rohan qui ny voulai(»nt point aller, leur parla tantôt 
séparément dans son cabinet, tantôt ensemble et long- 
temps avec une grande bonté, quoiqu'il ne les aimât 
guère, et une grande patience; et finalement leur doima 
le duc d'Aumont et le chancelier non plus pour arbitrés, 
mais pour juges des conditions du mariage qu'il leur 
déclara vouloir absolument être fait et célébré avant 
qu'il allât à Fontainebleau. 

Sur le compte que le chancelier et le duc d'Aumont 
rendirent , le duc et surtout la duclicsse de Rohan ne 
voulaient demeurer d'accord de rien, ni finir. Le roi en- 
voya chercher madame de Rohan, et lui déclara, après 
tout ce qu'il put d'honnête, que les choses n'en étaient 
pas vernies 011 elles en étaient pour en demeurer là, et 
qu'il en eût le démenti; et que si elle et son mari ne con- 
sentaient, il saurait bien achever validement le mariage 
sans eux par son autorité souveraine, dans une conjonc- 
ture de cette qualité. Il permit ensuite au prince de 
Léon de le venir remercier, et lui demander pardon de 
toutes ses fautes ; et finalement après tant de bruit , 
d'angoisses et de peines, le contrat fut signé par les deux 
familles assemblées chez la duchesse dé Roquelaure, mais 
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fort tristement. Les bans furent publiés, et avec la per- 
mission du cardinal de Noailles, qui ne se donne guère, 
les deux Êimilles se rendirent à l'église du couvent de 
la Croix , oii mademoiselle de Roquelaure était gardée à 
vue depuis son beau mariage par cinq ou six religieuses 
qui se relayaient. Elle sortit du dedans etentradansl'église; 
le prince de Léon entra par une autre porte en même 
temps, sans complimens de personne, car cela avait été 
concerté ainsi, et qu'ils ne se diraient mot. Le curé dit 
la messe et les maria. La cérémonie finie , chacun signa, 
et sans se dire une parole chacun s'en alla de son côté. 
Les mariés montèrent ensemble dans un carrosse pour 
se rendre à quelques lieues de Paris chez un financier, 
des amis du prince de Léon , en attendant qu'ils eussent 
une maison dans Paris, où ils payèrent leur folie d'une 
cruelle indigence, qui ne finit presque qu'|ivec leur vie, 
n'ayant presque pas survécu ni l'un ni l'autre le duc de 
Ilohan et M. et madame de Roquelaure. Ils ont laissé 
plusieurs enfans. 

Pour être correct , il faut ajouter que tout fut signé et 
consommé avant Fontainebleau, mais que le duc deRo- 
han, qui était tombé malade de dépit, et qui ne voulut ja- 
mais donner que 12,000 livres de rente à son fils, quoique 
madame de Roquelaure eu offrît 1 8,000 si M. de Rohan 
voulait aller jusque-là, le duc deRohan,dis-je, voulut profi- 
ter deFempressement du roi pouren obtenir des lettres-pa- 
tentes, qui , nonobstant toute règle du royaume et toutes 
lois et coutumes de Bretagne, qui n'y permettent aucune 
substitution, lui permissent d'en faire une graduelle à 
l'infini de tous ses biens de Bretagne, où les cadets et les 
filles seraient fort maltraités. Maxlame de Soubise et ma- 
dame de Roquelaure emportèrent ce consentement, qui 
ne coûtait rien au roi, après quoi il fallut faire la substi- 
tution. 11 se passa encoixî deux mois à cet ouvrage, pcn- 
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dant' lesquels le roi envoya plus d'une ioM. le duc d'Au> 

mont au duc de Rolian pour le presser de finir, et le 
manda à Fontainebleau pour l'en presser lui-même. Eu- 
tin cet ouvrage fut achevé au bout de deux mois , les 
lettres - patentes . expédiées et ehregistrëeis, comme il le 
. voulut, et le mariage célébré immédiatement après en 
là-manière ique je Fai rapportée. 

• * . • * 
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CHAPITRE XVIU. 

Le cardinal de Bouillon va- à Rouen. — Condition que le roi inet 
à ce voyage. — Le cardinal trouve peu de gens sur sa route 
disposes à héberger un exilé. — Je suis moins scrupuleux. — 
La table du cardinal à Rouen. — Sa vanité et ses petitesses» — 
Le poitmit et lé cordon bleo.-— Hâmire nowelle de povter 
Tordre. — Singulière apologie de cette noareaiilé. — Le cMx- 
diiial perd encore «ii procès contre lei moines .de GInay. — 8dn 
retour parla Ferlé. —Il Varréte de nomrean cbes mot.^ Son 
étrangè iùiocation aux assistana en disant la messe. — Il yent, 
faire entrer M. de Cbartres dans ses ' intérêts. — II n'y peut 
réussir. — Sa rage.-^ Mon embarras sur ce s^nr prolongé à 
•■ la Ferté. — Retour du tîardinal en Bourgogne. — Il obtient la 
permission de se retirer dans une maison de campagne près de 
Lyon. — Baluze publie son liistoire de la maison d'Auvergne. 
— Elle renouvelle le scandale donné par le faussaire de Bar. — 
Celui-ci, renfermé pour sa vie à laBastille^ se casse la téte con- 
tre les murs de sa prison. • >' 

Le cardinal de Bouillon, outré de succomber dafls 
toutes les entreprises qu'il avait tentées pour se soumettre 
la congrégation réformée de Cluny , et des insultes qu'il 
en recevait en personne, ne put durer, davantage à Guny, 
ni dans ces envirôns. Il ^tint perinission d'aller pa^ 
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ser quelque temps à Rouen, où sou abbaye de Saiut- 
Ouen lui donuait des affaires, mais ce fut à condition de 
prendre sa route de sorle qu'il n'approchât de nulle part 
plus de tiHînte lieues de Paris et de la cour. Il deuxauda 
la passade à plusieurs personnes dont les maisons étaient 
plus commodes que les mëchans cabarels d'une route de 
traverse. Il eut le dépit d'être refusé de la plupart, en- 
tre autres de la Yrillière, qui ne crut pas de la po- 
litique d'héberger un exilé qui avait déplu au roi avec 
tant d'opiniâtreté. Il me fit demander par l'abbé d'Au- 
vergne d'être reçu à la Fcrté. Je ne crus pas devoir être 
si scrupuleux. La parenté si proche de madame de Saint- 
Simon avec les Bouillon , l'intimité qui avait été entre 
eux et M. le maréchal de Lorge toute sa vie, la manière 
dont ils en avaient usé dans mon procès au conseil , 
puis à Rouen contre le duc de Brissac, les sollicitations 
publiques que j'avais faites avec eux au grand conseil 
pour la coadjutorerie de Cluny et ses suites, m'engagèrent 
d'en user autrement. Il en furent fort touchés. Le car- 
dinal séjourna chez moi quelques jours, d'où il s'en alla 
à Rouen , où la singularité du caractère et la proximité 
d'Evreux le fit recevoir avec beaucoup d'empressement 
et de respect. Mais sa vanité extrême gâta tout. Il eut 
une bonne et grande table où il convia beaucoup de 
gens, mais il la fit tenir par deux ou trois personnes qui 
lui étaient là particulièrement attachées, et mangea tou- 
jours seul sous prétexte de santé. Cette persévérante 
diète en démasqua bientôt l'orgueil. Sa table devint dé- 
serte, bientôt après sa maison, et chacun s'offensa d'une 
hauteur inconnue, même aux princes du sang. 

En même temps que cette fierté indigna, la faiblesse 
de ses plaintes ne lui attira pas l'estime. Sa situation lui 
était insupportable, et il ne pouvait s'en cacher. Elle le 
fit tomber dans un inconvénient tout-à-fait misérable. 
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U s'avisa de se faire peindre, et beaucoup plus jeune 
qu'il n'était. Le monde ne l'avait pas encore déserté à 
Rouen , il y en avait beaucoup dans sa chambre lorsqu'il 
dit au peintre qu'il fallait ajouter le cordon bleu à son 
portrait , parce qu'il le peignait dans un âge où il le por- 
tait encore. Cette petitesse surprit fort la compagnie. Elle 
la fut bien davantage lorsque le cardinal, voyant qu'on 
se mettait en soin d'en chercher quelqu'un pour le faire 
voir au peintre , dit qu'il n'était pas besoin d'aller si loin, 
et se déboutonnant aussitôt, en montra un qu'il portait 
par -dessous, pareil à celui qu'il portait par -dessus 
avant que le roi lui eût fait redemander l'ordre. Le si- 
lence des assistans le fit apercevoir de ce qui se passait en 
eux. Il en prit occasion d'une courte apologie pleine de 
vanité, et d'une explication des droits de la charge de 
grand-aumônier. , • . 

Il prétendit n'en être pas dépouillé, parce qu'il n'en 
avait pas donné la démission, que cela était si vrai, que,- 
pour ne pas embarrasser la conscience des maisons reli- 
gieuses et hôpitaux soumis à sa juridiction comme grand- 
aumônier, il avait donné tous ses pouvoirs aux cardinaux 
de Coisliu et de Janson, comme à ses vicaires, lorsqu'ils' 
étaient entrés dans sa charge; mais il n'ajouta pas qu'ils 
. s'étaient bien gardés d'agir dans ces maisons en vei'tu 
de ces pouvoirs qu'ils n'avaient jamais demandés, et 
qu'ils avaient parfaitement méprisés. A l'égard de l'ordre, il 
dit que les deux cliarges de grand-aumônier de France et de 
'>f grand-aumônier de l'ordre étant unies, et ayant prêté le 
serment des deux, il ne s'était pas cru délié de l'obligation 
de porter le cordon bleu et la croix du Saint-Esprit ; mais 
que, par déférence pour le roi , il se contentait de les 
porter par-dessous, et sans que cela parût. Avec cette 
délicatesse de conscience, ou plutôt avec cette misère de 
petit enfant, que faisait-il donc de la croix brodée? La 
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portait-il aussi sur sa veste et par-dessous? Cette plati- 
tude et tout son discours acheva de le faire tomber dans 
l'esprit de Ceux qui en furent témoins et de ceux qui 
rapprirent. La privation de ces marques extérieures était 
une des choses du monde qui le louchaient le plus; et 
comme il n'osait continuer de les mettre à ses armes, 
il avait cessé depuis d'en avoir nulle part , en sorte que 
sa vaisselle et ses carrosses , tout n'était marqué que par 
des chiffres et des tours semées, sans écussons. C'était 
pour la même raison qu'il n'allait plus qu'en litière, sous 
prétexte de commodité. Il en avait une superbement bro- 
dée dedans et dehors, qui avait un étui pour la pluie et 
pour aller par pays. ^ 

Il fut visité à Rouen par fort peu de gens, de sa fa- 
mille ou de ses amis. Il s'y occuj)a des affaires de son 
abbaye de Saint-Ouen , mais beaucoup plus du sieur 
Marsollicr, chanoine d'LJzès,à qui la vie du cardinal 
Ximenès avait donné de la réputation , que celle qu'il fit 
depuis de M. de la Trappe n'a pas soutenue, et qu'il fai- 
sait travailler à celle de M. de Turenne. Pendant ce 
s(fjour à Rouen, .il perdit encore contre les réformés de 
Cluny un procès fort important et fort piquant. Il ne 
put se rendre maître de son désespoir, et acheva de se 
faire mépriser en Normaiulit; comme il avait fait en 
Bourgogne. A la fin il eut ordre de s'y en retourner. 
Nouvelle rage. 11 me fit demander encore passage par* 
La Ferté, et quelques jours de séjour pour y faire des 
remèdes plus en repos qu'il ne l'eût pu à Rouen. Tout 
était ruse, dessein et fausseté. Il revint donc à la Ferté 
où je ne lui envoyai personne pour le recevoir, pour ne 
pas excéder dans ce qui ne devait être qu'hospitalité a 
un exilé de sa sorte. Il y montra autant de faiblesse sur 
sa santé que sur sa fortune. Il étdit charmé du parc où 
il se promenait beaucoup, mais il rentrait toujours avant 
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l'heure duseroio , 'Oduchait daçs ma chàmbre, man- 
geait avec deux' ou trois de ses gens dans mon anticliam- 
bre, et ne sortait point de ces deux pièces , parce qu'elles 
ne donnaient point sur l'eau comme toutes les autres. Il 
disait quelquefois la messe à la chapelle, quel(j[uefois à 
la pat^îsse.'£o sortant de Téglise il lui échappait souveiit 
de dire à ce qui 8*y trouvait : « Regardez et nemakqitiez 
bien que vous' voyez ici ^ jon cardinal piinôé, doyen du 
sacr^ collège , le premier après le pape , qui dit lia meaae 
ici ; yoifà ce que vous n'avez jamais vu et ee que vous 
ne verrez plus après moi ». Jusqu'au peuple riait à la 
fin de cette vanité déplorable. 

Il alla à la Trappe où Tamertumc extrême de son état, 
qu'il témoigna sans ces^ à l'abbé et à M. de Saint^oûis 
qui avait été fort connu, aimé et estimé de M. de Tu* 
raine y et que lui-même connaissait fort, Unir fit grande 
pitié et ne les édifia pas. M. de Saint*Louis, qui , après 
avoir mérité l'estime et les grâces du roi cpii en parlait 
toujours avec bonté et distinction , s'était retiré là^ oîi 
depuis trente ans il n'était occupé que de prière et de 
pénitence, essaya vainement de le ramener un peu, et 
à la fin lui parla de la mort, de ce qu'on pense lorsqu'on 
y arrive, et de l'utilité de se représenter ce terrible mo^ 
ment. « Point de mort, pointde mortl s'éoria le cardinal, 
monsieur d» Saint-Louis, ne me parlez point de oda-, je 
ne Wux potttt mourir ». Je m'arrête sur ces diverses 
'bagateUes iKiflir Êiire connaître quel était ce personnage 
si rapidemèift élevé au plus haut, lui personnellement 
et sa maison, par les grâces et la faveur de Louis XIV: 
un homme qui a fait tant de bruit dans le monde par 
son orgueil, par son ambition, qui a paru si grand tant 
qu'il a été porté par cette même faveur, qui a donné ie 
plus étonnant spectacle par ses dusses adresses, îson in- 
gratitude et la lutte de désobéissance qu'il oSa soutenir 
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contre ce même roi, son liienfaileur, €t par ses propres 
bienfaits, et qui depuis sa disgrâce parut. si petit, si vil, 
si méprisable jusque dans les pointes qu'il hasarda, en- 
core, d'où il tomba dans le plus grand mépris partout 
et jusque dans Rome, où nous le verrons languir, pi- 
toyablement et y mourir enfin d'orgueil, comme toute 
sa vie il en avait vécu. De la Ferté il dépêchait des cour- 
riers sans cesse; il lui est arrivé de s'y trouver avec trois 
ou quatre valets, tous les autres étant en* course. Il y 
fut visité de quelques gens d'affaires. L'abbé de Choisy, 
si connu dans le grand monde, le même qui s'alla faire 
prêtre à Siara , dont on a une si agréable relation de ce 
voyage, et des lambeaux assez curieux de mémoires, 
était de ses amis de tous les temps. Il passa plusieurs jours 
à la Ferté, d'où il fit un voyage à Chartres. 

Ce séjour à la Ferté dura plus de six semaines. Il 
àvait projeté de faire entrer M. de Chartres dans ses 
affaires, malgré tout ce qui s'était passé dans celle de 
M. de Cambrai. Il était de toute sa vie vendu aux jé- 
suites, qui de leur côté lui étaient livrés. Il crut donc 
qu'en mettant madame de Maintenon- de son côté par 
M. de Chartres, le roi ne pourrait tenir, attaqué de ces 
deux côtés. Il fit ce qu'il put pour s'attirer une visite 
de M. de Chartres qui était à Chartres, à dix lieues' de 
la Ferté. N'ayant pu l'obtenir, il se borna à un rendei- 
vous quelque part comme fortuit, il n'y réussit point 
encore. Il voulait engager ce prélat à faire revoir par le 
roi l'important procès qu'il venait de perdre et qui l'avait 
si fort piqué, pour de là l'embarquer. Ce fut l'objet du 
voyage de l'abbé de Choisy, qui y perdit toute son in- 
sinuation, son esprit et son bien dire. Il revint à la Ferté 
avec force complimens, mais chargé de refus sur tout. 
On ne peut exprimer quels furent les transports de i*age 
avec lesquels ils furent reçus, ni tout ce que vomit le 



cardinal de BouiHén codtrè un horaine ftiicKstftDt de hti, . 

devant lequel il s'était humilié, et dont il avait inulilémènC 
imploré la protection contre ses prétendus ennemis, 
contre le roi, contre les ministres, contre ses amis. Ce 
dernier trait.de mépris aclieva de lui tourner la tête. 
Il comprit son eKii sâps fia et dégoiks journaliers, 
in^iiiœbles, sans secours^ sans ressou'roey saues eagé- 
raoôe d'aucun^ moyen d'adouéir sa sitiuitiony Beafuooùp 
iQôins.de la ^hangef. Je ^Sm tout «cela par le mté àe bfr 
Ferté, qui était homme d'esprit et suivant, avec lêcpd 
il s'était familiarisé dans ses promenades, qu'il avàit 
même fait manger quelquefois avec lui, lui qui n'avait 
pas voulu manger avec ce qu'il y, avait de plus distingué 
à Rouen y et devant lequel il ne se cachait pas. J'ai lieu 
de croiij;^, mai»$ans en^être certain, que ce fut l'époque 

ifie la ^lutic^^Qull exécuta près de deuï ans^ àpi^, 
parG| lui d^îl tout ce temps pour arranger siïD^ee 
plan <Codf es ses a^tes. Outre la consolation dcse thsinrev 
dans vn lieu agréable, d'entière solitude et de parfeite'R- 
berté, ou choqué ni contraint sur rien, il faisait - lOUt 

^ce qu^il lui plaidait, à son aise, il attendait sans le dire le 
départ de la cour pour Fontainebleau. * 

Ce jMKfi^oor <^^^ pu prévoir ne laissait 

p^^As mrroèttre en peiné, et je craignais «Jue fe roi , si 
jin^eqt piqué contre lui, ne le trouvât mauvais. J'en 
parlai an^ diam^licr et à M. dé Bcauvilliers ; je leur dis 
lîion embarras, je leur fis aisément compretadre que je 
ne pouvais cHasscr le cardinal de Bouillon de chez moi; 
^ue, comme il était vxai, je n'avais jamais eu avec Ini 
aucun coBtmercé et n*(Bn avais encore actuellement au- 
cun. Je me trouvai biej^ d'avoir pris cette précaution'. A 
^rt peu de jours de là, il fut parlé ^u^xmseil du car- 
dinal de Bouillon à. propos de ses procès perdus conTrè 
ses moines. Là-dessus te roi dit qù^l était bien long- 
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temps à la Ferlé; que si on voulait le chicaner, on ne 
l'y laisserait pas; qu'il n*avait pas permission d'appro- 
cher plus (le trente lieues, et qu'il n'y en a que vingt de 
Versailles à la Ferté. Le chancelier saisit ce mot, et après 
lui le duc de Beauvilliers pour me servir, et il parut que 
cela fut bien reçu. Enfin la cour arriva à Fontainebleau. 
Le cardinal de Bouillon partit aussi de la Ferté, sans que 
pas un de ses gens sussent où il allait. Il prit des che- 
mins détournés, et il arriva enfin, toujours dans le même 
secret réservé à lui seul, à Auny près de Pontoisc, où il 
demanda à coucher et où il fut reçu. C'était une maison 
de campagne du maréchal de Chamilly, qui était alors 
à La Rochelle avec sa femme, où il commandait et dans 
les provinces voisines, à qui il n'en avait ni écrit ni fait 
parler, datait s'approcher de Paris bien plus que de la 
Ferté; la cause en fut pitoyable. 

11 avait le prieuré de Saint-Marlin de Pontoise, où 
il avait dépensé des millions et fait une terrasse admira- 
ble sur l'Oise et des jardins magnifiques. Il aima tant 
cette maison, et encore par vanité, car je lui ai. ouï dire 
que tout ce qui était des dehors était royal, que dans sa 
faveur il obtint, moyennant un échange, de détacher cette 
maison et quelques dépendances du prieuré et d'en faire 
un patrimoine, qui, en effet, est demeuré à M. de Bouil- 
lon, îl n'avait pu avoir permission d'y aller, il voulut au 
moins le revoir encore une fois par la chattière ; et il 
donna le misérable spectacle de l'aller considérer tous les 
jours, pendant les sept ou huit qu'il demeura à Auny, 
tantôt de dessus là hauteur , tantôt tout autour par les 
ouvertures des murailles des bouts des allées, et à tra- 
vers des grilles^ sans avoir osé mettre le pied en dedans, 
soit qu'il voulût faire pitié au monde par cette ridicule 
montre d'un extrême désir dont la satisfaction lui était 
refusée, soit qu'il espérât toucher par le respect de n'être 
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pi8r entrë 4ans m maiébii ni 'dans se» jardin». Cette bas- 
sesse ftit méprisée et ce fut tout. De là il tira droit en 
Bourgogne, d'oîi il était venu, où il reçut enfin la per- 
mission de s'en aller tout auprès de Lyon s'établir dans 
une maison de campagùe qui lui fut prêtée , pour n*étr^ 
plus' parmi des objets ([ui l'outraient sant> cesse de 
douleur» 

' ^ Baluze dont j'ai parlé, ainsi que-de son histoire de ia 
maison d^Auvergne fondée 3ur les fiiussetétf da car- 
tufaire de Briôude, aVait .presque tpujourii été avée 
ie cardinal de Bouillon à Rouen. Son livre, prêt à pa- 
raître en 170G, avait été remis sous clef alors par l'é- 
trange vacarme qu'excita l'imposture du cartulairc de 
Brioude,et l'arrêt de mort de la chambre de l'Ar- 
senal contre le faussaire de Bar y convaincu de Ta voir 
. &briqué, et dont les Bouillon eurent le crédit de faifè 
commuer la peine en une prison perpétuelle à la Bas- 
tSHe, où il dvoua qu'ils le lui avaient fiût. Aâre. Bq[iais ' 
quinze mois de eet- événement, il ne s'en parlait plus. 
L'oiivràge de Baluze, fait avec tout l'art possible, séparé 
de tout cet espace de temps de son ruineux fondement, 
parut aux Bouillon pouvoir enfin se montrer. Le chan- 
celier leur ami, et sujet quelquefois à traiter les choses 
un.peil légèrement leur en accorda le pri^lège. Il parjH 
donc en |ublic, et y renouvela toute la soàne du faus^ 
saiaie. Stîma. ou ignorans^ le soulèvement .fut généiàl, 
et le monde indigné ne se eontcaigmt ni sur ka Bônill<m 
ni sur le chanicetier, qui leur airait passé cette impres* 
sion. Je ne pus m'empêeher de lui en dire mon avis. Il 
en fut honteux à ne savoir où se mettre, et les Bouillon, 
avec toute leur hardiesse, fort embarrassés. Ce fut à pro- 
pos de ce nouvel éclat, que Maréchal me conta* qup 
de* Bar, désespéré de se voir confiné en «prisoti p<vur k 
reste de sa vie,' malgré les assurances, de proîectida' int 
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fidllSile et des nécompetfïe^ dont les Bpuilloa Tayaient 
repu pour iiÛNfaîie exécuter cette insigoe i^utseté, et 

lassé de ses imprécations contre eux si inutiles, s était 
cassé la tête contre les murailles; que lui, Maréchal, avait 
été appelé pour le visiter dans cette furie et dans cette 
hlessU^y djç laquell.e ii était loort deux jours après; ' 



....... 



CHAPITRE XIX. 

• * 

Départ des princes pour l'arraëe de Flandre. — Monseigneur le 
duc de Bourgogne à Cambrai. — Son entrevue avec son pjré - 
. cepteur. — Villars à 1« cour. Son dépit.— Ce qu'il disait des 
pimsanoeju — ^ Le doc d'HanoTire généiu des impériaux sur le 
Rhin. — emkeniis eoncentiéi sur la ItïoseUe. — Ifonseigneor 
lé doc de Boiirg[ogiie à l'année. ^ Le dao41iig|neir nofamié 'à 
seîie u» dievalier de l'oidre. — Toyage de Fontameli]^ par 
Petit-Bourg. — Maladie désespérée de madame de Pontchartnio. 
—Projet de retraite de son mari — Ce i{ae je lui dis sur ce 
projet. — Mort de madame de Pontchartrain. — Folie feinte de 
son mari. — Quelle part 4e père de k TonT et moi pfenons'à 
cette affiiire de famille. 

Le roi, qui avait la faiblesse de ne partir jamais un 
vendredi, ne fut pas si scrupuleux pour son petit-fiJs. Il 
fixa son départ au i4 mai. Il semblerait néanmoins qu'à 
qui observerait 1^ jours, celui de Tassassioat de Heori IT 
et de la niprt de Louis XIII;dévrait étfe-r^uté un jour 
malheureux pour la France, pour ses 'rois et pour ceux 
qui en sont si récemment sortis. Mais le roi, qui n'a ja- 
mais compté que lui pour roi de France, put s'aperce- 
voir en cette occasion que sa cour ne le comptait pas 
seul) malgré ses adorations. La messe du roi qui^ selon 
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Iv .coutuiaei fut de requiem-^ -^HP^ ^ monde et 
, rattrista sur le départ du jeune prince; on ne s'en put 

contenir. Je li'en fus pas témoin ; j'étais à Saint-Denis 

! . à l'anniversaire de celui dont, par mon père, je tiens 

toulc ma fortune; c'est à son exemple un devoir qui 
remporte sur tout autre, et auquel je n'ai jamais mau' 
que. Il est vrai qué je m'y suis toute ma \ie trouvé tout 
seul 9 et qye je n'ai jamais pu.m'accoutumer à un oubli 
si ecandaleuK de tant de raçes comblée^ par ee.grand 
monarque, dont plus d'une sans hû. seraient inconnues 
et demeurées dans le néant. A. tnon retour à Versailles, 
je trouvai qu on y était encore blessé du dioix de ce jour 
funeste. 

Monseigneur le duc de Bourgogne était parti à une 
heure après-micU pour aller coucher à Senlis, chez l'é- 
veque, . frère xie Chauiillart, dont .tQute la famille était 
allée l'y recevoir. Il passa à Cambrai avec les mémes'dé* 
fenses de ]à^remière.£ois , mais il y dîna& A la vérité ce 
iîit à ia poste mâme , où Tarchevêque se trouva avec tout 
ce qiû éiait à Cambrai. On peut jugef de la curiosité. de 
celte entrevue qui fut au milieû de tout le monde. Le 
I . jeune prince embrassa tendrement son préce})teur à plu- 

sieurs reprises. Il lui dit tout haut qu'il n'oublierait ja- 
i mais les grandes obligations qu il lui avait. Sans ja- 
âiais se parler bas , il ne .parla presque qu'à lui , et le 
; 'feu^le ses regards lancé dans «les yeux de l!àrchevêquey 

• - regards qiii suppléèrent k tout ce que le' roi avait inter-^ 
dit, eut (avec ces'premières paroles l'archevêque) , une ' 
éloquence qui enleva tons les spectateurs. Bfolgré la dis» 
grâce, la éourdel'arebevéque se grossit alors et depuis 
de tout (e qui était de plus distingué, qui, sous divers 
; . ' ' prétextes, de route et de séjour, s'empressait à mé- 

' riier d'avance ses l^nnes grâçes présentes el protec» 

tion future. ^ ' • • 

• * 
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M. le duc de Berry partit le 1 5 , dîna à Senlis chez 
révêque, ne^ passa point par Cambrai, et rejoignit mon- 
seigneur le duc de Bourgogne à Valenciennes le soir 
même qu'il y était arrive. C'était là qu'était M. de Ven- 
dôme depuis son arrivée de la cour, et là qu'était le 
rendez- vous de tout le monde. Le roi d'Angleterre ne 
tarda pas de s'y rendre dans un incognito si précis toute 
la campagne qu'il en devint scandaleux. 11 mangea chez 
monseigneur le duc de Bourgogne jusqu'à l'arrivée de 
son équipage. Il eut après chez lui une table de seize ^ 
couverts où il invitait et où il fut très gracieux , et man- 
gea chez les ofGciers-généraux qui l'en prièrent. 11 choisit 
son poste, bien que volontaire, à la lete des troupes de . 
sa nation, qui en furent comblées. Jusqu'aux Anglais de 
l'armée ennemie en sentirent de la satisfaction , et la 
laissèrent^ échapper. Ce prince vécut avec beaucoup de 
sagesse, mais fort parmi tout le monde, chercha à plaire ' 
et y réussit. 11 acquit même l'estime et l'afTection des 
troupes et des généraux par son application et par toute 
la volonté qu'il montra. Il ne figura pas assez pour que 
je m'y étende davantage. L'électeur gagna les bords du 
Rhin où le duc de Berwick l'était allé attendre. • 

Villars arriva avec sa femme à petites journées, fort 
lentement. 11 parut outré de changer de pays et d'armée. 
11 lui Aichait fort de quitter de si abondantes sauve- 
gardes, et iln'était guère plus content denô pouvoir traî- 
ner sa femme après lui. Elle en était ravie. 11 lui échappa / • 
assez plaisamment qu'elle avait quitté le service. Villars 
assura le roi publiquement que tous ses bataillons en 
Allemagne excédaient le complet de cinquante hommes 
chacun, et qu'ils étaient tous beaux à merveille; puis 
s'étant mis peu-à-peu sur la morale, et toujours en pu- 
blic et parlant au roi, il dit tout haut que la meilleure 
maxime pour les rois était de faire espérer beaucoup et 
VL i5 
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de donner peu. Je laisse à penser ooramênt ce mot'fbt 

reçu d'un compagnon de sa sortç, élevë et comblé e 
point où il se trouvait. L'électeur et Berwick ne trouvè- 
rent pas leur armée à beaucoup près telle que Yillars la 
publiait, mais ce dernier ne s'était pas contraint de di-re 
publiquement, et plus d'une fols, en parlant des puis-* 
saiic^y que, s'il ne leur fallait que du plat de la langue, 
îl leur -en donnerait tout leur. soûl. A cette fois., il tint 
exactement parole. 

Les impériaux fiirentlents à s'assembler. Le duc d'Ha- 
novre, depuis roi d'Angleterre', commandait leur armée. 
11 comptait qu'elle serait nombreuse et que le prince 
Eugène l'y suivrait bientôt. Ce dernier partit fort tard 
de Vienne y s'amusa cbez divers princes en chemin , 
forma un puissant corps sur la- Moselle,, et sourd aus 
cris d'Hanovre, se fit joindre par de gros déiachémens 
de son armée, par des ordres précis de Tempereur, qui 
eut peine à apaiser M. d'Hanovre piqué et voulant s'en 
retourner chez lui. Pour le dire de suite, dès que cette 
armée de la Moselle ne put plus donner soupçons de 
torquets, l'électeur et Berwick laissèrent à du Bourg la 
garde des lignes d'Ilaguenau, avec le nécessaire pour les 
défendre contre les entreprises du duc d Hanovre , et 
marchèrent avec tout le reste sur la Moselle, où il se 
forma un gros orage <dont on ne put deviner la cause, 
tandis que Marlbocough, à la tête de l'armée de Flandre, 
se tenait , dans une grande tranquillité. On prétendit 
qu'il 'était cotfvenu avec le prince Eugène d'attendre 
qn'il fût prêt, et de ne rien entreprendre sans lui. 

L'armée de monseigneur le duc de Bourgogne était 
d'abord de deux cent six escadrons et de cent trente-un 
bataillons en cinquante-six brigades. ,11 avait la maison 
du roi , la gendarmerie , les carabiniers et le régiment . 
des- gardes, dix-huit lieutenans-généraux, et autant de 
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maréchatuL-de-camp en ligne» sans les gens da détail. 
Dix. sont devenus d^uis' asMiréchattaL d < ||J iw U |ce^ dont 

<{natre n'étaient lors que brigadiers, «àjiit^%n voyons 
aussi qui n'étaient pas de cette armée et qui n'étaient 
alors que colonels. I/ai'inée se trouva corn[)lète, hellf , 
leste, (le la plus ^^rande volonté. Jamais arniet^ fburn«c 
avec plus d'abondance^ 4'a™as de toutes les sortes, 
avec un .prodigieux ëq^page de vivres et (rartillerie» 
Tout ce qui y servait, se pressa d'arriver sur le départ 
des princes. ILne re^it plus qu'à^ 'mettre en niouve- 
mént; Ml de Vendôme ^ qui prenait aisément racine par- 
tout ôîr'H se trouvait à son aise, montra peu de com- 
plaisance pour en sortir. Il fut seul son avis, mais il 
.se {it croire avec lui air de supériorité dont Puységur 
prévit les suites, et les écrivit au long à M. de Beauvil- 
liers, qui ne me ci^cba pas ses alarmes. Je le Qs souvenir 
de notre conversation de Marly, mais je le trouvai cti- 
core fort éloigné de ^penser que les cImmi pussent aUer 
jusqu'oïl je 1^ laL aîvaii )Néditc8. 
de ce premier commencement lie ctopagne pour^imoeih^ 
ief* le peu qui se passa jusqu'à sa véritable ouverture, qui 
ne nous permettra guère après de la quitter. 

Le roi nonuua à la Peulccùte le duc d'Engliien 
chevalier de l'ordre pour le premier jour de l'an, il n'a- 
vait que seize ans et M. le Duc n^ songeait pas encore ; 
làais il était fils de madame la Duchesse. . ' i . : 

£ae roi alla eoiidwr le. 1 8 juin à Petit<*Bourg, et le lî^ à 
FoiitMnebleafi^Madamede Fàmehar^n^ la beUe-fille du 
cfaaiieelier.' étaitirBM^ i Fei fcr ft i i l é/Bia lialsoii intimé 
avéc cette famille, et plus encore l'Union et Tintimité plus 
que de sœurs qui était entre madame de Saint-Simon et elle, 
nous arrêtèrent à Paris. Elle ne voyait presque plus pei- 
sonne,et n'avait de consolation qu'avec madame de Saint- 
Simon, quio'entrou«ai( aussi qu aupfiès €l!elle.Le4!aractèuç 
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de&tte femme accomplie tiendrait trop de place ici. Il y 
avait loD^emps qu'une si grande perte était prévue. C'était 

une maladie de lemine venue de trop de couches et trop 
près à près, et de trop peu de ménagement d'abord, ce 
qui rendit tous les divers remèdes inutiles. Pontchartrain, 
qui avait là-dessus bien des reproches à se faire, en pou- 
vàR combler* la mesure par la- contrainte continuelle 
dans. tout, et par son étrange humeur qu'il lui avait âut 
es8i£jrer sans cesse. La patience et la douceur dont .die 
ne s'était jamais lassée y jusqu'à être outrée bnqi^on 
pouvait s'apereevoir qu'elle en avèit besoin , avisit infi* 
niment pris sur elle, et fort aigri son sang, qu'on ne put 
enfin calmer ni arrêter. Soit vérité, soit feinte, comme 
dans les suites cela ne parut que trpp, Pontchartrain 
sentit toute la grandeur de sa perte, et plus d'un, an 
avant qu'elle arrivât, il me confia que siée malheur, 
quHl ne prévoyait que trop, lui arrivait, il avait pris le 
dessein de se retirer; que dès qu'il la verrait diminuer, 
il tiendrait sa démission toute prête ; que dès que le mal^ 
heur serait arrivé, il l'enverrait au roi et se retirerait 
aussitôt dans un petit appartement que son père avait à 
l'institution de l'Oratoire où il passait les bonnes fêtes; 
qu'il y demeurerait trois ou quatre mois jusqu'à ce qu'il 
se fut déterminé à un lieu et à un genre de vie qui lui 
convint et qu'il pût continuer, sur quoi il exigea de moi 
un. secret inviolable. 

Il serait inutile de rapporter ici ce que je lui dis peur 
détourner un homme de son âge et cha^é de famille 
d'une résohitton si téméraire. Je compris que je ne ga- 
gnerais rien que par degrés. Quoiqu'il n'eût rien que de 
très rebutant, et que je le sentisse tel plus souvent que 
personne, parce que je le voyais plus souvent et plus 
intimement, j'avoue que je fus dupe, et qu'il me fit 
pitié. Je crus que la confiance de spn père^ qui ne me 
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» cadiait rien, m dés affairés ^ dî dè sa fimiillé, et 

cent fois m'avait déposé ses douleurs sur son fils; que 

celle de sa mère, qui n'était pas moindre; que cette in- 
time liaison de s^i femme avec la mienne; que l'intérêt 
4e ses enfans demandaient également de moi tous les 
soins possibles pour détourner une résolution qui serait 
un coup de mort pour le chancelier et la chancelière, et 
qui serait Ik pertede leur. ÊimiUe. Bientôt après je crus 
démêler qu'outre que oessortes de résolulionsA>jDt souvent 
le fnût des grandes douleurs, il imagioj^t en devoir ttne 
signalée à une si grande perte, et que, privé de l'appui qu'il 
tirait de la considération de sa femme , il désespérait de pou- 
voir se soutenir dans sa pla*ce. Ces mélanges, qui venaient 
de la sensibilité du cœur et de l'orgueil de l'esprit, me 
parurent former une résolution bien diflicile à rompre.. 

^ Je ne crus donc pas faire une infidélité de communiquer 

œ secret à madame de Saint-Simon pour me servir de 
son: sage csonseit £lle en jugea comme moi. Lui-même 
bientôt après s'en ouvrit à eUe. Cette inquiétude me fit 
quitter: bonne compagnie, et mes ouvrages de la Ferté 
et mes plants que j'étais allé voir à Noël , sur un acci- 
♦ dent qu'on crut qui emporterait madame de Pontcliar- 
train, aCn d'accourir à temps d'empêcher la démission. 
J'avais résolu de tâclter de la faire passer par les mains du 
cbancelier. Cela lui était dû par toutes sortes de raisonS| 
et c'était le meilleur moyen de Tarrêter, 

La maladie qui diira encore six mois donna le temps 
à Pontchartrain de s'ôuvrir au père de la Tour, général 
de rOratoire , qui confessait madame de Pontchartrain 
depuis son mariage, et à l'abbé de Maulevrier, aumô- 
nier du roi, grand intrigant, avec de l'esprit et de l'am-^. 
bition, grand ami des jésuites et de M. de Cambrai, et de 

^ qui j'ai parlé quelquefois; Celui-ci le détourna de*>se re^ 

tirer à Tinstitulion pour ne point &ire cette peine aux 
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jésuites y auxquels il était aussi livré que sou père était 
éloigne d'eux , et pour ne poiat donner de-soi des.soup- 
(H>ns de jansénisitic, qui pourraient attirer des al&îfes 

an père de la Tour, lequel aussi le détermina à s'en aller 
à Pontchartrain quand le malheur serait arrivé, puis à 
différer sa démission de quelques semaines, enfin de 
quelques mois. Il y ep avait près de deux, que nous oc 
bougions presque point de cette funeste maisfOn^ lorsque 
madame de Pontchartrain mourut enfin sur les onsse 
heures du matin, le a3 juin. La.coUr était à Fontaine^ 
bleauy le chancelier aussi qui a'avait pu quitter, que sa 
femme désolée alla joindre aussitôt, et qu'elle trouva dans 
la plus amère aflliclion quoique la perte prévue de si loin. 
Madame de Saint-Simon, que j'avais eu soin de détourner 
adroitement d'un si douloureux, spectacle, avait, mal- 
^*é sa vertu, besoin de toutes sortes de secours. Je vou- 
lus demeurer auprès d'elle. £lle savait oii en était Pont- 
chartrain et l'importance pour ses eufans, ou plutôt 
pour ceux de son amie, d'empicher les folies qu'il voulait 
exécuter. Elle me pressa tellement de ne le point aban- 
donner que je la laissai avec la maréchale de Lorge, 
madame deLausun et ma mère, et m'en allai , sur un mes- 
sage pressant du père de la Tour, le trouver chez Pont- 
chartrain d'où , pour abréger beaucoup de choses, nous 
partîmes tous trois au même carrosse, avecBignou, inten- 
dant des finances, en quatrième, et nous en allâmes à 
Pontchartrain. Les trois belles-sœurs y vinrent le jour 
même , et peu-à-peu la parenté et les liaisons y introduis 
^j fflmt plus de monde. 

'^^jjfens la situation oii était toulè cette famille, le chan- 

trcîîér et la chancelicre, qui n'aimaient point les bellcs- 
sœuis avec qui j'étais fort bien, n'avaient de confiance 
(lu'aUjpèrc de la Tour et en moi, et Pontcliai train , qui 
voulait toujours parier de sa rctxaite qui u était suc là 
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que de nous, laissait toute la compagnie pour être sans 
cesse avec nous. Cela me força à demeucer pour arrêter 
toujours cette résolution , jusqu'à ce que^ Bignon prêta 
partir pour Fontaiaebleau , cette résolution lui fut con- 
fiée pour la idéclârer aii chancelier, mais^sans porter dé 
démission Alors voyant l'aflaire entre les mains du cb'an- 
'celier, je m'en reirins à Paris auprès de madame *de 
Saint-Simon, et le père de la ïour retourna à ses afTai- 
res. Ce ne fut pas pour long-temps. I->e chancelier, outré 
de plus d'une douleur, et de colère contre son fils, sur le 
rapport de Bignon, m'écrivit la lettre du monde la plus 
touchante pôur me conjurer de n'abandonner pas ce fbii 
dans ses transports, et pour me témoigner, qu'il n'avaii .■ 
4» ressource qûTau.père de la Tour èt en moi, ni' êb repos 
qu'il ne me sût à Ponloiiartrain. Je diffSârai pourtant d'^ 
i^ourner. 

Phélypeaux cependant, frère du chancelier, arrivant 
de Bourbon , avait été à Pontchartrain , où son neveu lui . 
avait parlé comme à Bignon , et l'avait aussi cbargé de 
déterminer son père, qui lui avait écrit très fortement et 
plusieurs fois , à le baisser faircè Phélypeaux, tout apo- 
plectique qu'il ét^it revenu des -eaux, ne put rien gagnfér 
sur son neveu. Il se traîna à Fontainebleau où iraoKeva 
d'ef&roucher son père par tous les détails qu'il lut rap** 
porta, et de l'outrer contre son fils. II m'écrivit par son 
frère une lettre si forte et si pressante pour retourner à 
Pontchartrain que je ne pus m'en défendre, mais en 
même temps si précise d'en chasser les belles-sœurs et 
toute la compagnie que je crus qu'elle excédait. Le fai| 
était que, encore que le chancelier travaillât avec le r^ek 
la place- de son fils, les affiûres périssaient faute jjitt si- 
gnatures -et de manutention ordinaire; que Ur qtft 
est l'homme du monde à qui les afflictions ^^^|^t le 
moins^ commençait à s'en lasser jusqu'à h trouver 
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mauvais; que la cour eu parlait fort et blâmait en ridi- 
cule; que ce qui s'amassait de gens à Pontcliartrain 
quoique parenté ou familiers, y donnait un air d'assem- 
blée et de fête tout-à-fait déplacé, d'appareil de specta- 
clcy et faisait une sorte d'amusement à son fils qui le re- 
tenait où il ne devait pas être, et qui scandalisait par le 

;■ contraste et le ridicule éloigné-de toute la bienséance de 
son état. Le chancelier insistait principalement sur ce que 
son fils allât enfin à Fontainebleau, ce qu'il s'éloignait en- 

* . tièrement de faire. Phél) peaux me fit une triste peinture 
de l'état où il avait laissé son frère sur la ruine de sa fa- 
mille et de sa fortune; et, outre la lettre qu'il m'avait ap- 
portée, me conjura eucore de la part du chancelier de 
vouloir bien retourner à Pontchai lrain pour tacher d'en 
arracher son fils. A tant d'instances madame de Saint- 
Simon joignit ses représentations les plus fortes de ne 
i pas refuser un service si important qui m'était demandé 
avec tant d'instance et de confiance?. Je me résolus donc 
à y retourner, mais avec le père de la Tour, et eu nous 
faisant précéder par l'abbé de Maulevrier, à qui lechan- 
ccher avait parlé très fortement a Fontainebleau , dès 
qu'il le sut instruit par son fils même. 
* , Cet abbé qui aimait tant à se mêler de tout, et si prin- . 
cipalement chez les ministres, qui était sec, était chargé * 
• d'essayer de ramener l'esprit de Pontcliartrain aux vo- * 
lontés de son père, et d'insinuer à la compagnie de s'en 
aller, belles-soûurs et autres. Nous le laissâmes partir et " 
n'allâmes que le lendemain, le père de la Tour et moi. 
Nous trouvâmes que l'abbé, armé des ordres du père et * 
. de la mère, ne les avait adoucis, ni à la compagnie, ni 
aux belles - sœurs mêmes, ni au fils. Ces trois femmes, 
qui ignoraient pleinement le dessein de leur beau-père, . 
ne cherchaient qu'à lui plaire, à profiter d'une douleur 
qui les réunissait, peut-être à le soustraire tout-à-fait de 
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père et de mère pour disposer de lui plus ^ItUr gré, et 
çn tirer plu^ gros qu'elles ne faisaient, b!eÉ''qu'eUes ne 
dissent jaitiais épargnées. Ëlles lui firent de|^gintes 
a mft j t ft du traitement scandaleux qu'elles recevaient poiifr 
1*111111 UlÉ^Mni Pontohaitrain , de longlie main impatient 
des nM^res apparences de joug , frappié de Tidiée desV 
nir pltis^ ëtroitenient à ce 4}id * était de plu^ proche à sa 
femme , piqué d*honneur de plus , s'emporta d'une façon 
étrange, s'opposa nettement au départ, et n'eut pas peine 
à arrêter des personnes qui ne voLilaient s'en aller que 
pour être retenues. L'abbé de Caumartin nous vint con- 
ter rhistoire en -descendant de carrosse , sur quoi le père 
de la Tour et moi jugeâmes qu'il n'était plus du t.01 
qoestioQ^-d'ezëcuter ce que le JDbanc^^Uer m'aTait si 

câsânent demandé par 8a.1É^lié|^'.par son ^ 

d'adoucir ISrritation jquè TabbCde MaulcntCr avait 
causée. ' 

Le père de la Tour aborda Ponlchartrain , tandis que 
j'allai trouver les dames. J'essuyai d'abord une sortie de 
la comtesse de Koucy ; je m'adressai à madame de Blansac 
o<^iai||j||^it^i;|^^ mais qui, avec infiniment d'esprit 
et vmè appareAtip douceur^ était encore bien plus fausse, 
et n'en* allait Mli^îld^^ ses fins; je leor abandonnai la 
vfédieresse de o&àiéMîê^ tant qu'elles voulurent; je leur 
' 4|p que le ^^aiieetie|', quf^ trouvait toujours son fils si bien 
aviec elles i'ÈSp^WNfe' sa solitude un retour nécessaire à 
la cour, en un mot, je les apaisai elles et leurs mari^.; 
L'abbé de Maulevrier s'en retournait à Fontainebleau. Je 
le chargeai d'une leUi'c pour le chancelier en secret, qui 
m'en écrivit plusieurs avec là même précaution. Les 
déclamations, les désespoirs, les éjpremens, les raison- 
nemens.sans' raison et sans fin de ^ntdiartraini ses fu* 
reurs, ses menaces, et parmi tout cela, ses emportemens 
contre son père, uniquement mais jm cetsc partagés 
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entre le père de la Tour et inoî,-noits meltaient sans 

cesse aussi à bout d'expédient , de patience et de compas» 
sion. Je n'osais me laisser aller au soupçon de quelque 
feinte. Le père de la Tour, moins scrupuleux que moi, 
m'fio parla. Nous nous y confirmâmes. Les belles^sœurs 
crurent y voir.ciair à des vapeurs, à 4es hurlemens, a 
dés transports qui leur parurent peu. oaturels. Elles s'en 
ouvrirent même à nous. Jusqu'aux vialets l'écumèrent et 
ne s*ett. .turent pas. Quoique nous eussk>ns obtenu enfin 
qu'il fît des signatures pressées , son père s'impatientait 
cruellement. Il m'écrivit une lettre si vive, si touchée de 
la perte commune, si éloquente sur ses malheurs, si ofi- 
Jensée contre son fils et contre ses belles-sœurs, si remplis 
confiance et de reconnaîssanm pour moi, que m'ayant 
prié eu même temps de -la .brûler après l'avoir montrée 
au père de la Tour, je crus qu'il était de. cette même 
confiance de la lui renvoyer. Je lui mandai nos pcâisées 
au père de la Tour et à moi-, et j^obtins qu'il m'écrivît 
unè lettre que je pusse montrer à son fds, qui, sur une 
réponse qu'il en avait reçue, ne voulait plus lui écrirCi 
Enfin , comme le père de la Tour et moi ne savions plus 
que devenir , un valet de chambre de Phélypeaux. m'ap- 
porta secrètement une lettre de la chancelière, par la- 
quelle elle m'avertissait qu'elle avait pris, le parti de venir 
elle-même, sans que personne en sût nen qnè son maxi j 
et qu'elle arriverait le lendemain. lOiâ parti nous plut 

f" li^mement, au père de la Tour et à moi , qui fut d'avis 
e je lui écrivisse pour l'instruire en chemin de la situa- 
tion oii elle trouverait les choses, .et de ce que nous 
croyions de la conduite qu'elle devait tenir. Je l'envoyai 
attendre, à deux ligues de Poatçbartrain, par un de mes 
gens fort sûr, avec ma lettre, qui l'arrêta et qui- la lui 
donna. £lle m'en a. souvent remereié depuis eomme de 
, chose qui |ui avait été bien, utile. 
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Peu apr^ le dîuer, il parut daux carrosses dans ia ' 
moutagne qui surprirent tout le inonde, parce qu*on ne 
venait plus guère à Pontchartrainy mais qui étoiU|ière|it 
bien plus lo^qu'à leur approdie on r«KX>nnut que.e^était 
la cbanceli^re. Une bonibe eût moins efïrayë les belties^ 
sœurs , qui furent sur le' point de s'aller cacher, he père 
de la Tour et moi, seuls dans la confidence, fîmes si 
l)oane contenance que personne rie s'en douta , ni se 
soupçonna depuis que nous en sussions la moindre chose. 
IjC père de la Tour gagnft doucement sa chambre, et moi 
un corridor' pour voirb r^eption sans contrainte. £lle 
fut bonne « et . à la perte du cabinet qui donnie dans la 
cour. La mère et le fils s^enfermèrent d*abord seuls. Phë- 
lypcaux et. les deux Bignon venus, avec elle vinrent à la 
compagnie. Le père delà Tour tâcha de remettre la téte 
fort étourdie aux belles-sœurs. La chancelière leur fit au 
mieux, et dit qu'elle n'était point venue pour chasser per- 
sonne, ni pour presser son fils sur Fontainebleau, mais 
pour être avec lui tant, qu'il demeurerait k Poatchartrain, 
et en effet pour les importuner tous si bien de sa présence 
et de ses complimens qu'elle {ît finir un séjour si ridicu- 
lement poqssë. Çelfi réussit bientôt. Je donnai ^neoré fine 
journée h la chancelière, avec qui j'eus beauoofup d'entre- 
tiens, et je m'en revins enfin à Paris pour rie plus re- 
tourner. Peu de jours se passèrent dans Tenibarras que 
j'avais laissé. Les belles-sœurs, peut-être pour se raccom- 
moder, ou pour abréger leur ennui, furent les premières 
à porter leur beau-frère au départ. Il capitula sur la ré- 
çefmon que lui ferait son père, sur la vie particulière 
qu^ voulait mener à la cour, oit il. ne voulait, disaitril, 
dé^ieurer qu'une année. Qui l'eût pris au mot. l'aurait 
bien Ûchéi il^fin iput le monde paitit à-la-fois. lia mère 
et le fils allèrent droit h Fontainebleau, où le chanéelier 
. se coutraitjuit à bien recevoir son fils, mais outré de tout 
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ce qui s'était passé , persuade du jeu d'affliction^ et dé- 
solé de. ce que de Pontçhartrain avait percé jusqu'à 
FÔDtaineblêau oii on en parlait trop. 

La conduite qu'il y tint , les persondlfBill ridicules et 
diffi^ns qu'il y fit , les àfFectations de .panide et 'cent 
sortes de singularités en public, achevèrent de l'y dëma^ 
quer et de l'y faire mépriser, ce dont le chancelier et sa 
femme étaient sans cesse affligés. Madame de Saint-Si- 
mon plus simple^ jnais plus iotimement touchée^ eut 
grand'peine à se résoudre h rentrer dans sa vie accou- 
tumée et à retourner jj^ laiii^ttr. J!en étais d'autant plus 
pressé que le roi ne s'éédofnttiodait ni des douleuts ni 
des absences , et que èur les derniers temps de la vie de 
madame -de Pontchartmîn, madame de Saint-Simon s'é- 
tait excusée d'une fête dont le roi l'avait nommée, qui 
l'avait trouvé mauvais. ISous logions à notre ordinaire 
à Fontainebleau , chez Pontchartrain , au château. î^ous 
y fûmes pi cs(|ue continuellement occupés du .chancelier 
et delà cliancclit rc et de leur fils, aveb eux eravecie 
niplidev^n détail si long et si peu intéressant paraitnr 
s«iis7^^ip|^^ange, aussi m'en serais-je bien gardé salis 
ce qui se yerra en son temps et à quoi il était, tout-4- 




CHAPITRE XX. 

Je vais me promener vers les bords de la I.oirc. — Mort de la 
duchesse de Châtillon et de madame de Razilly. — Le fils d»i 
duc d'Aumont épouse la fille de Oniscard. — L'empereur marie 
une de ses sœurs au roi de Portugal — L'archiduc épouse une 
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jirincèsse de Brunswick. L'empereur donne à M. de Savoie 
rûiTMtitinre du Montfernt,— Mortde M. de Mantone.— Pen- 
sions accordées à sa veuve. — On manque de tout en Espagne. 
— Haine de M. le Duc et de madame la Duchesse pour M. le 
duc d'Orléans. — Sa cause. — Santé un peu gaillarde que M. le 
duc d'Orléans porte dans un souper. — .Tustessc de cette gail- 
lardise. — Epoque do la Laine de madame de Mninteoon et de 
madame des Ursins pour M. le duc d'Orléans. — Légers avan<- 
tages remportés, en Ëspagfoe. — Siège et prise de Tortose. — 
Pèrtè de h Sacdaigne. — Hinorque et le "fott Hahon au poa- 
iroir des Anglais. . ^ J^d j^. v. 

QoxLQxni occcîupé que j'eusse été et' de cette pertQ et 

de ses suites, je ne l'avais pas moins ét^>'d*étre au fait 
de bien des choses considérables- en leur moment, mais 
dont la plupart se fondent après comme les morceaux 
de glace, quoique bien des choses importantes dépen- 
dent souvent de celles qui se fondent ainsi. J'étais dans 
Tintime confiance de M. le duc d'Orléans et de ses amis « 
et Sfi position était telle qu'il n'y avait que moi qui pusie 
y être pour tout oe^iui ebncernait la coùr. Taiwis grand 
soin de nnformep aussi de bien des choses qui le pou- 
vaient guider, et je lui écrivais en chiffres , mais par ses 
propres courriers quand ils s'en retournaient , et par-ci, 
par-Ih , quelques lettres de paille, et en clair, pour amu- 
ser, par ia poste ou pinr les courriers de la cour. J étais 
demeuré un peu en arrière de choses dont il fallait 
poufiAnt l'informer, et j'étais si excédé de la vie dont je 
^i^jj^J^e je fus bien aisç aussi d'un peu de dissipa* 
ÛQÀ^^ YrÛiière a*en allait presque seul à Çbâteaun<»if^ 
â me prem^de l'y aller voir. J'y consentis. Jem*y en- 
fermai une journc'c entière, matin et soir, à faire à M. le 
duc d'Orléans un volume en cliiffres, que j'envoyai sû-^ 
rement mettre à la poste d'Orléans, pour être à l'abri 
de ïou^tuve,]^ là , j'allai voir Çbeverny et ^femme 
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ikns leur belle mirisoD de Cheverny, et Ghambprd qui en 
est tout contre, dont j*entendais toujours parler, et que 
je n^enviai pas. L'évêque de Blôîs qui vint à Gheverny 

m'engagea aisément d'aller voir Blôis, où j'avais grande 
curiosité de voir la salle des derniers états, la prison du 
cardinal de Guise et de rarchevêque de Lyon, et le lien 
oîi mourut Catherine de Médiçis. Je trouvai que pour 
bfitir le château neuf, Gaston avait détruit* la salle des 
' états, et que le contrôleur, qui occuphit l'appartement de 
cette funeste reine , était sorti avec la clef. Je vis aussi 
Menars, et feus lieu d^être content de ma curiosité par 
la singulière beauté des terrasses de cette maison, dé la 
situation de l'éveché à lilois, et du grand parti que ce 
premier éveque a su en tirer pour le bâtiment qu'il y a 
fuit. Après huit ou douze jours d'écUpse, je retournai u 
Fontainebleau^r' 

^À§'' duchesse de Châtillon mourut. C'était mademoi- 
Royan, fille d'upe.sœur deia princesse xlës Ur- 
sifts, et la Trémoille comme elle, qu^clle avait élevée 
et mariée chez elle à Paris, dont j'ai parlé à propos dé 

mon mariage. Elle était devenue extrêmement grasse, et 
le roi l'avait fait prier de ne venir point à la cour 
quand madame la duchesse de Bourgogne aurait des 
soupçons de grossesse, ni quand elle serait grosse. £lte 
avait acqùis, en contreÊiisant une religieuse du coiivent 
où elle avait été avant de venir chez sa tante, un tic 
rare et peu perceptible jusqu'à quelque temps après son 
màriagc, mais qui depuis s'était augmenté à un point 
qu^à toutes minutes son visage se démontait à efïrayer, 
sans qu'elle-même s'en aperçût le plus souvent par la 
continuelle habitude 

La femme de Razilly mourut aiissi, et ce fut une 
perte pour son mari et pour sa famille, qiii était fort 
QomfareuiBe. ' 
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duc trAiimont, qui avait beaucoup inaugc et qui 
n'était pas d'humeur à s'cu contraindre, maria Villequier, 
son fils unique, à la fille unique de Guiscard, à qui 
Langlée, frère de madame de Guiscard, avait laisse un 
grand bien. Guiscard, outre l'honneur de cette alHance, 
s'aca'ocha volontiers à M. d'Aumont. 11 était en disgrâce 
depuis Ramillies, et celle du maréchal de Villeroy ne lui 
promettait pas sitôt la fin de la sienne. Villequier, avec tout 
ce bien, ti'ouvait des assaisonnemens fâcheux : un beau- 
père disgracié, et ses deux frères roués ou pendus en 
effigie, passés aux ennemis, et qui faisaient parler bien 
mal d'eux en attendant une fin qui fût encore plus 
triste. 

L'empereur avait faitle mariage avec le roi de Portugal 
d'une de ses sœurs, qu'un frère de M. de Lorraine condui- 
sait à Lisbonne; çt le mariage de l'archiduc son frère avec 
une princesse de Brunswick-Blankcnbourg-Wolfenbutlcl , 
conduite par le prince Maximilien dUanovre. Toutes 
deux étaient en voyage, et cette dernière avait quitté 
Milan où on lui avait fait une magnifique entrée , pour 
passer ensuite à Barcelone, où était l'archiduc, sur la 
flotte anglaise commandée par le chevalier Leacke. M. de 
Savoie ne se pressait pas de mettre en campagne. Il se 
plaignait d'avoir été trompé à la précédente guerre par 
l'empereur Léopold , qui ne lui avait pas tenu ce qu'il 
lui avait promis. Il tint si ferme à demeurer les bras croi- 
sés, jusqu'à ce qu'il eût reçu la satisfaction qu'il de- 
mandait, que l'empereur se vit forcé de finir avec lui. Il 
lui donna donc l'investiture du Montferrat, au grand 
regret et au préjudice du droit de M. de lorraine, et des 
promesses réitérées qu'il lui en avait faites. 

M. le Prince ne le trouva pas meilleur, qui y prétendait 
aussi après la mort du duc de Mantoue, laquelle arriva 
îe 5 juillet h Padoue assez promptcment. Il laissa beau- 



Digitized by Google 



m • 



[^7^^] MEMOIRES 

coup (rargcnt comptant, de vaisselle, de pierreries, de 
meubles magnifiques et de beaux tableaux, mais pas un 
pouce de terre, depuis que Tempereur s'était emparé 
de ses états. En lui finit la branche des souverains de 
Mantoue. Les Gonzague l'avaient peu - à - peu usurpée, 
comme tous ces petits souverains d'Italie, et, comme 
eux , en avaient fait un état héréditaire. Il y avait encore 
deux branches de Gonzague, auxquelles l'empereur 
n'eut aucun égard. M. de Mantoue ne fit point de tes- 
tament. Madame de Mantoue fit donner part au roi, 
par l'envoyé de Mantoue de sa part à elle, qui fut traité 
pour cette fois en envoyé de souverain. Le roi en prit 
le deuil en noir, et le quitta au bout de cinq jours. Il 
envoya un gentilhomme ordinaire faire compliment à 
madame de Mantoue , à qui il donna 4o>ooQ livres de 
pension. C'était la somme qu'elle tou(iiait auparavant, 
et qui se retenait pour elle , sur les 4oo,ooo livres que 
le roi donnait à M. de Mantoue, jusqu'à son rétablis- 
sement dans ses états. Elle eut aussi les 3o,ooo livres 
de pension du roi d'Espagne qu'il donnait à son mari. 
Ainsi elle eut, outre son bien, 70,000 livres de pensions. 
M. de Lorraine prétendit hérilcr de Charlcville, et fit 
demander au roi de trouver bon qu'il en prît possession. 
M. le. Prince s'y opposa fortement pour les droits de 
madame la Princesse et l'emporta. . . 

•^M. le duc d'Orléans s'était arrêté à Madrid plus long- 
temps qu'il n'avait cru. Rien de prêt d'aucune sorte, in- 
digence de tout, négligence encore plus grande. Il fallut 
chercher des moyens d'y suppléer, et cela n'était pas 
facile; c'est ce qiii allongea son séjour. On en prit occa- 
sion à Paris de faire courir le bruit qu'il était amoureux 
de la reine. M. le duc , enragé de son oisiveté et de la 
réputation que M. le duc d'Orléans acquérait, madame 
la Duchesse, qui le haïssait pour avoir été trop bien en- 
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semble, se rendirent les promoteurs de ce bruit à la 
cour, à la ville, et qui gagna les provinces et les jAs 
étrangers, excepté l'Espagne, où il n'en fut pas menTioa 
parce qu'il n'y avait ni vcrifé ni apparence. M. d'Or- 
léans y était occupé à des choses bien plus sérieuses, et' 
plût à Dieu qu'il eût élé moins touché de trouver des ob- 
stacles aux choses les plus urgentes , ou que sa douleur 
lui eût laissé plus d'empire sur sa langue! Un soir qu'a- 
près avoir travaillé tout le jour, comme il ne faisait autre 
chose depuis son arrivée , à chercher des expédiens pour 
subvenir à l'incurie extrême de tous les préparatifs les plus 
indispensables pour mettre en campagne et y faire quelque 
chose, il se mit à table avec plusieurs seigneurs espagnols 
et des Français de sa suite, tout occupé de son dépit 
qui tombait sur madame des Ursins qui gouvernait tout, 
«t qui n'avait point songé à la moindre des choses con- 
cernant la campagne. Le souper s'égaya et un peu trop. 
M. le duc d'Orléans, un peu en pointe de vin et toujours 
plein de son dépit , prit un verre, et regardant la com- 
pagnie (je fais excuse d'être si littéral, mais le mot ne 
peut se masquer) : « Messieurs, leur dit-il , je vous porte 
la santé du c. -capitaine et du c. . -lieutenant ». Le pro- 
pos saisit l'imagination des conviés; personne pourtant, 
ni le prince lui-même, n'osa faire de commentaire, mais 
le rire gagna chacun et fut plus fort que la politique. 
On fit raison de la santé, sans toutefois répéter les mots , 
et le scandale fut étrange. . . , . . 

Une demi-heure après au plus, madame des Ursins 
en fut avertie. Elle sentit bien qu'elle était le lieutenant 
et madame de Maintenon le capitaine; et, si on se sou- 
vient de ce que j'ai raconté là-dessus, on verra que cela 
ne pouvait s'entendre autrement. La voilà transportée 
de colère, qui mande le fait en propres termes à madame 
de Maintenon , laquelle , de son coté , entra en furie. 
VI. ï6 
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1/^ irœ. Jamais elles oe l'ont pardonné à 9^. le duc 
d^pléans, et nous Terrons combien peu il s*en est feÙu 
qu'elles ne l'aient fait périr. Jusqu'alors madame de 

Maintenon n'avait ni aimé ni liai M, le duc d'Orléans, 
et madame des Ursins n'avait rien oublié pour lui plaire. 
Ce fut aussi ce qui la piqua le plus, de voir qu'avec ses 
soins ics manquemens pour le service l'avaient porte à 
une p^itiint^ne si cruelle, et qui , en un seul mot^ révé- 
lait toute s^ poKtique avec un ridicule qui ne se pouvait 
effacer. De ce moment elles jurèrent la perte de ce piince. 
II se peut* dire qu'il la frisa de bioi près ; mais» échappé 
de ce péril, il ne cessa d*éprouver,^out le reste de la vie du 
roi , et jusque dans s.i mort , combien madame de Mainte- 
non lui fut une implacable et cruelle ennemie, par toutes 
les sortes de persécution qu'elle lui suscita. Ce fut encore 
merveilles comment il n'y succomba pas; mais ce n'en, fut 
pas une moindre que l'étrange et triste état où elle sut ré- 
duire un prince de son rang 4 état qui a même influé sur Je 
reste de sa vie. Il ne tarda pas à s'apercevoir du change" 
ment de madame des Ursins à son égard , qui n'accom- 
moda pas les affaires qu'elle eut vouliî depuis voir périr 
entre ses mains. Il est des cliosi's qui ne se peuvent rac- 
commoder , et il faut convenir que ce terrible mot était 
supérieurement de ce geni'C. Aussi M. le duc d'Orléans 
n^ songea^tpil pas, et il alla toujours son chenïin à l'ordi- 
t nàire. Je ne sais même s'il a pu 's'en repentir, quelque 
11^ ipà ait eu toute sa vie, tant il k trouvait plai- 
sant; iet'if mi^ dépuis impatienté plusid?une fois en m'en 
parlant , riant dé tout son cœur. J'en sentais tout le poids 
et toutes les cruelles suites; et loutéims ce qui m'en pi- 
quait le plus, tout en le lui reprochant, je ne pouvais 
m'empêcher d'en rire aussi , tant ce grand ?t funeste 
ridicule du gouvernement deçà et delÀ les Pyrénées était 
en deux mots clairement asséné et plaisamment exprimé. 
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A la fin M. le duc d'Orléans trouva moyen d'entrorou 
campagne, mais sans avoir jamais pour plus de quinze jours 
à-la- fois, et non pas même toujours, de subsistances assu- 
rées. Il prit au commencement de juin le camp de Gines.- 
lar, d'où il envoya Gaëtano, lieutenant-général, avéc 
trois mille hommes de pied et huit cents chevaux, enle- 
ver à Falcete, à cinq lieues de Gineslar, douze cents 
hommes de pied et quatre cents chevaux et mille mique^ 
lets. Ils furent surpris et se voulurent sauver dans les 
montagnes , mais ils furent suivis de si près que leur ca- 
valerie s'enfuit à toutes jambes, qu'on leur tua près de 
cinq cents hommes, et qu'on prit, outre cinq cents hom- 
mes prisonniers, beaucoup d'officiers, tous leurs bagages 
et toutes leurs munitions. Don Joseph Wallejo, détaché 
du même camp sur le chemin de Tortose à Tarragone, 
défit la garde de tous les bestiaux du pays amassés en un 
Heu, battit les miquelets qui s'opposèrent à sa retraite, 
et ramena mille bœufs el six mille moutons que M. le 
duc d'Orléans fit distribuer à ses troupes. II fit enlever 
encore d'autres petits postes dont on lui amena beaucoup 
de prisonniers. Il en fit aussi beaucoup auprès de Tor- 
tose, enleva cinq barques qui y portaient des farines et 
des chairs salées, et investit la place le 12 juin. 

Il avait établi deux ponts sur l'Ebre, l'un au-dessus, 
l'autre au-dessous de la place. La garnison était de neuf 
bataillons, deux escadrons et deux mille miquelets. La 
tranchée fut ouverte la nuit du 21 au 11 à demi-portée 
de mousquet. Le terrein, presque tout roc, causa bien 
de la difficulté, les vivres en causèrent beaucoup plus. 
Hasfeldt, long - temps depuis maréchal de France, v 
fit de grands devoirs d'homme de guerre, et desoins pour la 
subsistance. J'ai ouï dire à M. le duc d'Orléans qu'il n'en 
serait jamais venu à bout sans lui, et qu'il était le meil- 
leur intendant d'armée qu'il fût possible. L'artillerie et le 

16. 
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génie servirent si mal que M. le duc d'Orléans se "voulut 
charger lui-même de ces deux parties si principales, qui 
lui causèrent beaucoup de soins et de peines. Un de ses 
ponts, se rompit ; point 'de bateaux ^ die planches , de cor- 
dages ; tout manquait généralement. La réparation dé ce 
pont, outre le temps et l'inquiétude^ coûta des peines 
infinies à ce prince qui en vint enfin à bout. La nuit du 
() au lo juillet, on se logea dans le chemin couvert. Les 
assiégés le défendirent fort valeureusement, et firoiit après 
une sortie pour en déloger le$ assiégeans qui les repous- 
saient. Le lendemain ils capitulèrent pour livrer leurs 
^Mirtes , partir quatre jours apirès^ et être conduits h Bar> 
celone. Ils firent rendre eti même temps le château d'Ar- 
ce^ au royaume d^Valence,- qui âait une retraite de mi- 
quelets qid inçonanâ^ait beaucoup. Ils perdirent environ 
la moitié de leur'^mison , et M. le duc d'Orléans envi- 
ron six cents hommes , et personne de connu que Mon- 
«hamp, son major-général, un des six aides-de-camp que 
le* roi envoya en Italie, au roi d'Lspagne, pour veiller 
sur sa personne, après la découverte de la con^ira^oa 
dont j'ai parlé. Ce. iîit une p^rte en tout genre, que ce 
Moadiamp» ÏMvîk^r àéfiéàié par M. le duc d'Orw 
léans, vint, appreadn^ eetle bonne nouvellé au roi, qui 
«n foi d'autant plus aise qîie M. le duc d'Orl^s avait 
surmonté toutes les difficultés possibles. En Estramadure, 
ni ailleurs en Espagne, il ne se ])assa rien de marqué. 
M. le duc d'Orléans eut la gloire de resserrer, d'écarter 
et de pousser même Staremberg le reste de la campagne, 
qiUHqne plus faible que lui. Mais il était dit que chaque 
^nnée aérait Deitale à F£spagne, et-^^, semblable à un 
puissant arbire usé pàr les siècles, il lui en coûterait ses 
plms grosses branches, l'une après l'aiitre. . 

J'ai parlé en son temps du duc de Veragua qui, vice- 
(jDi de Sardaigne à lavènement de Philippe V, fut beau- 
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coup plus qu'accusé d'avoir voulu , pour de l'argent, li- 
vrer cette île à la maison d'Autriche, et en perdit sa 
vice-royauté. C'était un homme de beaucoup d'esprit, 
d'adresse et de souplesse, qui de retour h Madrid avait 
trouvé moyen de se mettre si bien avec madame des 
Ursins que non- seulement tout fut oublié, mais qu'il fut 
fait conseiller d'état , et de plus admis aux affaires dans 
le cabinet. Il avait un fils qui n'avait pas moins d'esprit, 
d'art et de capacité que lui, mais dont l'extérieur tortu, 
grossier, sale et laid démentait toutes ces qualités. Il s'appe- 
lait le marquis de la Jamaïque. Il vint, à je ne sais quelle 
occasion, chargé d'un compliment au roi, et il parut à 
tout le monde un gros vilain lourdaud , en qui le peu 
d'usage de notre langue augmentait encore les désagré- 
mens naturels. On était embarrassé en Espagne à qui 
confier la Sardaigne. Elle fut offerte à la Jamaïque, qui 
la refusa. On capitula avec lui, on lui promit j 00,000 
écus , mais il ne voulait point partir sans les avoir 
touchés. Dans l'impossibilité de les lui compter on eut 
recours aux expédiens. La Sardaigne abondait en blés, 
on lui permit d'en prendre jusqu'à concurrence du paie- 
ment des 100,000 écus; moyennant cela il partit. Bar- 
celone et toute la Catalogiie en souffrait une disette ex- 
trême, toute la cote en était dépourvue. Gênes se trou- 
vait hors de moyens de les secourir, et la défense d'y 
transporter des grains était exactement observée; de 
manière que dans cette famine on se promettait tout en 
Espagne du murmure des troupes de l'archiduc, et des 
pays qu'il avait occupés. 

La Jamaïque profita de la conjoncture et leur fît passer 
des blés en abondance. Non content de se payer ainsi 
des j 00,000 écus qui lui avaient été accordés en blés 
de Sardaigne, il voulut profiter seul de cet étrange com- 
merce qui rendait la vie et les forces au parti de l'ar- 
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chiduc. Cette tyrannie mît au désespoir la Sardaigne, qui 
ne peut vivre que de la vente do ses blés, etqui, ne pou- 
vant fléchir l'avarice de sou vice-roi, lui préféra l'archi- 
duc, et traita secrètement; en sorte que cette conquête 
ne lui coûta que d'envoyer quelques vaisseaux se présen- 
ter devant Cagliari. Le vice-roi, abandonné en vingt- 
quatre heures , remit l'île au commandant des vaisseaux 
pour l'archiduc, à une condition qu'on lui tint: ce fut 
d'être porté libre, lui et tous ses effets, en Espagne, avec 
tous ceux qui voudraient le suivre. Peu de seigneurs s'em- 
barquèrent avec lui, et nuls autres. Le merveilleux est 
qu'il fut reçu à Madrid avec acclamations. Disons d'a- 
vance que ce ne fut pas la plus considérable perte que fit 
l'Espagne cette année. Le chevalier Leacke se présenta 
au mois d'octobre à l'île de Minorque, qui se soumit aus- 
sitôt à l'archiduc. Le Port-Mahon fit très peu de résis- 
tance, tellement que, avec cette conquête et Gibraltar, les 
Anglais se virent en état de dominer la Méditerranée , 
d'y hiverner avec des flottes entières, et de bloquer tous 
les ports d'Espagne sur cette mer. Il est temps de parler 
de la Flandre. 



CHAPITRE XXII. 

liC prince Eugène en Flandre. — Projet sur Bruxelles demeuré 
sans exécution. — On dérouvre une conspiration dans Luxem- 
bourg. — Les troupes du roi surprennent les villes de Gand et 
de Bruges. — L'électeur retourne sur le Rhin. — Le duc de 
Berwick mène une partie de l'armée en Flandre. — Nouveau 
trait de paresse de M. de Vendôme. — Il diffère à passer l'Els- 
caut. — Son opiniâtreté et ses suites funestes. — Dispositions 
de Marlborough. — Combat d'Audenarde. — Situation du ter- 
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rein. — Confusion dans nos troupes. — Méprise d'un officier 
ennemi qui sauve lu maison du roi. — Insolence de M. de Ven- 
d6meà monseigneur le duc de Bourgogne. — Grande modéra' 

' tûm debe decnier. — Yendteui pérore pour prouver que la 
iiatnUe n'est pis perdne.'-^ U .dit une parole éno^aie^à mqnh- 

. .seigneor le doc .de Bftwrgogae. — Etonnemèiit et lUéB^^des 
officiers. — ^ Nouvelle modératioii, do prmoe. — Belle actioii du 
TÎdame d'Aimens. — Autre de Nangis.^ L'armée se retire-dér- 
tière le canal de Bruges. , 

Le prince Eugène passa la Moselle le dernier juin, 
embarqua sou infanterie à Coblentz, et marcha sur 
Maéstrich. Oo avait. eu, dans notre armée ^quelqoe ea- 
vie de surprendre Bruxelles, et il y avait quatre mille 
' édielles prépalliées, Dç^ur ce dessein. Vl fidiut consulter Iç 
ïioi, qui n'en fut |ps d'avis , et ce projet demeura sau^ 
exécution. En même temps on' découvrit une conspira- 
tion à Luxembourg. Quelques ouvriers et des gens du 
peuple crurent pouvoir profiter de la maladie du comte- 
d'Hostel, gouverneur de la place, qui était à Textréniité, 
pour y faire entrer les euneniis. Le prince Eugène s*en 
était mis à portée. Douy , lieutenant-gén^l et lieutenant 
des gardes du corps, très boa gfficier^^^^^^ galant 
homme , oommandaU là sous le eomte J^ost<£ U fit ar- 
rêter UQ boulanger qui découvrit tousies complices, qui^ 
fbrent pendus. 

Bergheyck cependant cherchait les moyens de tirer 
quelque reste de parti de ce grand soulèvement qu'il 
avait si bien concerté, qui, selon toutes les apparences, 
aurait réussi, si le succès d'Ecosse avait répondu à notre 
attente. Le grand-bailli de Gand, fort accrédité dans la 
ville, y^avait continué ses pratiques, et mis lesdioses 
au point d^exécutbn, tandis qu'à Bruges, Bergheyck 
procurait aussi les m4mes, menées pour réussir à-la-fois. 
Il n'y avait pas. un bataillon entier dans ces deux places, 
et les bourgeois y élaieul fort bien intentionnés pour 
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l'Espagne. L'année de monseigneur le duc de Bourgogne 
semblait ne songer qu'à subsister en attendant de voir 
ce que feraient les ennemis. Artagnan fut détaché le 3 
juillet, avec un gros corps, sous prétexte do subsi- 
stance; et le soir du même jour, Chemerault partit du 
camp de Braine-la-I^eude, avec deux mille chevaux et 
deux mille grenadiers , pour faire un fourrage sur Tu- 
bise, mais en effet pour marcher diligemment à Ni- 
nove. Il s'y arrêta quelque temps, et continua après sa 
marche sur Gand. A six heures du matin , le 4> il s'en 
trouva à une lieue où il reçut nouvelles de la Faye, bri- 
gadier des troupes d'Espagne. Il lui mandait qu'il était 
parti la veille de Mons avec soixante officiers ou sol- 
dats de son régiment déguisés, et qu'il était maître de la 
porte de la chaussée, dont il avait eu peu de peine à 
s'emparer. La-dessus, Chemerault avec ses troupes poussa 
à Gand le plus diligemment qu'il put, mais non pas 
assez pour ne pas laisser la Faye en grand danger, et le 
grand-bailli et ses bourgeois en grande peine. Enfin il 
arriva et se rendit maître de la ville sans essuyer un seul 
coup, et le peuple en témoigna sa joie. 

Chemerault trouva dans la ville quantité d'artillerie et 
de munitions. Il dépêcha le chevalier de Ncsle à monsei- 
gneur le duc de Bourgogne, qu'il trouva sur le midi 
faisant faire halte à son armée sur le ruisseau de Pé- 
pingen , qui à cette nouvelle, se remit aussitôt en mar- 
che. Comme la tête arrivait au moulin de Goiche , l'ar- 
mée ennemie parut sur les hauteurs de Saint-Martin- 
I^ennik. On crut qu'elle venait attaquer dans la marche. 
La cavalerie se mit en bataille pour donner le temps «i 
^inf^^nterie d'arriver. Tout d'un coup on vit l'armée en- 
nemie s'ai'rêter et commencer à camper. Là-dessus notre 
armée fila vers la Dendre. Les ennemis détendirent et 
marchèrent en arrière. L'arrière-garde de monseigneur le 
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duc de Bourgogne passa la Dendre à Ninove, le 6, à sept 
heures du niatiu, et toute Tarmée vint camper, la droite 
sur Alost, la gauche à l'Escaut et à Schelcbel. Deux 
jours après , la citadelle de Gand capitula , dont trois 
cents Anglais sortirent. Gacé, fils du maréchal de Mat- 
tignon , apporta la première nouvelle au roi. Schcldon, 
mestre - de - camp , réformé anglais, aide-de-camp de 
M. de Vendôme, et qui avait fait la capitulation avec la 
citadelle, apporta la seconde; et en même temps Fret- 
teville, dépêché par le comte de la Motte, apprit au roi 
qu'il s'était rendu maître de Bruges avec la même faci- 
lité. 11 n'y avait dans le secret de cette entreprise que 
Bergheyck qui la procura , les deux fils de France , le 
chevalier de Saint-Georges, M. de Vendôme, Puységur, 
et au moment de Texécution les conducteurs de l'entre- 
prise. Les deux fils de France, avec le chevalier de Saint- 
Georges, suivis de la principale généralité, entrèrent 
avec pompe ù Gand, où, pour marquer leur confiance, 
ils descendirent à l'hotel-de-ville où ils furent magnifi- 
quement festoyés. Ce fut une joie à Fontainebleau qui se 
put dire effrénée, et des raisonnemens sur les fruits de 
ce succès qui passaient de bien loin le but. Je fus fort 
sensible à un si agréable début, mais j'en craignis Pi- 
vrésse , et je ne pus m'empêcher de mander à M. le duc 
d'Orléans ce que j'en pensais. 

La marche de l'armée du prince Eugène, de la Mo- 
selle en Flandre, fit séparer en deux celle de l'électeur 
qui l'avait suivie quelque temps. Il vint de sa personne 
passer quelques jours a Metz, retournant à Strasbourg. 
Avec ce qu'il ramenait, l'armée du Rhin était de qua- 
rante-deux bataillons et de soixante-treize escadrons; le 
duc de Berwick mena en Flandre trente-quatre batail- 
lons et soixante-cinq escadrons. 

Il paraissait aisé de profiter de deux conquêtes si faci- 
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Iett»eïit fiâtes en passjuit l'fiscaut» brûlaiit Audenarde, 
banràiDtlç pays auL. ennemis, rendant' ioiitei'leai^ sub- 
sistances très difficiles et les nôtres très abondantes, 

venant par eau et par ordix; dans un <^nip qui ne pou- 
vait être attaqué. M. de Vendôme convenait de tout cela 
et n'alléguait aucune raison contraire; mais, pour exé- 
cuter ce pmjet si aisé il fallait remuer de sa place et 
aller occuper ce àiinp. Toute la difHculté se ren fermait 
. à :k paresse personnelle de M. de Vendôme, qui, à son 
aise dans son logis, voulait en jouir tant qu'il pourrait, 
et soutauiit que ce mouvement dont on était' '' maiire 
serait tout aussi bon différé. Monseigneur le duc de . 
Bourgogne, soutenu de toute l'armée et jusque par les 
plus confidens de Vendôme, lui représenta vainemeul 
que, puisque de son propre avis ce qui était , proposé 
eUût le seul bon parti à prendre, il valait mieux pris 
qu'à prendre; qu'il n'y avait aucup inconvénient à le 
fairef qu'il s'en pouvait trouver à différer et à hasarde]? d*y 
être prévenu, ce qui, de Fav^uipême de Y^dôme^s^ait 
un inconvénient très fUcheux. Vendôme craignait la &- 
tigue des marches et des changemeos de logis,- cela ren* 
versait le repos de ses journées que j'ai décrit ailleurs. 
Il regrettait toujours les aises qu'il quittait^ ces considé- 
rations furent les plus fortes. 

Marlborough voyait clairement que Vendôme n'avait 
du tout de bpi^el^d'important à faire que ce mouvement, 
N ni lui que 4e tenter de Fempédier. Pour le faire, Ven- 
dôme suivait la çprde qui était' très qourte; pour rem- 
pêcher , Marlborough avait à marcher sur Parc fort 
étendu et courbé, c'est-à-dire vingt-cinq lieues à faire 
contre Vendôme six au plus. Les ennemis se mirent en 
niarche avec tant de diligence et de secret , qu'ils déro- 
bèrent trois nuirches forcées, sans que Vendôme en eût 
ni am ni soupçon, quoique partis de fort proche de lui. 
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Averti enfin il méprisa Tavis, suivant sa' coutume, puis 
s^assura qu*il les devancerait en marchant le lendemain 
matin. Monseigneur le duc de Bourgogne le pressa de 
marcher dès le soir; ceux qui l'osèrent lui en représen- 
tèrent la nécessité et l'importance. Tout fut inutile, mal- 
gré les avis redoublés à tous momens de la marche des 
ennemis. La négligence se trouva telle qu'on n'avait pas 
seulement songé à jeter des ponts sur un ruisseau qu'il 
fallait passer presqu'à la tête du camp. On dit qu'on y 
travaillerait toute la nuit. 

liiron, maintenant duc et pair et doyen des maréchaux 
de France, avait pensé être mis auprès de la personne 
de moiiseigneur le duc de Berry celte campagne. Il était 
lieutenant-général, commandait une des deux réserves, 
et il était à quelque distance du camp , avec lequel il com- 
muniquait d'un coté, et de l'autre à un corps détaché 
plus loin. Ce même soir il reçut ordre de se faii*e i^e- 
joindre par ce corps plus éloigné, et de le ramener avec 
le sien à l'armée. En approchant du camp, il trouva un 
ordre de s'avancer sur l'Escaut , vers le point où l'armée 
allait s'ébranler pour le passer. Arrivé à ce ruisseau où on 
achevait les ponts et dont j'ai parlé, Motet, capitaine 
des guides, fort entendu, lui apprit les nouvelles qui 
avaient enfin fait prendre la résolution de marcher. Alors, 
quelque accoutumé que fût Biron à M. de Vendôme par 
la campagne précédente, il ne put s'empêcher d'être 
étrangement surpris de voir que ces ponts non encore 
achevés ne le fussent pas dès long-temps, et de voir en- 
core tout tendu dans l'armée. Il se hata de traverser ce 
ruisseau, d'arriver à l'Escaut où les ponts n'étaient pas 
faits encore, de le passer comme il put, et de gagner les 
hauteurs au-delà. Il était environ deux heures après 
midi du mercredi 1 i juillet, lorsqu'il les eut reconnues, 
et qu'il vit en même temps toute l'armée des ennemis, 
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les queues de leurs colonnes à Audenarde où ils avaient 
passé TEscaut, et leur tête prenant un tour et faisant 
contenance de venir sur lui. Il dépêcha un aide-de-canip 
aux princes et à M. de Yeudome, pour les en informer et 
demander ieurs ordres, qui les trouva pied à terre et 
mangeant un morceau» Vendôme, piqué de Ta vis si dif* 
fërent de ce c[u'il s'était si ôpiniâtrément promis, se mit 
à soutenir qu'il ne pouvait êtré véiitable. Gomme il dis^ 
putalt là-dessiis avec grande chaleur, arriva un c^cler 
par qui Biron envoyait confirmer le fait, qui ne fît qu'ir^- 
riter et opiniatrer Vendôme de plus en plus. Un troi- 
sième avis coufirmatif de Biron le fit emporter, et pour- 
tant se lever de table, ou de ce qui en servait, ave» dépit, 
et monter à cheval, en maintenant toujours qu'il faudrait 
donc que les diables léà eussent portés là, et qiie «sétte 
diligence était impossible. U renvoya le preinier aidbB*' 
de-camp arrivé dire à Biron «qu'il chargeât les ennemis, 
et quHI serait tout-à-l'heure à ^ui pour le soutenir avëc • 
des troupes. 11 dit aux princes de suivre doucement avec 
le gros de l'armée, tandis qu'il allait prendre la tête 
des colonnes et se porter vers Biron le plus légèrement 
qu'il pourrait. Biron cependant posta oè qu'il avait de 
troupes le mieux qu'il put dans un terrein fort inégal 
et fort coupéy occupant un villagè et des haies,' et bof^ 
darife;^fc; ravin profond et escarpé, après quoi il se mît 
à viaïVia droite, et vit la tête de l'armée ennemie très 
proche de lui. Il eut envie d'exécuter l'ordre qu'il venait 
de recevoir de charger, moins dans aucune espérance qu'il 
conçût d'un combat si étrangement disproportionne que 
pour se mettre à couvert des propos d'un général sans me- 
suré^ et si propre à rejeter sur lui, etsur ceqji'il n'aurait 
pas exécuté ses ordres, toutes les mauvaises suites qu'il 
prévoyait déjà. Dans ces momens de perplexité arriva 
Puységur avec le campement, qui, après 'avoir reconiui 
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de quoi il s'agissait, conseilla fort à Biron de se bien 
garder d'engager un combat si cbanccux. Quelques 
momcns après survint le maréclial de Mattignon qui, 
sur l'inspection des choses et le compte que Biron lui 
rendit de l'ordre qu'il avait reçu de charger, lui défendit 
très expressément de rexccuter, et le prit même sur lui. 

Tandis que cela se passait, Biron entendit un grand 
feu sur sa gauche , au-delà du village. Il y courut et y 
trouva un combat d'infanterie engagé. Il le soutint de 
son mieux avec ce qu'il avait de troupes, pendant que 
plus encore sur la gauche les ennemis gagnaient du ter- 
rein. Le ravin qui était difficile les arrêta et donna le 
temps d'arriver à M. de Vendôme. Ce qu'il amenait de 
troupes était hors d'haleine. A mesure qu'elles arrivè- 
rent, elles se jetèrent dans les haies, presque toutes en 
colonnes, comme elles venaient, et soutinrent ainsi l'effort 
des ennemis cl d'un combat qui s'échauffa, sans qu'il y eût 
moyen de les ranger en aucun ordre ; tellement que ce 
ne fut jamais que les têtes des colonnes qui, chacune par 
son front et occupant ainsi chacune un très petit terrein, 
combattirent les ennemis, lesquels étendus eu lignes et 
en ordre profitèrent du désordre de nos troupes essouf- 
flées et de l'espace vide laissé des deux côtés de ces têtes 
de colonnes , espace qui ne se remplissait qu'à mesure 
que d'autres têtes arrivaient, aussi hors d'haleine que les 
premières. Elles se trouvaient vivement chargées en ar- 
rivant, et doublant et s'étendant à côté des autres qu'elles 
renversaient souvent, elles les réduisaient, par le désordre 
de l'arrivée, à se rallier derrière elles, c'est-à-dire derrière 
d'autres haies, parce que la diligence avec laquelle nos 
troupes s'avançaient , jointe aux coupures du terrein , 
causait une confusion dont elles ne se pouvaient débar- 
rasser. 11 en naissait encore l'inconvénient de longs in- 
tervalles entre elles , et que les pelotons étaient repous- 



ses bien loin avjùit qu'ils pussent être soutenus par 
d'autres, qui survenant avec le même désordre ne fai- 
saient que l'augmenter, sans servir beaucoup aux pre- 
miera arrivés pour se rallier derrière eux à.mesure qu*ils 
se présentaient au combat. La cavalerie et la maison du 
roi se trouvèrent mêlés avec l'infanterie , ce qui combla 
la confusion au point que nos troupes se méconnurent 
les unes les autres. Cela donna loisir aux ennemis de 
combler le ravin de fascines assez pour pouvoir le pas- 
ser, et h la queue de leur armée de faire un grand tour 
par notre droite pour en gagner la tête, et p^endre en 
flanc ce qui s'y était le plus étendu , et avait essuyé 
moins de feu et de confusion dans ce terrein moins coupé 
que l'autre. 

Vers cette même droite étaient les princes, qu'on avait 
long -temps arrêtés au moulin de Royenghem - Capel 
pour voir cependant plus clair à ce combat si bizarre et 
si désavantagcusement enfourné. Dès que nos troupes 
de cette droite en virent fondre sur elles de beaucoup 
plus nombreuses, et qui les prenaient par leur flanc , 
elles plièrent vers leur gaucbe avec tant de prompti- 
tude que les valets de la suite de tout ce qui accompa- 
gnait les princes tombèrent sur eux , avec un effroi, une ra- 
pidité , une confusion qui les entraînèrent dans une ex- 
trême vitesse , et beaucoup d'indécence et de basard , au 
gros de l'aetion à la gauche. s'y déployèrent partout , 
et aux endroits les plus exposés , y montrèrent une 
grande et naturelle valeur, et beaucoup de sang -froid 
parmi leur douleur de voir une situation si fâcheuse , 
encourageant les troupes, louant les ofïîciers , deman- 
dant aux pi incipaux ce qu'ils jugeaient qu'on dût faire , 
et disant à M. de Vendôme ce qu'eux-mêmes pensaient. 
L'inégalité du terrein que les ennemis trouvèrent en 
avançant, après avoir pousst* notre droite, donna à celte 
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droite le temps de se reconnaître, de se rallier, et , malgré ce 
grand ébranlement, pour n'en rien dire de plus, de leur 
résister. Mais cet effort fut de peu de durée. Chacun 
avait rendu des combats particuliers de toutes parts , 
chacun se trouvait épuisé de lassitude et du désespoir du 
succès parmi une confusion si générale et si inouïe. La 
maison tlu roi dut son salut à la méprise d'un officier 
des ennemis qui porta un ordre aux troupes rouges , les 
prenant pour des leurs. Il fut pris, et voyant qu'il allait 
partager le péril avec elles il les avertit qu'elles allaient 
être enveloppées , et leur montra la disposition qui s'en 
faisait, ce qui fit retirer la maison dib roi un peu en 
désordre. 11 augmentait de moment en moment. Per- 
sonne ne reconnaissait sa troupe. Toutes étaient pêle- 
mêle , cavalerie, infanterie, dragons; pas un b^itaillon, 
pas un escadron ensemble , et tous en confusion les uns 
sur les autres. 

La nuit tombait ; on avait perdu un terrcin infini ; la 
moitié de l'armée n'avait pas achevé d'arriver. Dans une 
situation si triste, les princes consultèrent avec M. de 
Vendôme ce qu'il y avait à faire, qui de ftireur de s'être 
si cruellement mécomplé brusquait tout le monde. Mon- 
seigneur le duc de Bourgogne voulut parler, mais Ven- 
dôme, enivré d'autorité et de colère, lui ferma à l'instant 
la bouche en lui disant d'un ton impérieux devant tout le 
monde: «Qu'il se souvînt qu'il n'était venu à l'armée qu*à 
condition de lui obéir ». Ces paroles énormes et pro- 
noncées dans les funestes momens oîi on sentait si horri- 
blement le poids de l'obéissance rendue à sa paresse et 
à son opiniâtreté, et qui par le délai de décamper était 
cause de ce désastre , firent frémir d'indignation tout 
ce qui l'entendit. Le jeune prince à qui elles furent adres- 
sées y chercha une plus difGcile victoire que celle qui 
se remportait actuellement par les ennemis sur lui. Il 
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sentit qu'il n'y avait point de milieu entre les dernière» 
extrémités et l'entier silence, et fut assez maître de soi 
pour le garder. Yendome se mit à pérorer sur ce CQaf^ 
bat, à vouloir montrer qu^il n était poÎQt perdu, à sou- 
tenir que, la moitié de Tarroée n'ayant pa$^|!sml|»^jtta , il 
éillait tourner toutes ses pensées à recomlg^0llil^l^^' 

'demain matin, et pour cela profiter éé liroUit , rârti^' 
dans les mêmes postes ou oh était, et s'y avantager «u ^ 
mieux qu'on pourrait. Chacun écoula en silence un homme 
qui ne voulait pas être contredit, et qui venait de faire 
un exemple aussi coupable qu'incroyable, dans l'héritier 

^ iîifg^uiV6 de la couronne, de quiconque hasarderait autre 
chose qiie des applaudissemens. Le silence dura donc sans 
q^e personne psàt proférer une parole , jusquà ce que le 
comte d'Evreux le rompit pour louer. M. dC' Vendôme , 
dont il était cousin -germain et fort protégé. On en /ut 
un peu surpris , parce qu'il n'était que maréchal-de- 
camp. 

Il venait cependant des avis de tous cotés que le dés- 
ordre était extrême. Puységur, arrivant de vers la mai- 
son du roi, en ût un récit qui ne laissa aucun raisonne- 
ment libre, et que le maréchal de Mattignon osa appuyer. 
Soustemon, venant d'iin autre côté, rendit un eompte 
semblable. Enfin Ghdadel et Puyguyon , survenant dia- 
cun d'ailleurs, achevèrent de presser une résolution. 
Vendôme ne voyant plus nulle apparence de résister 
davantage à tant de convictions, et poussé à bout de rage: 
« Eh bien! s'écria-t-il , messieurs, je vois bien que vous 
le vouiez tous, il donc faut se retirer. Aussi bien, ajouta- 
t-il, en regardant monseigneur le duc de Bourgogne , il y 
a' long-temps, Monseigneur, cpie vous, en avez envie ». 
Ces paroles , qui ne pouvaient manqutf d*6tre prises-dans 
tm double sens, et qui furent pafilà suite* appesanties , 
fUrent prononcées exactement telles que je les rapporte, 
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ol assenées de plus, de façon que pas un des assistans 
ne se méprit à la signification que le général leur voulut 
faire exprimer. Les faits sont simples , ils parlent d'eux 
mêmes; je m'abstiens de commentaires pour ne pas in- 
terrompre le reste de l'action. Monseigneur le duc de 
Bourgogne demeura dans le parfait silence, comme il 
avait fait la première fois , et tout le monde, à son exem- 
ple, eu diverses sortes d'admirations niuettes. Puységur 
le rompit à la fin pour demander comment on entendait 
faire la retraite. Chacun parla confusément. Vendôme, 
à son tour garda le silence, ou de dépit, ou d'embarras, 
puis il dit qu'il fallait marcher à Gand, sans ajouter 
comment, ni aucune autre chose. 

r^a journée avait été fort fatigante, la retraite était 
longue et péi illeuse; chacun mettait son espérance pour 
l'avenir dans l'armée que le duc de Berwick amenait de 
la Moselle. On proposa de faire avancer les chaises des 
princes , et de les mettre dedans pour les conduire plus 
commodément vers Bruges, et au-devant de cette armée. 
Celte idée vint de Puységur, d'O y applaudit fort, Ga-_ 
mâches ne s'y opposa pas. On les demanda , et sur-lcî-f 
champ on commanda cinq cents chevaux d'escorte. Là- 
dessus Vendôme cria que cela serait honteux; les chaises 
furent contremaudées, et l'escorte déjà commandée ser- * 
vit depuis à ramasser les fuyards. Alors ce petit conseil 
tumultueux se sépara. Les princes, avec ce peu de suite 
qui les avait accompagnés, prirent k cheval le chemin de 
Cand. Vendôme, sans plus donner nul ordre, ni s'infor- 
mer de rien, ne parut plus en aucun lieu; ce qui s'était 
trouvé là d'officiers-généraux retournèrent à leurs postes, 
ou pour mieux dii'e, où ils purent, ainsi que le maréchal 
de Mattignon , et firent passer en divers endroits de Par- ' 
mce l'ordre de se retirer, l^a nuit était tantôt close; 
on .entendait encore plusieurs combats particuliers eu 
VI. . 1-^ 
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divers endroils; enfin les premiers avertis sVIbra nièrent. 

Cependant les olïîciers-généraux de la droite et ceux 
de la maison du roi tenaient leur petit conseil entre eux, 
et ne pouvaient comprendre comment il ne leur venait 
point d'ordre, lorsque celui de la retraite leur arriva. Mais 
tandis qu'ils demeuraient dans cette attente et en suspens, 
ils se trouvèrent environnés cl coupes de toutes parts. Cha- 
cun d'eux alors fut bien étonné. Ils recommençaient à rai- 
sonner sur les moyens d'exécuter leur retraite, lorsque le 
vidame d'Amiens qui, comme tout nouveau maréchal-de- 
camp, ne disait pas grand chose, se mit à leur remon- 
trer que, tandis qu'ils délibéraient , ils allaient être enfer- 
més; puis voyant qu'ils continuaient en leur incertitude 
il les exhorta à le suivre , et se tournant vers les chevau- 
légers de la garde dont il était capitaine : « Marche à 
moi » ! leur dit-il , en digne frère et successeur du duc de 
Montfort; et perçant à leur tête une ligne de cavalerie 
'4Snnçmie, il en trouva derrière elle une autre d'infanterie 
dojit il essuya tout le feu, mais qui s'ouvrit pour lui don- 
ner passage. A l'instant, le reste de la maison du roi, 
profitant d'un mouvement si hardi, suivit cette compa- 
gnie, puis les autres troupes qui se trouvèrent là, et toutes 
firent leur retraite ensemble toute la nuit et en bon ordre 
jusqu'à Gand, toujours menés par le vidame, qui, pour 
avoir su prendre à temps et seul son parti avec sens et 
courage, sauva ainsi une partie considérable de cette 
armée. I^s autres débris se retirèrent conjme ils purent, 
avec tant de confusion que le chevalier du Rosel, lieute- 
nant-général , n'en eut aucun avis, et se trouva le len- 
demain matin avec cent escadrons qui avaient été totale- 
ment oubliés. Sa retraite ainsi esseulée, et en plein jour, 
devénaît très difficile, mais il n'était pas possible de sou- 
tenir le poste qu'il occupait jusqu'à la nuit. Il se mil donc 
en mnrche. 
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Nangis, aussi tout nouveau maréchal-de-cainp, aperçut 
(les pelotons de grenadiers ëpars, il en trouva de traî- 
neurs, bref, de pure bonne volonté, il en ramassa jus- 
qu'à quinze compagnies, et par cette même volonté, fit 
avec ces grenadiers l'arrière-gartle de la colonne du che- 
\alierdu Rose!, si étrangement abandonnée. Les ennemis 
passèrent les baies et un petit ruisseau , et l'attaquèrent 
souvent; il les soutint toujours avec vigueur. Ils firent une 
marcbe de plusieurs beui'es qui fut un véritable combat. 
A la fin , ils se retirèrent par des cbemins détournés que 
l'babitude d'aller à la guerre avait appris au chevalier 
du Rosel, grand et excellent partisan. Ils arrivèrent au 
camp après y avoir causé une cruelle inquiétude pendant 
quatorze ou quinze heures qu'on ignora ce qu'ils étaient 
devenus. 

Monseigneur le duc de Bourgogne ne fit que traverser 
Gand sans s'y arrêter, et continua de marcher jusqu'à 
J^wendeghcm avec la tète des troupes qui y arrivait. Il 
y établit son quartier général et son camp le long et 
derrière le canal de Bruges, pour y faire reposer ses 
troupes en sûreté, avec l'abondance des derrières, en 
attendant qii*on prit un parti et la jonction de Berwick. 
M. de Vendôme, (je continue de rapporter simplement 
les faits), arma séparément à Gand entre sept et huit 
heures du matin, trouva des troupes qui entraient dam 
la ville, $'arrêta avec le peu de suite qui l'avait accompa- 
gné, mit pied h terre, défit ses chausses, et poussa sa 
selle tout auprès dès troupes en les voyant défiler. Il en- 
tra aussitôt après dans la ville sans s'informer de quoi que 
ce fût, se jota dans un ht, et y demeura plus de trente 
heures sans se lever, . pour se reposer de ses fatigufes. 
Ensuite il apprit par ses gens que l'armée était à Lawen- 
deghem. Il l'y laissa, continuant à ne s'embarrasser de 
hcn , à bien souper et se reposer dé plus en plus dans 

17- 
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Gund plusieurs jours de suite ^ sans se-HlélèF en aueune 
sorte de Tannée dont il était à trots Heues. Peu de jours 

après, le comte de la Mothe prit le fort de Plassendal, 
dont la garnison passa toute au fil de l'épée, qui fut un 
poste important à la communication des canaux. Les 
ennemis allèrent prendre le camp de Warwick, et se ren- 
dirent maîtres de nos lignes, où il n'y avait «jue de petits 
détachemenj» d'infiinterie. 

.• • . . . . 

CHAPITRE XXIL > 

Qn c«che au roi la p«rte da combat d'Andenarde. —^Lettres au 
roi et autres. — Biron -à Fontainebleau. — Propos sii^guHer de 
Marlborough à Biron sur le roi d'Angleterre. — Mot du prince 
Eugène à Biron sur Louis XIV. — Situation de la cour rappelée 

ici Comment se conduit la cabale de M. de Vendôme. — 

Lettre d'Albéroni rapportée textuellement. — Examen détaillé, 
assertion par assertion, de toute celte lettre. '* • _ * 

On cacha tant qu'on put la perte qu'on fît en ce com- 
bat, où il y eut beaucoup de tués et de blessës. Biron, 
lieutenant-général ; Kuffé et Fitzgerald , n aréchaux-de- 
camp; Groi, brigadier d'inâmterie^ le duc de Saint-Âi" 
gnan, le marquis d'Aocenis^ .fes deux derniers blessé} 
beaqcoup d'officiers de |p»idavi4erie, force officiers par- 
ticuliers, prisonnier^; Ximène, colonel dtt'iU>yal-Bx>uaBil- 
Ion infimierie , et la Brëtandie , brigadier dé réputatioii) 
tués; quatre mille hommes et sept cents officiers prison- 
niers à Audenarde, sans ce qu'on en sut . depuis, et la 
dispersion qui fut prodigieuse. 

Dès que monseigneur le> duc de Bourgogne iui à 
Laweiukghem, il éoivit au rot en fott peu de mots , et 
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se remit du détail au duc de Vendôme. En même temps, 
il manda à madame la duchesse de Bourgogne, en termes 
formels, que l'ordinaire opiniâtreté et sécurité du duc 
de Vendôme, qui lavait empêché de marcher deux jours 
au moins plus tard qu'il ne fallait, et que lui ne vou- 
lait, causait le triste événement qui venait d'arriver; 
qu'un autre pareil lui ferait quitter le métier, s'il n'en 
était empêché par des ordres précis auxquels il devait 
une obéissance aveugle; qu'il ne comprenait, ni l'attaque, 
ni le combat, ni la retraite; qu'il en était si outré qu'il 
n'en pouvait dire davantage. Le courrier qui portait ces 
lettres en prit, en passant à Gand, une que Vendôme 
écrivit au roi, de cette ville, en se mettant au lit , par la- 
quelle il tâchait de persuader, en une page, que le com- 
bat n'était pas désavantageux. Peu après il en dépêcha 
une autre par laquelle il manda au roi, mais en peu de 
mots , qu'il aurait battu les ennemis s'il avait été sou- 
tenu ; et que si, contre son avis, on ne se fût pas opi- 
niâtré à la retraite, il les aurait certainement battus le 
lendemain ; pour le détail , il s'en remettait à monsei- 
gneur le duc de Bourgogne. Ainsi ce détail , renvoyé de 
l'un à l'autre, ne vint point, aigrit la curiosité, et com- 
mença les ténèbres dans lesquels Vendôme avait intérêt 
de se sauver. Un troisième courrier apporta au roi une 
fort longue dépêche, toute de la main de monseigneur le 
duc de Bourgogne, une fort courte de M. de Vendôme, 
qui s'excusait encore du détail sur divers prétextes ; et 
toutes les lettres que le courrier avait pour des particu- 
liers, le roi les prit, les lut toutes, une entre autres jus- 
qu'à trois fois de suite , n'en rendit que fort peu et toutes 
ouvertes. Ce courrier arriva après le souper du roi , tel- 
lement que toutes les dames qui suivent leurs princesses 
dans le cabinet le soir furent témoins de ces lectures 
dont le roi ne dit presque rien , pai-ce qu'à Fontainebleau , 



OÙ il n'y a qu'un cabinet , elles sonL toutes dans le même. 
Madame la duchesse de Bourgogne eut une lettre de 
monseigneur le duc de Bourgogne et une petite de M. le 
duc de Berry, qui lui mandait que M. de Vendôme était 
bien malheureux, et que toute l'armée lui lombait sur le 
corps. Dès que madame la duchesse de Bourgogne fut 
retournée chez elle, eWe ne put se contenir de (Hre que 
monseigneur le duc de Bourgogne avait de bien sottes 
gens auprès de lui. Elle n'en dit pas davantage. 

Biron, relâché pour quelque temps sur sa parole à 
condition de ne passer point par notre armée,^ arriva à 
Fontainebleau le 25 juillet. Sa sagesse lui fut un bou- 
clier utile à l'iudiscrétion et a l'impétuosité des questions. 
Le roi le vit plusièui^ fois en particulier chez madame 
de Maintenou , oîi Chamillart ne fut pas toujours, et le 
roi lui promit le secret, à quoi il était fort fidèle. Mais 
Biron, encore plus politique, ne lui mentit point, mais 
se sauva tant qu'il put de répondre sur le détachement 
qu'il avait avant l'action , et sur sa prise , qui lui faisaient 
ignorer beaucoup de choses. Il était fort de mes amis et 
je le vis tout à mon aise. 11 m'instruisit beaucoup. Outre 
ce qu'il me conta de l'armée et du combat, j'appris de 
lui deux faits qui méritent de trôuvej* place ici. 

L'armée du prince Eugène n'avait pas joint" lors du 
combat, mais sa personne y était et il commandait par- 
tout où il se trouvait par courtoisie de Marlborough , qui 
conservait une autorité entière, mais qui n'avait pas la 
même estime, la confiance, l'affection qu'Eugène s'était 
acquise. Biron me dit que le lendemain du combat, étant 
à dîner avec beaucoup d'officiers chez Marlborough , ce 
duc lui demanda tout-à-coup des nouvelles du prince de 
Galles , qu'on savait être dans notre armée, ajoutant des 
excuses de le nommer ainsi. Biron sourit dans sa surprise, 
et lui dit qu'ils n'auraient point de difficulté là-dessus. 
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parce que, daus notre année même, il ne portait point 
d'autre nom que celui de clievalier de Saint-Georges, et 
s'étendit sur ses louanges assez long-temps. Marlborough, 
qui Técouta avec grande attention , lui répondit qu'il lui 
faisait grand plaisir de lui en apprendre tant de bien , 
parce qu'il ne pouvait s'empêcher de s'intéresser beau- 
coup en ce jeune prince, et aussitôt se mit h parler d'au- 
tre chose. Biron remarqua en même temps de l'épanouis- 
sement sur son visage et sur celui de la plupart de la 
compagnie. 

L'autre fait est du prince Eugène. Parlant avec lui du 
combat, ce prince lui témoigna une grande estime de 
ce qu'il avait vu faire à nos troupes suisses, qui en effet 
s'étaient fort distinguées. Biron les loua beaucoup. Eu- 
gène en prit occasion d'en vanter la. nation, et de dire 
à Biron que c'était une belle charge en France que d'en 
être colonel-général. Mon père l'avait, ajouta-t-il d'un 
air allumé, à sa mort nous espérions que mon frère la 
pourrait obtenir; mais le roi jugea plus à propos de la 
donner à un de ses enfans naturels, que de nous faire 
cet lionneur-là. Il est le maître, et il n'y a rien à dire; 
mais aussi n'est-on pas fâché quelquefois de se trouver 
en état de faire repentir des mépris? » Biron ne répondit 
pas un mot, êt le prince Eugène , content d'un trait si 
piquant sur le rai, changea poliment de conversation. 
Dans le peu que Biron fut parmi eux, il remarqua une 
magnificence presque royale chez le prince Eugène, et 
une parcimonie honteuse chez le duc de Marlborough, 
qui mangeait le plus souvent chez les uns et les autres, 
un grand concert entre eux deux pour les affaires, dont le 
détail roulait beaucoup plus sur Eugène, un respect pro- 
fond de tous les officiers -généraux pour ces deux chefs, 
mais une préférence tacite et en tout pour le prince Eu- 
gène , sans que le duc de Marlborough en prît jalousie. 



Monseigneur entretint peu Biron, quoique très familier 
avec lui; madame la duchesse de Bourgogne beaucoup et 
souvent. Il la mit en état de repondre à diverses choses 
qu'on avait tâciié d'embarrasser. On n'eut jamais un vrai 
détail. Ce ne furent que morceaux détachés les uns après 
les autres. Monseigneur le duc Bourgogne ne fit pas as- 
sez de réflexion combien un détail effectif lui importait à 
donner, ce que Vendôme n'avait garde de faire. 

Maintenant il faut se souvenir de la situation de la 
cour et de ses principaux personnages, de leurs vues , de 
leurs intérêts que j'ai expliqués en divers endroits, et 
surtout de ma conversation avec le duc de Beauvilliers , 
dans le bas des jardins de Marly , sur la destination de 
monseigneur le duc de Bourgogne pour la Flandre. On y 
a' vu la liaison intime des bâtafds avec Vaudemont et 
ses puissantes nièces, et de Vendôme principalement; 
celles dos valets intérieurs principaux avec eux, de Bloin 
surtout, le mieux de tous, et le plus dans la confiance libre ' 
du roi , celui de tous aussi qui était le plus délié , le plus 
hardi, le plus précautionné , qui avait le plus d'esprit et de 
monde , qui voyait le plus de bonne compagnie et de 
plus choisie , le plus initié dans tout par ses galanteries, 
et qui, outre sa place de premier valet de chambre, avait 
cent occasions de voir le roi à revers tous les jours, et de 
prendre tous ses momens par ses détails continuels de 
Versailles et de Marly dont il était le gouverneur et le 
tout , par une assiduité sans quitter jamais , et par être 
sans cesse dans les cabinets à toutes les heures de la 
journée. Il venait à Fontainebleau, y passait du temps, 
et, là comme ailleurs, disposait des garçons bleus de 
tout le subalterne intérieur, et de ces dangereux Suisses, 
espions et rapporteurs dont j'ai parlé à propos de la scène 
terrible sur Courten vaux. Il faut .se rappeler l'abandon de 
Chamillart, d'ailleurs si entêté, à M. de Vendôme, à M. du 
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Maine qu'il avait pris pour protecteur, surtout à M. do 
Vaudemont qui était son oracle et qui lui faisait faire 
tout ce qu'il voulait à l'instant, même les choses les plus 
contraires à son goût et à son opinion , dont il s'est plu 
quelquefois à montrer des épreuves qui jamais ne lui ont 
manqué: ce n'est point trop dire que ce ministre était une 
cire molle entre ses mains , et Vaudemont en était si 
assuré, qu'il en a fait jusqu'à des essais inutiles, sinon 
pour s'en vanter à ses familiers. 

Il faut surtout ne pas perdre de vue l'intérêt de tous 
ces personnages de perdre et de déshonorer à fond mou- 
seigneur le duc de Bourgogne, pour n'avoir point à 
compter avec lui du vivant du roi, et à sa mort^ s'en 
trouver débarrassés pour gouverner Monseigneur sur le 
trône. C'était là l'intérêt général qui les réunissait tous , 
quittes, comme je l'ai dit ailleurs, à se manger après les 
uns les autres à qui le gouvernement resterait. Made- 
moiselle Choin et ses intimes en étaient jusqu'au cou, 
et par même raison; et le pauvre Cliamillart, qui n'en 
voyait rien , dont l'intérêt était tout opposé par mille 
raisons, et trop homme de bien et d'honneur pour treuil • 
per dans ce complot s'il avait pu le connaître, était leur 
instrument aveugle sans pouvoir être, je ne dis pas ar- 
rêté, mais enrayé le moins du monde par les ducs de 
Chevreuse et de Beauvilliers d'ailleurs ses amis de con- 
fiance et de déférence , ni par l'alliance si proche et si 
nouvelle qu'il venait de contracter avec eux par le ma- 
riage de son fils. A plus forte raison j'y pouvais bien 
moins encore, avec toute l'amitié et la confiance qu'il 
avait pour moi. Sa femme et ses filles étaient dépourvues 
de tout sens, excepté la petite Dreux, mais qui était en- 
traînée, ses frères des stupides , et le reste de l'intime 
familier des gens de peu, appliqués à leur fait, ineptes 
à la cour à n'en entendre pas même le langage. Madamo 
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]a>]Jiuchessc s uiÙL iutiinemtinlà ce redoutable groupe par 
les Éiêmes .vues sur Monseigoeur , et par ^.iijÙBe pér" 
son|ieIIe;iiiais cetairiànë recoin s^expliquera mieux daBS 
la fuite. Il nefrut pasoiibHer rintime |iid tonde nuMhnpe 
éé SmàâÉ»imBii w^eiiioisfllle àt làidEhomDS «t fmdiMiB 
d^pinéy , iêt'lst dangers de ^ eônseils, dans la ppw* 
dence de sa conduite particulière qu'elle mettait aisément 
à part et à couvert , dans le triste état où pour lors sa 
santé était réduite. * 

La cabale, d'abord élourdie du fâcheux évènémeut, eu 
attendait plus de détail et de lumière, el^ fipur évitef iies 
fiiUM jiqsy s'arrêta daqs les jprëmiars m'oineas à .éea(Mlcr^ 
SeDft««t^Btot le danger de héraa , elle aé BafMfM , 
jeta des fmapea à- l*or«»UB . po^r tonner Moauot ih «e* 
raîflift roçus, et preacint anfldtôt plus d'audaae s'éobap^ 
pa tout haut par parcelles. Encouragés par oet essai, 
qui ne trouva pas de forte barrière parmi le monde 
étonné ei saqs détail de rien, ils poussèircnt la licence, 
iU hasafdènent dçsieuanges de Vendôme, des di^i|te^ 
nrlwes coâtre qifîiBsonqiie ne ae Itvrak pa^f^à leure distoun^ 

■ s'enbaqiHaaaBt p4|r le siiaeès /oaèôeiil passer aii blânae 
de ibûBseigapëlir .le-duc d^ 'Bdurgogne, et lot apiès écni 
inveetîves, parce que leurs premiers propD* :n'avB«eat 
pas été réprimés. Il n'y avait que le roi ou Monseigneur 
qui l'eussent pu. Le roi les ignorait encore, Monseigneur 
était investi^ et n'était pas pour oser imposer; le gros 
dûs.cûurtts(insj dans les ténèiMCS siir l^dëtail de l'affaire', 
et iiaiir.la'èqGÛniteiifes peiiiMMHiagiei si aoorédkés et de si 
hmB pm^svBe siMraMnit et n!l^^iit Tépondro. ils se 
ee mc M l a ^ èè t dmâwer dans l'attente et dans, Félons 
neniràt. Oda haussa de plus em plns le'taaraipe de la 'idi» 
ba^ë. "Fantc de détails que Vendôme n'avait garde de 
fournir, on osa semer des manifestes dont l'artifice, le 
mensonge, l'imposture ne gardèrent aucun ménagement, 
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et ^tftefft poussés jusqu'à ce ne peut aTOir' d'âutre 
ùoOk qôe cuelui- d'attentats^ Jjè prêmier qui' parut fut une 
iétii» d'Albséroiii 9 persoQBjlge duquel j'ai assez parlé 
jpoorii'avorr pas bescAn iei de le firife ^phaîlrè. Elle est 
teHe qu'on ne peut en donner un simple exlrait. La voici 
tout entière : ' , ^ 

« Laissez, monsieur, votre désolation, et n'entrez 
pas dans le par(i général de votre nation, laquelle, au 
moindre «lîiibéur qui ési arrivé, croit ;qiie tout est 
pènki. 9e commence par vous écrrrë que.-to|i%|es discours 
qui M taennent contre de Yendôme sâttt fôux,. et' il 
a'ea tnoque. Â fé^rè. des trtfis ôiarcfaes qu'on dit 'qu'il 
a'esi falMi^^'d^ber , et qu'il n-avalt qu'à défendre la Den- 
dre, tout le monde sait ici que M. de Vendôme voulait 
•la défendre, et qu'après trois jours, il lui a fallu se ren- 
dre au sentiment de ceux qui opinaient à passer l'Es- 
caul pour évitei* jie combattre, alors qu'ils y 

ont été obligés, ooro^ie -son attesse le léur avait ^ré- 
4lilvl(MirëiÉ^t q«ie t^tes les fetâ qirtto^llÉ ^tf il ilè ilt ià 
Mà'le^fiirtlittë' Eugène d'éviter dW.dâéMiàFe; 11 léS'^ 
oMigeîNii malgré eux; 'fônc^â^nt que séU âltease devait 
attaquer la tete qui était à l'Escaut, il avait bien mieux 
pensé, car d'abord qu'il eut avis par M. deBiron qu'une 
partie de l'armée ennemie avait passé, il voulut l'atta- 
quer pendant qu'il voyait la poussière des colonnes de 
ladite armée qui était au-delà de la- rivière , à une demi* 
lieue* d'Audetaarde., maià éomrae son asris fût seul il ae 
foi pas écouté. G'ëtak à dix beiilrès du matin. A quatre 
heures après-midi on donna ordre à M. de Grimaldi, 
maréclial-de-camp de sa majesté catholique, d'attaquer^ 
à l'insu de M. de Vendôme, qui pourtant, voyant l'atta- 
que faite, dit qu'il fallait la soutenir, et il donna ordre 
à M. Janety son aidc-de-camp^ de porter 1-ordre à la 
gaudie^ «fin qu'elle attaquât , qiii en ratoiurpAnt fut iuév 



* 
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Cet ordre ne fut pas exécuté par un mauvais conseil qui 
fut donné à M. le duc de Bourgogne, disant qu'il y avait 
un ravin et un marais impraticable. Cependant M. de 
Vendôme , accompagné de M. le comte d'Evreux , y avait 
passé avec trente escadrons une heure auparavant. Pour 
ce qui regarde la retraite, M. de Vendôme opina de ne 
la point faire la nuit, mais, comme de ce sentiment il n'y 
avait que lui et M. le comte d'Evreux, il fallut céder, 
et a peine eut-il dit à M. le duc de Bourgogne que l'ar- 
mée n'avaij qu'à se retirer, que, tout le monde à cheval 
et avec une précipitation étonnante, chacun gagne Gand, 
jusqu'à conseiller aux princes de prendre des chevaux de 
poste à (iand pour gagner Ypres. M. de Vendôme, qui 
fut obligé de faire une grande partie du temps l'arrière- 
garde avec ses aides-de-camp, arriva sur les neuf heures 
du matin, prit sur-le-champ sa résolution ferme de vou- 
loir mettre l'armée derrière le canal qui est entre Gand 
et Bruges , malgré l'avis de tous les officiers -généraux 
qui l'ont persécuté trois jours durant de l'abandonner, 
disant qu'il fallait tacher de joindre M. deBerwick. Une 
telle fermeté a sauvé l'armée du roi et le royaume, car 
l'épouvante qui était dans l'armée aurait causé une es- 
clandre bien pire que celle de Ramillies, au lieu que 
M. de Vendôme se mettant derrière le canal , il a soutenu 
Gand et Bruges qui est un point essentiel, rassuré les 
esprits, et donné confiance aux troupes, a donné lieu 
aux officiers de se reconnaître et de reconnaître leur ter- 
rein, enfin a mis les ennemis dans l'inaction, et vous 
pouvez être sûr que s'ils veulent faire un siège, il faut 
qu'ils fassent celui d' Ypres, de Lille , de Mons et de 
Tournay. Or voyez quelles places! et si jamais ils atta- 
quent quelques-unes de celles-là, M. de Vendôme pren- 
dra Audenarde, se rendra maître de tout l'Escaut, et 
vous n'avez qu'à regarder la carte pour voir combien les 
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ennemis seraient embarrassés. Voilà Ja pure vérité, la 
même que M. de Vendôme a mandée au roi, el que vous 
pouvez débiter sur mon compte. Je suis Romain, c'est-à- 
dire, d'une race à dire la vérité, in cwitate omnium 
gnard^ et nihil réticente , dit notre Tacite. Permettez-moi 
après cela que je vous dise, avec tout le respect que je 
vous dois, que votre nation est bien capable d'oublier tou- 
tes les merveilles que ce bon prince a faites dans mon pays , 
et qui rendront son nom immortel et toujours révéré, m- 
jiiriarum et beneficioram œquè immemores', mais le bon 
prince est fort tranquille , sachant qu'il n'a rien à se re- 
procher et que , pendant qu'il a suivi son senliment, il a 
toujours bien fait. » 

Voilà toute la lettre qui fut incontinent distribuée 
partout. 11 s'agit maintenant d'en faire l'analyse, quoi- 
que le mensonge et Tariifice en sautent aux yeux. 

11 faut avouer que, pour insinuer mieux ses faussetés , 
elle commence par une vérité. Il n'est que trop vrai que 
dès qu'il arrive un malheur aux Français, ils croient 
tout perdu et se conduisent de façon que tout l'est en 
effet. C'est ce qu'a démontré Hochstet , Barcelone, Ra- 
mlllles, Turin et toutes les actions malheureuses de cette 
guerre, au contraire des ennemis qui se soutiennent et 
savent réparer leurs malheurs, comme on l'a vu à Fleurus, 
à Neerwinden, et en toutes les affaires qui nous ont réussi 
à la guerre précédente. Mais ce n'est pas le vice de la 
nation, c'est la faute des généraux à qui la tête tourna à 
Hochstet et à Ramillies, et qui firent pis encore à Turin, 
où, de complot formé, ils empêchèrent par deux fois 
M. le duc d'Orléans, outré et fort blessé, de faire sa re- 
traite en Italie, comme je l'ai expliqué alors. Qu'il n'y ait 
mot de vrai dans les discours tenus contre M. de Ven- 
dôme qui s'en moque, cela s'appelle une impudence 
tournée en lui en habitude et aux siens, avec un succès 
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(\m ne suppose pas qu'on ose le blâmer sans la plus 
grande évidence, à laquelle il faut venir. 

Ou demeure si étonné de la hardiesse démesurée avec 
laquelle Albéroni tâche de donner le change sur les 
trois niarclies des ennemis dérobées à M. de Vendôme, qui 
ont causé tout le désasti e , qu'on serait tenté de se re- 
poser de la réponse sur la notoriété publique qu'il ose 
lui-même s'approprier. Jamais il ne fui question de deux 
partis à prendre, jamais M. de Vendôme ne disconvint de 
celui seul qui était le bon et l'unique. Il n'y eut de dis- 
pute que sur le temps. Monseigneur le duc de Bourgo- 
gne, tous les of6ciers- généraux en état de parler, jus- 
qu'aux plus attachés et aux plus familiers de M, de Ven- 
dôme, furent tellement persuadés du danger de différer 
le mouvement à faire qu'ils l'en pressèrent trois jours 
durant, et que leurs plaintes de n'être pas écoutés Volè- 
rent par toute l'armée. Biron, qui dans son détachement 
en était instruit , ne put cacher sa surprise à Motet de 
voir que les ponts n'étaient pas encore faits sur ce ruis- 
seau de la tête du camp, et de le voir encore tendu lors- 
qu'il le passa. Il ne s'en cacha point à Fontainebleau, et 
pas une lettre de l'armée, quand à la fin on en reçut, qui 
ne rendît les mêmes témoignages, et sur l'unanimité du 
parti unique, sans aucune dispute de M. de Vendôme, 
et sur sa fatale opiniâtreté d'en avoir différé le mouve- 
ment de trois jours, et sur les trois marches que les en- 
nemis lui dérobèrent , el sur son incrédulité à cet égard 
poussée jusqu'au moment qu'il vit de ses yeux ce quô 
Biron lui manda , qu'il méprisa avec emportement les 
deux premières fois, et qu'il crut à demi, et à peine la 
troisième, qui le fit monter à cheval. 

11 est donc clair que ce parti de défendre la Dendrc, 
que celte réponse flatteuse sur le prince Eugène , tout cela 
est une histoire en Tair, controUvée après coup pour don- 
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ïiorà son maître un air de héros, el pour faire malignement 
sentir que monseigneur le duc de Bourgogne ne voulait 
point combattre. Mais à qui Alberoni espère-t-il per- 
suader que M. de Vendôme fut assez peu compté dans 
son armée pour qu'elle ne se remuât qu'à la pluralité des 
voix? Ces voix, qui étaient-elles? ce n'est pas celle de 
monseigneur le duc de Bourgogne à qui Vendôme sut dire 
bientôt après devant tout le monde qu'il se souvînt qu'il 
n'était venu à l'armée qu'à condition de lui obéir. Etait- 
ce le maréchal de Mattignon envoyé là uniquement pour 
profaner son bâton à l'obéissance de Vendôme, et dont 
on n'a jamais pensé que la capacité suppléât à la dignité? 
Etait-ce des lieutenans -généraux? En quelle armée en 
a-t-on vu dont la \oix fût prépondérante à celle du gé- 
néral? et quelle comparaison de l'autorité des maréchaux 
de France que nous avons vus à la téte des armées à 
celle duc de Vendôme ? Enfin y avait-il là quelque Men- 
tor attaché par le roi à son petit -fils, dont la sagesse, 
et la confiance du roi en elle, suppléât au caractère 
et fût en droit de balancer Vendôme? L'imagina-l-on de 
Gamaches, de d'O, de Razilly, ni d'eux, ni de pas un des 
officiers- généraux des plus distingués de l'armée? C'est 
ce qui n'a été imaginé de personne, et la cabale de 
Vendôme n'a osé aussi l'avancer? Qui était donc en état, 
en droit, en moyen de le contredire? El quels que soient 
les conseils de guerre , en a-t-il tenu aucun ? et qui de 
ses partisans a osé l'avancer? Que veut donc dire Albe- 
roni quand il débite avec celte effronterie deux partis en 
dispute qui ne furent jamais, et l'élection du plus mau- 
vais, par lequel on se flattait d'évilerun combat, contre 
le meilleur soutenu par Vendôme, mais qui ne passa 
poiiit, parce qu'il fut seul de son avis, tandis que ce fut, 
non son avis, mais son opiniâtre et seule volonté qui, 
contre celle de monseigneur le duc de Bourgogne et les 



efforts dé tous Içs, généraux qui osèreob lui p«rier, le 
.retint trais jours sans s'ébranler, et sans pourvoir ni aux 
ponts ni à la marche 9, dont le succès fat si malheureux , 

bien loin qu'aucun avis ait prévalu sur le sien. 

La même réponse servira au mensonge qui suit le pre- 
mi^et qui se répand sur toutes les parties de ce. qu'il 
. aî^ance. Il dit que son héros qui avait bien mieux pensé 
(on voit pas eu quoi), .voulut attaquer les ennemis 
sitât qu'il eut avis d'eux par Biron , ët qu'il vit la pons- 
sièrê ck teur armée au-delà de la rivièré à une demi- 
lieue d'Àudenarde, à dix heures du matin, mais qu'étant 
demeuré seul de son sentiment , il ne fut point écouté. 
Sans rien répéter de ce qui vient d'être dit sur l'autorité 
entière et sans partage de M. de Vendôme dans l'ar- 
mée, discutons le reste de ce court récit, court, dis-je, 
^ et sérié pour jeter de la poudre aux yeux , et cacher l'im* . 
posture par l*audace et l'air de simplicité. Qui est plus 
croyable en ces^faits, d'Alberoni oU déBiron, dePuységur, 
du maréchal de Mattignon, acteurs principaux dans 
le fait dont il s'agit, et de tout ce qui se trouva avec et 
autour des princes et de M. de Vendôme, qui mangeaient 
un morceau lorsqu'ils reçurent les trois avis coup «ur 
coup.de la part de Birou ? Mais démêlons les faits. 

JBirony détaché de l'année avec sa réserve, à portée 
d'un autre oorps plus éloigné, reçoit le soir préoédenti 
l'action ordre de se ùàre joindre par ce corps et de mar^ 
cher, etc. Il finit un temps pour envoyer à ce corps le 
plus éloigné, un second j>our qu'il se mette eu mardie 
et qu'il joigne Biron, Un troisième pour que Biron arrive 
au ruisseau de la tête de l'armée où il trouve Motet qui 
travaillait aux ponts, et où Birou s'étonne de voir le camp 
encore tout , tendu» Quelle heure pouvait-il- donc être? 
De ià^iî>ftut. que l'armée détende, charge, prenne les 
armes^ monte à cheval , se forme , se melte en marcbe^ 
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passé le ruisseau , en un mot , arrive au lieu où les 
princes et M. de Vendôme mirent pied à terre pour man- 
ger. Aussi ëtait-il deux heures après midi lorsque Biron 
vit Tarmée des ennemis, et par une conséquence sûre 
bien plus -de deux heures lorsque le premier avis de 
Biron arriva îi la halte des princes et de Vendôme, et 
non pas dix heures du matin comme Albéroni le glisse 
adroitement. Or, qui ne sent de quelle conséquence sont 
en pareilles circonstances quatre heures de plus ou de 
nioins? Qui nous en apprend l'heure? C'est Biron, c'est 
Puységur, c'est le maréchal de Maltignon qui le joigni- 
rent , ce sont les trois porteurs d'avis coup sur coup, ce 
sont tous ceux qui étaient autour des princes et de M. de 
Vendôme, lorsqu'ils les reçurent? Quant .Via poussière, 
Albéroni pardonnera la négative. Biron la vit de la hauteur 
([u'il avait gagnée; elle était bien loin du lieu où Vendôme 
faisait sa halte, et la hauteur se trouvait entre lui et la pous- 
sière; quels yeux pouvait avoir Vendôme pour la décou- 
vrir? Il la découvrit en effet si peu qu'il maintint faux 
le premier et le second avis de Biron, qu'il ne cessa de 
manger qu'au troisième qu'il s'emporta, et qu'il dit qu'il 
fallait donc que ce fussent tous les diables qui eussent 
porté là les ennemis? Voilà donc une seconde fliusseté 
aussi avérée que la première. A l'égard de l'avis de Ven- 
dôme de charger qui ne fut pas suivi, c'est un mensonge 
qui n'a pas même la moindre couleur, puisque tout ce 
qui était présent en si grand nombre d'officiers-généi*aux 
et autres, fut témoin de ce qui s'y, passa, et tous l'ont 
dit, écrit et raconté. 

Vendôme, après cet emportement, qui le fît sortir de 
table, que lui causa le troisième tivis de Biron, lui ren- 
voya le premier des trois hommes qu'il lui avait envoyés, 
et fit ce que j'ai rapporté ci-devant, sans que monsei- 
gneur le duc de Bourgogne, ni qui que ce soit, lui dît un 
VI. 18 



Digitized by Google 



a'74 • [■f7^] MÉMOIRE* 

mot pour lui rien représenter. Il n'y eut donc point de 
partage d'avis, ni d'abord, puisque M. de Vendonwî 
comptait les ennemis encore bien loin, par conséquent 
hors de portée de pouvoir être chargés , ni depuis le^ 
avis, puisque sur les deux premiers il se débattit tout 
seul pour soutenir que les ennemis ne pouvaient être 1», 
et que, sur le troisième, après sa première fougue, il 
prit les partis qu'on a vus tout haut, et sans réplique au- 
cune, qui furent exécutés à l'instant, en présence de tout 
ce qui les environnait de gens. Il ne put donc songer ù 
faire chargei* qu'au moment <[ui\ en donna l'ordre, et 
on s'y op|)osa si peu qu'on a vu que Birpn le reçut, qu'en 
peine de l'exécution , Puységur, survenu avec le campe- 
ment, l'en détourna, et qu'uu instant après le maré- 
chal de Mallignon arriva qui le lui défendit, et qui prit 
sur, soi la défense. Voilà des témoins qui valent mieux 
qu'Albéroni, et qui le démentent sur toutes ses impos- 
tures. Celle qui suit, pour rendre les notes vraisembla- 
bles, est une supposition manifeste. « C'est, à son dire, 
à dix heures du malin que Vendôme reçoit avis de Biron 
que les ennemis paraissent, et, que lui, duc de Vendôme, 
voyant aussi la j)Oussière de leurs colonnes, etc., vou- 
lut les fiiire charger et n'en ftit pas cvu. El tout de suite, 
il ajoute qu'à quatre heures après-midi on donna ordre à 
Grimaldi, maréchal- de- camp de sa majesté catholique,, 
d'attaquer à l'insu de M. de Vendôme, qui pourtant, 
voyant l'attaque faite, dit qu'il fallait le soutenii*, et en- 
voya Jauct porter ordre à la gauche d'attaquer, qui ne 
fut pas exécuté par un mauvais conseil donné à monsei- 
gneur le duc de Bourgogne, disant f[u'il y avait un ra- 
vin et un marais impraticable, que cependant M. de Ven- 
dôme avait passé accompagné de M. le comte d'Evreux 
avec trente escadrons. » 

Disons d'abord que Grimaldi envoya aux ordres poiir 



« 



savoir ce cju'il ferart, que celui qui y vint ne Lrouva point 
M. de Vendôme ^^àparti'ppur aller à Biron ; que cet offî- 
cier ^'adressa à monseigneur le duc de Bourgogne, qui, 
ayah^ ëté témoin:dé l'ordre que M. de W&iàQme aVait «li- , 
voyéÉJ^on d'attaquer lés eiioéinis, renvôya ToflSdër «h» ' 
Gritnndi avec lé m^e ordre d'atta^ei*, leqnd en arrt> 
vant âr lui 4e trouiFa di^l^ attaqué *lai-mênie, et en lien oh 
il ne put ctrc soutenu à lemps par Tobstacle du ravin. 
Démêlons maiutenant le petit roman d'Albéroni avec tout, 
son arlitice* ^ . * - . * - 

' li vient d'être démodtré qu'il était deux héiires aprèis- 
midi quaud Biron aperçut l'armée dés ennemisT, et qu'il 
ed envpya. le premier avn, que Vendôme n'en crutfien 
et ne s'ëbrai^la de* son repas «qu'au troisième -avis du 
mÀne<fiiron ;- on péut juger par VSt de l^èureqiiMI poii- 
vait être. Cependant Albéroni veut qu'il ne fut que dix 
heures du inatin. Mais que fit donc son héros jusqu'à ' • ' 
quatre heures -après-midi que sur l'attaque de Grimaldi 
il comineuça^ à donner des ordre$ ? Voila^ip^^^^es .d-uiie 
singulière patience depuis des nouvel les'l^^flr^an tes 
djes eiim^is; et vak prodigieux temps pev|iP|àltJ^apo)o- 
giste ne remplit dft rien? Mai& il fallait gagnife^ quatre' ' 
heurës apfèSf-midi, parce qu'en -effet M; de Yeniloiine 
H'airiva guère plu^ tôt au lieu où- on coifibattait. Est -.ce. 
en y allaiit avec la téte des colonnes qu'il passa si aisé- 
ment le ravin? Qu'est-ce que toute cette fable, sinon pour 
tomber sur monseigneur le duc de Bourgogne et mou-, 
tr^r. toujours Vèod^me ardent à combattre et Je .jeûné 
prince toujours obstacle à l'emp^cber? 11 n'y a qu'à* se > 
spuveÀHT. de ce'-qiii vtetit d'dive -evpliqné et d^nofitré] 
tqat-à-l%euFe dé ce qui se pas«a.sur le trf^îsiôme avt^ d^ 
Biron |>our se convaincre que ee dernier réci^ d'Albér|t>tfr^ . 
est une imposture^ controuvée de point en point.'' A l'é- 
gard du ravin, c'e$t Biron qui l'avait recounu , ce §ont 
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leâ ennemis qui ne lé passèrent qu'à force de fascines, ce 
sont des faits, mais qui n'ont aucun t<rait à monseigneur 
le duc de Bourgogne, qui n'invagina pas de défendre ou 
dWdon'ner quoi que ce soit qu'avec et de l'avis de M. de 
Vendôme. Mais qui peut ignorer qu'un ravin, le plus 
creux et le plus difficile, ne soit souvent h mille pas 
plus haut qu'un fossé ou un enfoncement médiocre, et 
loin encore un rien qui se passe en escadron? Pour Gri- 
maldi, il ne reçut d'ordre que des ennemis qui Tatta- 
quèrent. C'est ce qui commença le combat. Pourvu que 
monseigneur le duc de Bourgogne soit en faute , tout est 
bon à Albéroni. « On ordonna, dit-il^ à Grimaldi d'at- 
taquer à l'insu de M. de Vendôme , c'esl-à-dire monsei- 
gneur le duc de Bourgogne, et, tout de suite,* c'est ce 
printc qui , malgré l'ordre envoyé par Vendôme a la gau- 
che d'allaquer, défend de l'exécuter «. On ne peut être 
moins d'acord avec soi-même, ni moins conséquent dans 
l'appréhension de combattre qu'Albéroni prête si auda- 
cieuscment à ce jeune prince, ni se souvenir moins de 
n'être venu à l'armée qu'à condition d'obéir à Vendôme, 
comme ce duc osa le lui dire en face et tout haut devant 
tout le monde, que ces contradictions si continuelles et 
si hautement exécutées. C'est aussi faire trop peu de cas 
des hommes de leur mentir si complètement et si gros- 
sièrement. 

De ce joli petit conte, si bien inventé, Albéroni saute 
entièrement le combat et vient tout-à-coup à la retraite. 
Il en a bien ses raisons : disons-en un mot. 

Aux fautes si funestes que la paresse, l'orgueil et 
l'opiniâtreté avaient fait faire à M. de Vendôme, la rage 
de s'être si lourdement trompé, et à la face de toute l'ar- 
mée et de tant de gens qui avaient osé l'avertir, mit le 
comble aux fautes précédentes, si des intentions plus cri- 
minelles n'y eurent point de part. Au moins ce qui se 
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passa clans la suite de cette campagne eu ptit. autoriser 
les soupçons. Sans s*y arrêter, on ne peut guère au moins 
disconvenir que la tête lui tourna, et qu'il ne nw)nlra 
rien de capitaine en toute cette journée. Dans la pensée 
où il était de l eloignement des ennemis, rien ne Je pres- 
sait d'envoyer si fort à l'avance Biron et Grimaldiqui ne 
s'éfaient pas portés là sans ordre, et il parut bien qu'il 
croyait les ennemis encore bien éloignés, puisque le 
campement arriva avec Puységur aussitôt que Biron, 
suite de son opiniâtre prévention. Si au contraire il avait 
cru les ennemis si à sa portée, c'était une folie de leur 
exposer un aussi petit nombre dç troupes, qui de si.long- 
lemps ne pouvaient être soutenues. L'engagement pris, 
c'est où la tête lui tourna comme aiL maréchal de Ville- 
roy à Ramillies, avec cette différence que le maréchal 
choisit pernicieusement son terrein et que Vendôme ne 
fut pas le maître du sien; que le maréchal, après cette 
première faute qui rendit toute sa gauche inutile, ût avec 
le reste tout ce qu'il était possible à un meilleur général 
que lui; que sa retraite se fit avec le plus grand ordre, 
sans honte^ sans dommage, et que la tête ne lui tourna 
qu'après, par ne se croire en sûreté nulle part, et aban- 
donner des placei» à l'abri desquelles il eût pu réparer 
sa faute et son malheur, tandis qu'il céda aux ennemis uu 
pays immense qu'ils n'auraient pu espérer qu'après hic» 
d'autres succès et de dangereux sièges. 

Ici M. de Vendôme, ivre de dépit et de colère, vit sa 
poignée de troupes avancées exposée seule à toirte l'armée 
des ennemis; et sans songer à ce qu'il veut entreprendre, 
il enlève ce qu'il trouve sous sa main, autre poignée de 
inonde en cotnparaison de l'armée opposée; va à priie 
d'haleine, les fait donner d'arrivée, de cul et de tête, 
sans ordre et sans règle; redouble de la même sorte de 
tout ce qui suit à riv?suie que chaque troupe arrive; les 



TiMl battre toutes en détail et en confusion , sans avoir le 
tiei's de son armée, puisque^ de Taveu de tous et du sien 
^nême, la moitié n'en était pas arrivée à la nuit au lieu 
du combat, et qu'une partie de l'autre arrivait encore à 
toute course, chacun à part comme il se trouvait et pou- 
vait, accourant au feu et donnant tout de suite là où il 
le rencontrait. De là le pêle-mêle que j'ai décrit, l'iin- 
possibillté de se remuer, de se reconnaître, de boucher 
les intervalles trop étendus, de discerner les endroits 
propres, d'avoir ni temps iii moyen ûe se remuer, de se 
démêler, de faire aucun mouvement utile, en un mot un 
combat qui ne put être qu'un désordre, où il n'y eut qiie 
les fuyards qui pussent gagner. Nul ordre cependant de 
M. de Vendôine, mdle ressource de sa part que sa va- 
leur, mais sans vue, sans dessein, sinon de vaincre, mais 
vaincre le triple de soi à force de bras sans aucun moyen 
de guerre, ef dans ce chaos sans pouvoir en exécuter 
aucun. M. de Vendôme commandait seul, totrtes ces 
fautes ne se pouvaient mettre sur le compte de personne; 
voilà pourquoi Albéroni saute le combat à pieds joints. 
Suivons-le pendant la relraite. 

« Pour ce qui regarde la retraite, dit-il, M. de Ven- 
dôme opina d(î ne la point faire de nuit; mais comme 
de ce sentiment il n'y avait que lui et le comte d'Evreux, 
il fallut céder. » 

Voilà la première et seule vérité qui se trouve dans 
loute cette lettre, mais frauduleusement estropiée. Non- 
seulement Vendôme opina à ne se point retirer de nuit, 
mais à ne se point retirer du tout, avec ses spropositi 
ordinaires, à disputer qu'il n'^ avait rien de pérdu , qu'il 
se fallait tenir comme ou pourrait chiicun oîi ii se trou- 
vait, et reconunencer le combat dès qu'il serait jour. 
Au chaos qui était dans les troupes , (jui ne pouvait au 
moins diminuei' pendant la nuit, sous le feu des ennemis 
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au' triple d'elles, mêlées avec eux en deux endroits, en- 
veloppées en d'autres, à portée de l'être encore plus par 
la supériorité du nombre et l'audace du Succès, sans 
qu'on pût y donner aucun ordre, ni peut-être s'en aper- 
cevoir, comme avant la nuit il serait arrivé à la maison 
du roi sans l'avis de l'oflîcier ennemi pris par les che- 
vau-légers, à qui il porta un ordre les prenant pour 
des siens, on laisse à penser ce que seraient devenues nos 
troupes pendant la nuit, et de quel avantage on se pou- 
vait flatter d'un combat si étrangement inégal à recom- 
mencer avec le jour. La*moitïé de l'armée n'était pas là, 
de l'aveu de M. de Vendôme, contre toute celle des 
ennemis. Cette moitié, battue partout, et partout en dé- 
tail; combien de tués, de prisonniers, de fuyards qui 
diminuaient encore ce petit nombre; peu de tués et de 
blessés, et point de fuyards parmi les victorieux, comme 
il arrive toujours. L'autre moitié de l'armée serait arri- 
vée, mais l'aurait-on su placer à pro|ïos de nuit? Elle 
n-aurait donc approcluf que de jour, et cependant lé 
combat recommençait avec tous les désavantages que je 
viens de remarquer. Malgré ce renfort , qui aurait dé- 
mêlé la confusion de ce renouvellement de combat , puis- 
<|ue la journée qui finissait n'avait cessé de l'accroîlre? 
C'était donc acbever de perdre celte première partie de 
Tannée, sans nulle espérance raisonnable d'en tirer au- 
cun siiccès, et s'exposer ensuite avec l'autre moitié à la 
totalité de l'armée victorieuse. 

A^oilà ce qui empêcha personne d'être de l'avis de 
M. de Vendôme, outre qu'il n'y eut aucun de ce qui l'en- 
tendit qui ne fût indigné de Topiniati'^té avec laquelle il. 
soutint qu'il n'était point battu , excepté le peu de ceux 
qui, comme le comte d'Evreux , lui étaient vendus sans 
réserve. M. de Vendôme parlait tellement contre sa 
pensée qu'il céda contre son oi-gueil et. sa coutume. Il 
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voulait ou ce qu'il n'est pas permis <lc penser, ou par 
une fanfaronnade si déplacée montrer qu'il n'était point 
i}i)attu, et faire accroire qu'il avait des ressources dans 
sa capacité , quoique si éclipsée avant et pendant toute 
l'action. Il devait bien; sentir que qui que ce soit ne se 
laisserait persuader qu'il n'}' avait rien de perdu, qu'il fût 
raisonnable ni même possible de demeurer toute la nuit 
comme on était , et de se commettre de nouveau , dès 
qu'il serait jour, à recommencer un combat aussi désar 
vantageux. 11 ne chercha donc qu'à imposer sur son cou- 
rage de cœur et d'esprit, et à se préparer pour la suite 
de quoi donner du spécieux aux ignoraos et aux sots, et 
à sa cabale de quoi dire , et rejeter toute la honte sur 
monseigneur le duc de Bourgogne, par l'énorme propos 
qu'il osa lui tenir, et qu'Albéroni remet adroitement sous 
les yeux par ces paroles : « A peine, continue sa lettre, 
eut-il (Vendôme) dit à M. le duc de Bourgogne, que 
l'armée n'avait qu'à se retirei" que , tout le monde à che- 
val, avec une précipitation étonnante, chacun gagné 
Gand, jusqu'à conseiller aux princes de prendre des che- 
vaux de poste à Gand , pour gagner Ypres. » 
f Ce verbiage est bien artificieux , mais Albéroni s*y 
trahit lui-même du premier mot. « A peine eut-il dit, etc. » 
Cela montre bien que celui à qui il le dit, n'était le 
maîti'e de rien , puisqu'il fallut attendre cette parole de 
M. de Vendôme pour que la retraite se fît. Par consé- 
quent, c'était à lui à la régler, à l'ordonner, à prescrire 
aux officiers-généraux qui étaient là, les tlispositions dé 
cette retraite , et en envoyer les ordres à ceux qui n'y- 
étaient pas. Altendait-il cela de la capacité d'un prince 
de r âge de monseigneur le duc de Bourgogne, ou de sou 
autorité qu'il lui avait si nettement et si fraîchement 
déclarée être nulle en sa préstMicc? L'attendait- il du mar 
réchal de Mattigaon qui, à l'opprobre de son office, lui 
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était subordonné en tout ? L'attcndait-il des ofïicicrs-gér 
nërau:!. qui se trouvèrent là? En un mot, on voit un 
bomme qui ne sait plus depuis long-temps où il en est, 
qui ne eonserve de sens que pour jeter de la poudre aux 
yeux et rejeter ses fautes et sa bonté sur monseigneur 
le duc de Bourgogne, qui dit que Tarmée se peut reti- 
rer, et qu'il faut aller à Gand , qui n'ajoute pas un mot 
de plus, et qui en laisse l'ordre et la manière à l'abandon 
et au basard. Après cela , Albéroni a bonne grâce de 
dire que cbacun s'en alla avec précipitation. Que peu- 
vent devenir des gens qui n'ont point d'ordre, qui n'o- 
sent en demander à un général qu'ils voient avoir perdu 
la tramontane, ne savoir ce qu'il dit, et être furieux 
jusqu'à insulter l'bériticr nécessaire de la couronne. Il 
est aisé de comprendre que personne ne se basarda à 
aucune question , que cbacun se hata de s'éloigner d'un 
bomme aussi dangereux , mais aussi vide à la répartie, 
et que dans ce cbaos nocturne, ou personne ne recon- 
naissait ni sa division , ni même sa troupe, cbacun. de- 
vint ce qu'il put ^ regardant seulement Gand comme le 
lieu ou se rassembler. ^ . . • 

La proposition faite aux princes de gagner Ypres, de 
Gand , en poste et celle de les met Ire dans leurs cbaises 
de poste avec une escorte, pour gagner Gand, contre la^" 
quelle M. de Vendôme cria et qu'il emptcba , sont des 
cboses qui, n'ayant pas été goûtées d'eux ni exécutées, 
ne peuvent aussi leur être imputées. La première était 
lout-à-fait ridicule, mais elle n'était que cela, puisque, 
l'armée se retirant, sur Gand , la crainte du danger ne 
pouvait causer ce conseil. Celle des cbaises de poste vint 
d'un bomme dont on n'accusera pas la valeur, ni le cou- 
rage d'esprit , ni l'ignorance en matière d'bonneur. L'idcHî 
en vint à Puységur, (jui fait aujourd'bui l'bouneur des 
marécbaux de France, trop frappé en ce moment de la 



(atiguo des princes qui , après avoir passé toute k jour-» 
née à cheval, avaient encore toute la nuit et la matinée 
à y être. Voyant d'ailleurs la confusion inévitable avec 
laquelle celte retraite s'allait faire, qui ne s'exécuterait 
que par parties séparées les unes des autres, il n'imagina 
pas que les princes dussent suppléer à ce que M. de Ven- 
dôme abandonnait à l'aventure, ni entreprendre de 
mettre en ordre un si étrange chaos. Mais, sans pousser 
plusloin celte discussion, elle devient inutile dès qu'il de- 
meure sans contestation certain que les princes n'adop- 
tèrent ni n'exécutèrent ni Tune ni l'autre. Retournons à 
la lettre : « M. de Vendôme, contrnue-t-elle , qui fut 
obligé de faire une grande partie du tfmps i'arrière- 
garde avec sOs aidcs-dc-camp, arriva sur les neuf heures 
du matin (à Gaiid) , prit sur-le-champ sa résolution 
ferme de vouloir mettre l'armée derrière le canal qui est 
entre Gand et Bruges, malgré l'avis de tous les officiers- 
généraux qui l'ont persécuté trois jours durant de l'aban- 
donner, disant qu'il fallait tîîcher de joindre l'armée de 
M. de Berwick. Une telle fermeté a sauvé l'armée du 
roi et le royaume, car l'épouvante qui était dans l'araiée 
aurait catïsé une esclandre bien pire que celle de Ramil- 
lies, au lieu, que M. de Vendôme se mettant derrière 
le canal, il a soutenu Gand et Bruges, qui est un point 
essentiel, et a rassuré les esprits, redonné la con- 
fiance aux troupes, donné lieu aux ofïiciers de se re- 
connaître, et de connaître leur terrein , et enfin, a mis 
Igs ennemis dans l'inaction, et vous pouvez être sûr que 
s'ils veulent faire un siège , il faut qu'ils fassent celui 
d'Ypres ou de Lille, de Mons ou de Tournai. » 

La transition est adnrirable. M. de Vendôme fut obligé 
de faire une -grande partie du temps l'arrière-garde avec 
ses aides-dc-camp. Mais qui fait donc mie arrière-garde 
en se ivtiratit de devant les ennemis, si ce n'est celui 



m DUC i>K SAlNT-StMOIf: ['708] a83 

rjui est cliargé de Vannée? Mais où la fit-il M. de Ven- 
«lôme? qui rassembla-t-il pour la faire? où j)arut-il? quels 
ordres y donna-l-il ? S'il n'eut que ses aides-de-camp avec 
lui, xju'élaiéQt devenues les troupes? Et pourquoi A^bé- 
roni omet-il de marquer quelles furent celles que son 
héros honora de sa présence en cette occasion? Voilà 
peut-être la première retraite où il n'ait été mention 
nulle part du général, mais celle-ci tint du reste de la 
journée. Chacun fit la sienne à part comme il put et 
voulut, et il ne se peut une démonstration plus claire 
de cette vérité, outre le témoignage de toute l'armée, 
qiie l'oubli des cent escadrons à la tête desquels le che- 
valier du Kosel se trouva le lendemain en la même place, 
sans avoir reçu ni ordre ni avis de qui que ce fût, aban- 
donné de toute l'armée retirée pendant la nuit. Oublier 
cent escadrons, les laisser seuls à la merci de l'armée 
victorieuse, il est bien difficile de trouver une preuve 
plus évidente <fu'un général a perdu absolument la tête, 
et qu'il n'est occupé que de la retraite de sa personne, 
qu'il fait seul avec ses aidés-de-camp dans un oubli par- 
tait de toutes ses troupes, et dans Tinciirie entière de ce 
tpic son armée devient. C'est un fait qui ne se peut ni 
contester ni pallier, et qui prouve démonstrativement 
tout ce que je viens de dire; aussi n'a-t-il été ni contesté 
ai pallié. M. de Vendôme, avec son audace accoutumée, 
n'a pas fait le moindre semblant de le savoir, ses défêii- 
scui's l'ont passé sous silence et se sont fiattés d'en étouf- 
fer la voix par le- bruit et la hardiesse de leurs clameurs. 

Albéi'oni a recours ici à la même ruse de la confusion 
des heures dont il s'était servi sur celle de l'arrivée des 
avis de Biron îiu duc de Vendôme. 11 le lait arriver. ici 
à Gand sur les neuf heures du matin. C'est toujours près 
de deux, heures de plus données à son arrière - garde 
imaginaire. Maisi. se donne.bion garde de faire me;^ntioQ 
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de ce ([u'il devint à Gand, ni de ce (|iril y trouva, ni 
combien il v resta. Trente heures de lit sans s'informer ni 
des princes, ni de Tarmée, ni de ce que chacun était deve- 
nu ni devenait, tout cela est de même parure que tout le 
reste, et que l'oubli total du chevalier du Rose| et de ses 
cent escadrons. Albéroni, qui le sent, coule rapidement 
et se jette à la résolution d'un poste admirable, malgré 
tous les officiers-généraux. Mais la vérité est que ce poste 
était déjà pris avant que le duc de Vendôme y eût plus 
songé qu'à son armée, et qu'il ronflait tranquillement 
dans son lit à Gand avant d'y avoir pensé, tandis que les 
princes étaient venus dans ce même poste avec ce <jui 
avait pu y arriver des troupes qui s'y rendirent successi- 
vement. Puységur, si longuement et si savamment ma- 
réchal - des - logis de l'armée de Flandre, et sur lequel 
M., de Luxembourg s'est toujours si utilement reposé de 
ses marches , de ses campemens , de ses fourrages et de 
tous les terreins, était bien homme à donner ce conseil à 
monseigneur le duc de Bourgogne, et Vendôme et les 
siens à se l'approprier après. 11 est vrai qu'après que 
M. de Vendôme fut arrivé à Lawendeghem, il y eut des 
raisonnemens sur ce que dit Albéroni, et qu'il fut résolu 
de s'arrêter dans ce camp. Mais le choix et la fermeté à 
y rester sont des louanges gratuites, dont le bruit n'est 
bon qu'à couvrir tout ce qui vient d*etre remarqué, et 
qui a été trop public pour oser être contesté. 

Albéroni prétend que ce camp si savamment choisi a 
rendu la confiance aux troupes et réduit les ennemie à 
l'inaction. 11 vit bientôt l'Artois sans contribution^ M. de 
Berwick tout occupé à le protéger, de gros^ détachenieiis 
de- la grande armée y marcher encore, et néanmoins n'y 
pouvoir empêcher le désordre. Ce n'est pas là une inac- 
tion et dans un pays jusqu'alors si fort éloigné de ces 
ravages. A l'égard de la confiance, pas un oHicicr s^pé- 
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rieur n'en eut en M. de Vendôme. La licence, le peu 
de subordination, la tolérance de tout, la familiarité 
affectée avec le menu avaient gagné le soldat, le cavalier,* 
le dragon, le menu officier, et la jeunesse débauchée 
inappliquée, licencieuse. Tout cela adorait M. de Ven- 
dôme, tout cela faisait la multitude et le cri public, tout 
cela se répandait dans les garnisons, dans les provinces, 
dans Paris, où la cabale savait bien en tirer toutes sortes 
d'avantages. « Or vous voyez, continue la lettre, quelles 
places! et si jamais ils attaquent quelques-unes de ces 
places, M. de Vendôme prendra Audenarde, et se ren- 
dra maître de tout l'Escaut , et vous n'avez qu'à regarder 
la carte pour voir combien les ennemis seraient embar- 
rassés. » " 

Cela s'appelle payer bien hardiment d'effronterie. 
L'impossibilité de la négative force Albéroni de laisser 
glisser un aveu tacite que le succès de ce combat niel ' 
les ennemis èn moyen de faire le siège de celle de ces 
quatre grandes plâces qu'ils voudront ; et il tache d'é- 
blouir là-dessus , en promettant les prouesses de son hé- 
ros sur Audenarde en ce cas, et sur l'Escaut. 11 sent bien 
ce que c'est qu' Audenarde pour être le juste équivalent 
d'une de ces places si importantes, dont les unes ferment 
toute entrée dans le pays ennemi, et les autres l'ouvrent 
entièrement dans le nôtre; il renvoie donc à la carte 
par une habile réticence, comptant bien que le trè» 
grand nombre qui ne connaît rien aux mouvemens 
des armées, l'en croira sur s^ parôle, en les étour- 
dissant de ce grand mot de devenir maîtres de l'Escaut. 
La suite de cette * campagne infortunée a montré les 
avantages que M. de Vendôme Sut tirer de sa défaite et 
des vanteriez prématurées de son valet.- Je n'aurai que 
trop lieu de m'y étendre lorsqu'il en sera temps. Ache- 
vons la lettre. « Voilà, dit-elle, la pure vérité, la même 
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qiu; M. (le Veudômc a maiidcc au roi, et que vous pou- 
vez débiter sur mon compte. Je suis Romain, c'est-à- 
dire (l'une race à dire la vérité. In cwitate omnium 
gnard et nikil réticente^ dit notre Tacite. » 

Après avoir suivi mot à mot Albéroni, comme je viens 
de faire, et montré, avec une évidence à laquelle on ne 
se peut refuser, que sa lettre nVst qu'un tissu d'artifice 
et de mensonge, les uns adroits , les autres hardis, sans 
mélange d'aucune trace de vérité, il n'y a plus à répondre 
à cette forfanterie. Jusqu'à son origine qu'il ose débiter 
en -preuve est fausse, outre qu'il y a bien loin de Rome 
du temps de Tacite et de son histoire à Rome d'aujour- 
d'hui , et des personnages peints dans cette histoire h nu 
homme de la lie du peuple, tel qu'Alberoni. Avec un 
peu de jugement, il eût évité de citer celu^ qui nous a 
montré Séjan dans tous ses vices, ses desseins pernicieux , 
• sa superbe, l'abus si dangereux de sa faveur, et qui eu 
opposite nous a laissé la vie d'Agricola, égalenieut bon 
citoyen, et véritablement grand dans- la paix et dans la 
guerre. On n'a pas peine à voir auquel des deux M. de 
Vendôme ressemble le plus. Mais Albéroni Romain! il 
était d'un pçtit village auprès de Rayonne, où ses parens 
vinrent d'Italie s'habituer. Pourquoi une transplantation 
si éloignée? Elle sent bien h» crime et la fuite de la pu- 
nition , mais je l'ignore, parce qu'on ne s'est pas avis('. 
encore de donner l'histoire des Albéroni. Son père y vi- 
vrait de son- métier de jardinier et vendait tous les jours 
des fruits, et plus encore des légumes, à Rayonne, oîi 
mille gens l'ont ouï dire à leur père, et où quelques-uns 
encore l'ont vu. Celui-ci s'en retourna dans son village 
originaire , près de Parme. J'ai raconté ailleurs comment 
il fut connu du duc de Parme, qui lui fit prendre le 
petit collet pour qu'il pût approcher de ses anticham- 
bres, à rocça.sion de quoi il s'en servit auprès de M» de 
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Vendôme, <)t par quelles bassesses et quelles, infamies il 
le gagna, combien il fut le rebut des bas valets et de 
leur table, et les coups de bâton qu'il en reçut en pleine 
marclic d'armée , sans que M. de Vendôme fût ému de 
ses plaintes et de ses pleurs. Le voici maintenant devenu 
son principal confident et son apologiste^ Il continue : 
« Permettez - moi après cela que je vous dise avec tout 
le respect que je vous dois (c'était une lettre faite pour 
courir, et qui n'était écrite à personne), que votre nn- 
tion est bien capable d'oublier toutes les merveilles que 
ce bon prince «\ faites dans mon pays , qui rendront son 
nom immortel et toujours révéré , injuriarum et bene~ 
Jicionim œque immemores. Mais le bon prince est fort 
tranquille, sachant qu'il n'a rien à se reprocher, et que 
pendant qu'il a suivi son sentiment, il a toujours fort 
bien fait. » 

Albéroni ne pouvait mieux t(îrmincr sa lettre. Il y dit 
enfin au moins une vérité: c'est que de tout ce qui se di- 
sait, M. de Vendôme n'en était pas moins tranquille. 
Son audace le soutenait contre la clarté du jour, de plus 
il connaissait ses forces. Il les avait tant de fois si heu- 
reusement essayées qu'il ne craignit pas de les. éprouver 
contre l'héritier nécessaire de la couronne. Il avait de 
forts croupiers, l'intérêt était grand et commun, les me- 
sures bien prises; pour cette fois Albérojii a dit une vé- 
rité. Mais de nous parler de Tllalie et des merveilles de 
son héros, qu'en dirent le prince Eugène et Slaremberg, 
qu'en dirent tous les officiers principaux, quand par son 
retour le bâilJon leur tomba de la bouche? 11 y laissa tout 
perdu, et il le sentit si bien que sa plus grande joie fut 
de quitter l'Italie. J'ai raconté tous ces faits en leur 
temps, et avec quelle précipitation il en partit sans 
avoir voulu donner quelques jours de plus à la vuecessité 
la plus urgente, ni instruire et rendre raison de rien «i 
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mûiueignettr le duc.d'Orléaiià qui lui sùcp^dâh*, jparoe 
qu'il ne sut qiife lui dii^: ' .* . ' * 



CHAPITRE XXIII. - 



Campistron sa lettre.— Qod 4tait ce .poète. ^ Sa letbe est 
coinme celle d'^lbéiroiii, un tiin de mensoàges. — liettcè du 
cotnie d'ÏSrreiix à Crocat — Son camCtète. — Grand sens de la 
ddchease'de BooHIdii. — ^ Son adresse. — Snôeès de «es lélte«*-* 
Mesures enfavelir de monungneur le dnojde Bourgogne.— Con- 
duite de la duchesfe de'JBonrgpgpé en cette ocçonoencc- Le roi 
défend de montrer aucune de ces lettres. — Adresse des Bouil- 
lon. — La cabale de Vendôme redouble de vigueur., — Mau- 
vais conseil de Chamilhirt à monseigneur le duc de Bourgogne. 

— JEpoque de la haine de madame la duchesse de Bourgogne 
pour Chainillart. — Quelle part je prends à toute cette affaire. 

— Singulière adresse de 'Vendôme auprès de madame, la du- 
. chesse de Bouk'gogne. , 

* • * . - 

Cette lettre d'Albëroni inonda en peu de jours la 
cour, la ville , les provinces. Deux jours après qu'elle 
eut commencé à se débiter et à étonner par sa hardiesse, 
il s eu distribua une autre, mâis avec grande mesure. J'en 
vié vne' entré lés mains du duc de Villeroy. Il ne Favait 
qilé pour quelques heures avec promesse de o'eà'pa&it 
laissér tirer de CDptès, et je jugeai qu'elle Idi tenait de 
Soilii son grand ami de table et de plaisif^ JSBe étiàt 
Campistron qui ne s'en cachait pas, et qtii'én ëtait donné 
pour auteur par ceux qui la montraient. Campistron était 
de ces |)oètes drotés qui meurent de faim et qui font tout 
pour vivre. L'abbé de Chaulieu gavait ramassé je ne sais 
où; et rayait mis chez h grand-prieur, d^oiij, sentant 
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que la maison croulait, il on était sorti comme les rats 
et s'était fourré chez M. de Vendôme. Quoique son écri- 
ture ne fut pas lisible, il était devenu son secrétaire, in- 
convénient qui dans la suite valut toute la confiance de 
M. de Vendôme à Albéroni, auquel il dictait les lettres 
qu'il ne voulait pas exposer aux copistes de Campistron. 
Sa lettre était bien écrite pour le style, écrite même en 
homme de guerre à faire juger qu'un autre que lui y 
avait mis la main. Elle était comme celle d'Albéroni un 
tissu de mensonges sans un seul mot de vérité, mais dont 
le profond artifice, adroitementconduit, se présentait avec 
toute, la délicatesse et le spécieux le plus propre à hii 
donner un air de vérité, en couvrant en même temps 
tout le vrai de ténèbres au poitit de rebuter qui les voudrait 
percer. Tout l'art possible y est . principalement employé, 
et on voit que c'est tout le but de la pièce, au dessein de 
tomber à plomb sur monseigneur le duc de Bourgogne, de 
l'attaquer personnellement sur tout ce qui est le plus sen- 
sible, et do lui arracher ce que les hommes ont de plus pré- 
cieux. Il ne se peut une pièce mieux faite dans cette vue, 
ni pluis cruellement assenée. Ses moindres traits sont 
d'appeler Gamaches et d'O les gouverneurs des princes ; 
de les nounner des marauds; de dire que le maréchal de 
Mattignon méritait d'élre rais au conseil de guerre; 
malgré sa dignité, pour avoir été de leur avis sur la 
retraite; que M. de Vendôme les avait publiquement 
traités ainsi, et en face, et parlant à eux, et qu'il en 
avait écrit au roi en mêmes termes. 

L'énormilé de cette lettre, en comparaison de laquelle 
celle d'Albéroni n'était que fleurs et mesure, en fit faire 
les différens usages. Celle d'Albéroni fut répandue à 
. pleines mains pour préparer, soulever, exciter; l'autre ne 
se confia qu'en mains sûres pour la montrer partout, 
mais avec un air de mystère et de confiance qui ajoutât 
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à la séduction, et qui fît valoir, aux dépens de monsei- 
gneur leducde Bourgogne, le malheur pour l'état que 
M.de Vendôme n'eûtpasélécru, et le sien d avoir affaire à 
un prince , contre qui, avec de bonnes raisons, il ne lui 
était pas permis de se défendre en révélant tout ce qui 
s'élail passé. Avec cette adresse, la pièce ne laissa pas 
d'être jusque vue dans les cafés, les spectacles, et les autre» 
lieux publics de jeu et de débauche, et même de pro- 
menades publiques, et parmi les nouvellistes. On eut 
soin qu'elle ne fût pas ignorée dans les provinces, et 
jusque dans les pays étrangers, mais toujours avec tant 
de précautions qu'on demeurât les maîtres de tontes les 
copies, également actifs à les répandre partout , et pré- 
cautionnés à n'en laisser échapper aucune dont les chefs 
de la cabale auraient trop craint l'usage contre eux. 

Le comte d'Evreux fut le seul de son état qui se mit de 
niveau avec ces deux valets. Né quatrième cadet de 
M. de Bouillon, avec une figure fort ordinaire et un es- 
prit au- dessous, le jargon du monde et surtout celui des 
femmes, et tout ce qu'il avait en lui tourné à l'ambition , 
suppléa aux autres qualités, avec des vues et une cer- 
taine adresse. J'ai raconté dans le temps par quelles rou- 
les il parvint à la charge de la cavaicne, et le triste ma- 
riage qu'il fit, qui fut un nouveau lien pour lui au duc 
de Vendôme. Ils étaient enfans des deux sœurs, et son 
beau-père s'était chaî né des affaires de Vendôme. Il s'atta- 
cha de plus en plus à lui, et il compta par son secours 
sur une rapide fortune. Il s'y livra d'autant plus entière- 
ment que Vendôme lui donna tous les agrémens qu'il 
put dans l'armée, et par charge et personnellement, et 
(ju'il l'avait fort aidé l'hiver précédent aux décisions que 
h; roi fit en faveur de sa charge contre celle de colonel 
général des dragons qu'avait Coigny. Le comte d'Evreux, 
qgi voyait ses frères dans la disgrâce, et hors de toute espé^ 
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nincedu côté du roi, avec fort peu de celui de leur père, ne 
visait pas à moins qu'à la charge de grand-chambellan , et 
comptait que pour l'emporter il ne lui fallait rien moiri.s 
que toute la protection du duc de Vendôme. Telle fut la 
cause de son abandon à lui, du personnage qu'il crut 
devoir faire en cette journée d'Audenarde,et qu'il voulut 
couronner en se faisant son champion par un raffine- 
ment de politique. 

Il écrivit donc à Crosat une apologie de M. de Ven- 
dôme dans le même esprit des deux dont je viens de 
parler, et qui ne cédait guère à Campistrou sur le compte 
de monseigneur le duc de Bourgogne, duquel il avait 
toujours été traité avec une bonté marquée, mais de qui 
il n'espérait pas comme de M. de Vendôme, auquel il 
jugea qu'il ne pouvait faire un sacrifice plus agréable, ni qui 
1 engageât plus puissamment a un grand retour.Cettelettre 
était faite pour être montrée, et Grosat n'avait garde de 
la retenir captive. Touché de l'honneur du maître auquel 
il s'était donné, plus encore de se parer d'une lettre 
que lui écrivait un gendre dont il^se faisait un si grand 
honneur, il la montra quatre jours durant à qui la vou- 
lut voir, et en laissa échapper quelques copies. Le bruit 
qu'elle fit réveilla madame de Bouillon qui avait infini- 
ment d'esprit et qui frémit des suites. Elle courut chez 
Crosat, lui chanta pouille d'avoir ainsi commis son fils, 
avec cette hauteur et cet air imposant dont elle savait 
faire un si grand usage, n'eut point de repos qu'elle n'eût 
retiré le peu de copies que Oosat en avait laissé glisser, 
et dépêcha à son fils pour lui faire honte et peur de sa 
folie, et lui demander une autre lettre à Crosat qu'oi 
pût faire passer pour la première et l'unique, puisqu'il 
n'y avait pas moyen de nier qu'il lui en avait écrit une, 
et qui fôt tournée de manière à pouvoir être montrée 
sans danger et néanmoins passer pour la première. Je ne 

19- 
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saissit^lle lui en envoya le modèle, mais son courrier la 
rapporta telle qu'elle la désirait. On verra bientôt le grand 
parti qu'elle en sut tirer. 

En même temps que la lettre d'Albéroni et les extraits 
retenus des deux autres devinrent publics, la cabale se 
déchaînait par degrés en cadence. Leurs émissaires para« 
pbrasaient les lettres dans les cafés, dans les lieux pu- 
blics, parmi la nation des nouvellistes, dans les assem- 
blées de jeu, dans les maisons particulières. Les halles 
même ,* dont Beaufort fut roi si long-temps dans la mi- 
norité de Louis XIY, en furent remplies; les mauvais 
lieux, le Pont-Neuf en retentirent; les provinces les plus 
éloignées en furent soigneusement remplies. Les vaude- 
villes, les pièces de vers, les chansons atroces sur l'hé- 
ritier de la couronne, et qui érigeaient sur ses ruines 
Vendôme en héros , coururent par Paris et par tout le 
royaume avec une licence et une rapidité qu'on ne se mit 
en aucun soin d'arrêter; tandis qu'à la cour et dans le 
grand monde, les libertins et le bel air applaudirent, et 
que les politiques raffinés, qui connaissaient mieux le ter- 
rein , s'y joignirent et entraînèrent si bien la multitude 
qu'en six jours il devint honteux de parler avec quelque 
mesure du Gis de la maison, dans sa maison paternelle. Ln 
huit cela devint dangereux, parce que les chefs de meute, 
encouragés par le succès de leur cabale si bien organi- 
sée, commencèrent à se montrer, à prendre fait et cause, 
et à laisser sentir qu'ils la regardaient tellement comme 
Ja leur que quiconque oserait contredire aurait tôt ou 
tard affaire a eux. 

Dès avant ce fracas, le duc de Beauvillicrs, rempli de 
tout ce que je lui avais dit dans les jardins de Marly sur 
la destination de monseigneur le duc de Bourgogne, et 
informé par ses lettres de Flandre, était venu dans ma 
chambre me faire comme une amende honorable, le cœur 
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pénétre de douleur. Je me contentai de le prier de com- 
prendre qu'on ne gagnait rien en place à ignorer tout 
ce qui se passait à la cour, les intérêts, les liaisons, les 
vues, les motifs, et de se persuader enfin que mon ëloi- 
gnement du rang, des prétentions, des vices, des per- 
sonnes, ne me faisait poiiit b«^tir des chimères. Je con- 
vins, avec lui lors du fracas, qu'il était hors du vraisem- 
blable; mais je le priai de s'avouer aussi que les choses 
les moins croyables arrivaient plus souvent qu'on ne pen- 
sait, et n'étaient pas au-dessus de la prévoyance, quand, 
^ au temple de l'ambition , on ne captive pas son esprit 
jusqu'à méconnaître les ambitieux, et à se faire un scru- 
pule de croire des gens capables de tout ce qu'elle leur 
inspire dans une faveur et dans des apparences favo- 
rables à y réussir. Nous raisonnâmes beaucoup, et à bien 
des reprises, lui, le duc de Clievreuse et moi, sur les 
moyens d'ouvrir les yeux au roi et d'arrêter cette furie. 
Ce n'était pas que tout fût corrompu à la cour en faveur 
du duc de Vendôme ; mais la crainte arrêtait , et la plus 
qu'apparente inutilité de s'opposer au torrent persua- 
dait le silence et l'inaction. Bouiïlers et bien d'autres 
étaient de ceux-là. 

Nous convînmes, les deux ducs et moi, de ce qu'il fal- 
lait faire passer à monseigneur le duc de Bourgogne sur 
sa conduite à tenir tant là qu'ici , pour ses lettres , et ce- 
pendant je faisais avertir madame la duchesse de Bour- 
gogne, par madame de Nogaret, de tout ce que je ju- 
geais qu'elle devait savoir et faire. Elle-même m'envoyait 
cette dame consulter avec moi , et me dire franchement * 
où elle en était avec le roi et madame de Maintenon , ce 
qu'elle y pouvait, et ce qu'elle n'y pouvait pas. Je ne crois 
pas qu'elle eût de goût pour la personne de monseigneur 
le duc de Bourgogne, ni qu'elle ne se trouvât impor- 
tunée de celui qu'il avait pour elle. Je pense aussi qu'elle 
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trouvait sa piété pesaute, et d'un avenir qui le serait 
encore plus. Mais parmi tout cela elle sentait le prix et 
l'utile de sou amitié, et de quel poids serait un jour sa 
Lonfiance. Elle n'était pas moins touchée de sa réputa- 
tion, d'où dépendait tout son poids pendant bien des 
années, jusqu'à ce qu'il en pût avoir par lui-même de- 
venu roi, et que, jusque-là, succombant à cet orage, dés- 
honoré et par conséquent l'objet de la honte et de la 
peine du roi et de Monseigneur, il n'en pouvait résulter 
que les plus grands malheurs, au moins la plus triste vie, 
dont il était impossible qu'elle-même ne portât sa part. 
Je lui fis comprendre par la même dame à qui elle avait 
affaire. Elle était fort douce, et encore plus timide; mais 
la grandeur de l'intérêt l'excita par- dessus son natu- 
rel. Elle se trouva de plus cruellement piquée et of- 
fensée des insultes de Vendôme à sou époux, parlant 
publiquement à lui, et de tout ce que ses émissaii-es pu- 
bliaient d'atroce et de faux. Quelque mesuré, quelque en 
garde que la conscience de monseigneur le duc de Bour- 
gogne le retînt contre lui-même, il n'avait pu s'empêcher 
de répandre son cœur dans ses lettres à son épouse, qui, 
avec ce qui lui revint d'ailleurs, furent pour elle de vifs 
aiguillons. Elle fit donc tant et si bien qu'elle l'emporta 
auprès de madame de Maintenon sur les artifices voilés, 
et les charmes enchanteurs pour elle de M. du Maine, 
Elle la gagna, elle l'émut, elle l'engagea de parler au 
roi assiégé de toutes parts, et auprès duquel il n'y avait 
qu'elle qui pût percer en faveur de la vérité et de son petit- 
fils. La princesse y réussit jusqu'à opérer un miracle. 

Depuis Téclal de l'affaire de l'archevêque de Cambrai, 
madame de Maintenon, qui avait échoué à culbuter M. de 
( Be^uvilliers , ne l'avait vu que par des hasards rares , et 
encore plus rarement lui avait dit quelques paroles géné- 
rales. Mais jamais un particulier d'un instant, et elle Ta^ 
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vait toujours regardé eii eiiiiemie. Eu cette occasion , le 
désir xle servir la princesse et le prince lui fit Vouloir Un 
entretien particulier avec le duc pour se concerter avec 
lui et se bien instruire des faits. Elle en eut plusieurs, 
et lui confia ce qui se passait d'elle au roi là-dessus à me- 
sure, et raisonna avec lui sur ce qu'il y avait à dire et 
à faire. Ce n'était pas qu'elle lui eût pardonné d'être de- 
meuré en place malgré elle : on le verra en son lieu. Mais 
tant qu'elle eut besoin de ses lumières et de son concert 
pendant toute cette campagne, elle se livra à lui de bonne 
foi sur tout ce qui en concerna les évènemens et les sui- 
tes, et lui aussi en profita dans les mêmes vues, et se 
concerta avec elle en tout avec la même confiance. Dans 
tout cela je ne fus pas seulement nommé à madame de 
Maintenon, ni d'elle, mais je savais tout ce qui se pas- 
sait d'elle par M. de Beauvilliers et par madame de No- 
garet. Madame de Maintenon ébranla le roi et le piqua 
ensuite en lui apprenant les lettres et tout ce qui était 
répandu. Il eu parla en plein conseil d'état et demanda 
avec quelque chaleur si ou n'en avait jamais ouï parler. On 
répondit un peu en tâtonnant qu'on n'avait vu que celle 
d'Albéroni; et comme le roi témoigna curiosité de la voir, 
Torcy, qui, timidement mais de tout son coeur, était 
indigné de tout ce qui se publiait, et qui peut-être, averti 
par Beauvilliers, s'en était nanti à tout hasard, la tira 
de sa poche, et , par ordre du roi, on fit la lecture. 

Le roi se récria, mais toutefois ménaganl un peu M. de 
Vendôme, et demanda assez sévèrement à Chamillart 
pourquoi il ne lui avait point parlé de ces lettres. Il s'en 
tira en niant qu'il les eût vues; mais sur-le-champ il feçut 
ordre du roi d'écrire de sa part à Vendôme, h son Al- 
héroni (ce fut 5on ter*me), à Crosat et à son gendré (ce 
fut encore son expression) , des lettres fortes, et aux trois 
derniers qu'ils mériteraient punition, et ordre de demcu- 
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nir en silence. A Crosat on particulier, défense de laisser 
voir à qui que ce fût la lettre du comte d'Evreux, et cela 
fut exécuté aussitôt. Je ne comprends pas compient Cam- 
pislron fut oublié. Le roi sentit peutrêtre que la gravité 
do son crime demandait plus que des paroles, et voulut 
éviter à Vendôme un châtiment qui retombait sur lui. 
Les ministres, de leur coté, timides, se contentèrent de 
répondre et n'osèrent rien dire de leur chef. Telle était 
la terreur de Vendôme et de sa cabale jusque dans le 
conseil du roi, et telle la réduction de Ja vérité et de 
monseigneur le duc de Bourgogne dans l'intimité du ca- 
binet du roi, sou grand-père. 

Crosat sortit mieux d'affaire par la prévoyance que 
j'ai remarqué qu'avait eue madame de Bouillon. M. de 
Bouillon arrivait de Turennc où il avait fliit un voyage, 
dans lequel il s'était donné la plate satisfaction de brû- 
ler le mai"échal de Noailles en effigie de paille et de car- 
ton à califourchon sur son petit château d'Aycn , comme 
les Anglais brûlent un pape de paille tous les ans à Lon- 
dres. Ils étaient alors dans la plus grande animosité de 
leur éternel procès sur la mouvance et les droits de 
Turenne. Il trouva tout ce vacarme. Instruit par sa femme 
de ce qu'elle avait fait, ils distribuèrent la seconde lettre 
du comte d'Evreux, qu'ils assurèrent fermement être 
l'unique que leur fils eût écrite, et la véritable, qui, 
sans parler des généraux, disait seulement qu'il n'y avait 
rien de gâté, et que l'armée était de quatre- vingt mille 
hommes , pleine de courage , et s'en tenait sur ces géné- 
ralités sans entrer en rien. Ils blâmèrent l'imprudence 
du comte d'Evreux , et M. de Bouillon alla porter 
cette lettre au roi, et lui faire une apologie, ce dont le 
besoin et le fréquent usage de sa race leur ont donné 
à tous une grande expérience. Mais cette seconde lettre 
en disait trop peu pour pouvoir passer pour la première. 
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Il se trouva des gens charitables qui le firent sentir au roi et 
à madame de Maintcnon, et qui leur contèrent le tour de po- . 
litique et de sagesse de madame de Bouillon , de sorte qu'ils 
n'en furent pas les dupes. Pour monseigneur le duc de 
Bourgogne, il le fut ou le voulut bien être toutdu long. Il ^ 
reçut les apologies et les protestations du comte d'Evreux , 
et chercha à lui faire oublier le dégoût de la réprimande . '* 
que le roi lui avait fait faire, en lui marquant des bon-^ 
tés et des distinctions qui scandalisèrent étrangement 
contre lui, et qui refroidirent à son égard l'armée, et 
beaucoup de ceux qui tenaient pour lui à la cour. 
- La cabale fut étourdie de voir madame de Maintenon 
échapper à M. du Maine, et se dévouer à madame la du- 
chesse de Bourgogne, étourdie aussi de ce que le roi avait 
dit au conseil qui, avec raison , en était regardé comme le 
fruit, et des lettres que Chamillart avait eu ordre d'écrire. 
Mais réflexion faite, ils trouvèrent que le peu que le roi 
avait dit et fait répondait peu à ce qu'il devait à son petit- 
fds, et à ce qu'il donnait toujours à l'empire qu'il avait laissé 
prendre à madame de Maintenon sur lui. Us en conclu- . 
ront que le roi avait été entraîné plutôt qu'aigri, et qu'en 
tenant ferme, ils renibarrasseraiententreson goûtsi décidé 
pour M. du Maine, pour M. de Vendôme, pour la bâtar- 
dise en général, pour ses valets principaux en particulier, 
et sa déférence d'iiabitude pour madame de Maintenon , 
et son amitié d'amusement pour madame la duchesse de 
Bourgogne ; et que s'ils pouvaient tenir bon comme ils 
avaient commencé , le roi se laisserait moins aller à Tune 
et à l'autre qu'il ne s'en trouverait importuné et fatigué, 
et assez peut-être pour leur fermer la bouche. Au pis 
aller, ils virent aller leurs desseins en fumée par toute 
autre conduite; ils y sacrifièrent donc tout, et redoublè- 
rent dè jambes à répandre ces lettres et tout ce qu'ils pu- 
rent inventer de plus atroce sous l'artifice le plus cap- 



'-iyB 1*70^1 MEMOIRES ' 

lieux. Ils étaient trop bien conduits pour se méprendre. 
Bloin et M. du Maine connaissaient bien le roi, ils l'ob- 
sédaient; il se plaisait à l'être par eux; le goût et l'ha- 
bitude y étaient. Les cris de madame la duchesse de Bour- 
gogne redoublèrent à mesure que la cabale redoubla ses 
coups, madame de Maintenon l'appuya, et le roi s'en re- 
buta au point qu'il gronda durement plus d'une fois la 
princesse , et lui reprocha qu'on ne pouvait plus tenir à son 
humeur et à son aigreur. Ce coup porta jusqu'en Flandre. 
Chamillarl, régentéparVaudemontetses nièces, et si enivré 
de M. du Maine et de M. de Vendôme, dont l'intérêt le 
plus vif élait d'achever la perte radicale du jeune prince, 
d'autant plus nécessaii-e à achever qu'elle était si publi- 
([uement commencée, Chamillart , dis -je, se laissa in- 
duire à éci'irc à monseigneur le duc de Bourgogne. Dans 
cette lettre oubliant ce qu'ils étaient l'un et l'autre, il lui 
conseillait de bien vivre avec M. de Vendôme. 

Cette lettre fît tout l'effet qu'en avaient espéré ceux 
qui l'avaient ménagée. Monseigneur le duc de Bourgogne, 
si brillant à Nimègue avec le maréchal de Boufflers, et 
à Brisach entre Tallard et Marchin , avait été abattu dès 
l'ouverture de la campagne par les contrariétés et les 
procédés audacieux que Vendôme avait affectés avec lui. 
Elevé dans la frayeur du roi , ce serait trop peu dire 
la crainte, elle s'étendait jusqu'à ceux qui avaient son 
affection et sa confiance au point qu'il ne pouvait dou- 
ter que Vendôme les possédât. Sa sagesse le rendait dé- 
fiant de soi-même, et sa dévotion extrême, mais encore 
peu éclairée jusqu'aux disccrnemens nécessaires, le rape- 
tissait et rétrécissait. Sensible au point où il l'était , la 
conduite de Vendôme à son égard et les deux propos 
qu'il avait eu Pinsolence de lui adresser en public, le te- 
naient de court par religion à proportion de la colère et 
de l'indignation qu'il en avait conçues. Gamachcset d'O 
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y ' n^étaient pas ses confidens , et uc Tauraient pas ni^me 

été bons, et il n'avait personne dans Taritiée à qui ouvrir 
lion cœur et par qui s éclairer. 

Les lettres de M.de Beauvilliers étaierft , comme lui, 
remplies de piété, de modération, de mesure ;cellesde ma- - 
dame la duchesse, il n'en avait pas la même opinion. 11 
n'en recevait point d'autres, et il était abandonné à sou 
• chagrin et à ses réflexions. L'embarras où il se trouva 
changea l'extérieur qui jusqu'alors avait tant plu à Tar- 
mée. Il se renferma dans son cabinet à écrire de longues 
lettres, il se rendit peu visible. Le sérieux et un air 
d'embarras succédèrent à l'air gai et ouvert qu'il avait 
eu auparavant. Cette lettre de Chamillart, venue en ca- 
dence de cette aigreur du roi à madame la duchesse de 
Bourgogne, qu'elle ne lui laissa pas ignorer pour qu'il ne 

> lui imputât pas de faire pour lui moins qu'elle ne pou- 

vait , le resserra de plus en plus , et le plongea dans une 
amertume qui fut visible. Il se rapprocha de Vendôme 
peu-à-peu,qui , à son ordinaire, allait chez lui tête haute, 
et qui profitant de sa douceur, avait l'audace d'y mener 
Albéroni et sa suite. Le jeune prince affecta de parler da- 
vantage à Vendôme, et même à Albéroui quand l'occa- 
sion s'en présentait. Ce changement solitaire d'une part, 
et de l'autre cette faiblesse , fit un fâcheux effet dans l'ar- 
mée. Ceux qui s'étaient le plus élevés en faveur de la vé- 
rité et de monseigneur le duc de Bourgogne commencè- 
rent à craindre tout de bon et à se taire , a se présenter 
moins chez lui, et à se rapprocher de M. de Vendôme, 
et le gros de l'armée qui ne voit quel'écorce, à blâmer - 
le jeune prince, pour ne pas dire pis. Ce qui avait tou- 
jours été contre lui commença à s'applaudir et à in- 
sulter; et la cabale à triompher de sa fermeté, à pro- 

^ fiter plus insolemment que jamais de la conjoncture, 

à répandre doucemonl le conseil de Chamillart à mon- 
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seigocjur le duc de Bourgogne -, et la rebuffiide du nn à 

madame la duchesse de Bourgogne , malgré l'appui de ma- 
dame (le Maintenon , à qui ils osèrent espérer d'imposer 
par leur audooe, et la forcer à des m^agemeps avec eux.' 

MposeîgDeur le duc de Bourgogne, qui sentit bien que 
ison changement, de conduite avec* M. de -Vendomé n^ 
plairait pa» à madame la duchesse de Bourgogne , ni 
à ceux qui s'intéressaient en lui , s'en excusa à elle sur le 
conseil de'GhamilIart qui , scion lui , ne pouvait être ha* 
sarde de sa tête, et qui lui avait fait craindre, s'il n'y dé- 
férait pas, d'être rappelé honteusement. A ce coup je 
mis si bien le doigt sur .la lettre aux ducs de Beauvilliers 
et de Chevreu8etqi\e| avec tous leurs scrupules et leur 
charité y ils ^jBpfè^^^ se, pas rendre à l'évidence des 
vues «t dt^U|%|^^fe^' mâles et femelles di^ la cabale. 
Mibdaiiie la; €ncSibssê de Bourgogne fût outrée contre 
Ghamillart, et ne lui pardonna jamais sa lettre à SQn 
époux, et les funestes effels qu'elle causa. 

J'étais instruit à mesure, et de tout, comme j'instrui- 
sais de même le coté où je tenais , et je me gouvernai de 
façon à l'être aussi de l'autre par des conversations avec 
Ghamillart, à qui toutefois je me montrais à découvert, 
ejt par des gens assez neutres qui ne laissaient pas d'en 
savoir beaucoup, et qui ne se cachaient pas de moi f 
quoiqne je me montrasse tout publiquement tel que 
j'étais, jusqu'à disputer souvent avec beaucoup de clia- 
leur. Parmi tout cela, j'étais fort peiné d() Ghamillart.' 
Son aveuglement me piiquaity je craignis pour lui qui, 
bien quë partie importante^ ne laissait pas en comparai^ • 
flOB^dieahâlBfds^ des Lnrrains et 4es valelsy d'être la paiv 
t^ ftible, et qui était déjà mal avec madame de Mainte- 
non, de laquelle cette conduite l'éloigmât Encore. La eo- 
1ère de madame la duchesse de Bourgogne fne fit peur 
pour lui, J'aviertis ses filles de sa sottise et de la colère de 
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la princesse. L'ivresse leur offusquait l'entendement; elles 
me soutinrent que j'étais mal informé. A la fin madame 
Dreux s'aperçut de quelque chose ; elle parla h madame 
la duchesse de Bourgogne qui dissimula, et la petite 
Dreux crut tout en sûreté. Vendôme, qui en fut averti , 
ne raisonna pas de même, tout superbe qu'il fût. La 
piétéctla timidité du princcle rassuraient, mais il était 
inquiet de ce qui lui était revenu de madame la du- 
chesse de Bourgogne et de madame de Maintenon , de 
nouveau outrées de cette lettre, et qui ne s'en prenaient 
pas à Chamillart seul. Il craignit une Italienne offensée, 
qui trouvait tant d'honneur et d'applaudissement à l'être, 
qui avait mis madame de Maintenon dans ses intérêts, 
qui partageait avec elle l'injure et le dépit d'avoir été 
surmontées en crédit, et qui, avec elle et sous sa con- 
duite, était si libre avec le roi, et si à portée de lui à 
toutes les heures. Ces réflexions eurent assez de pouvoir 
sur le duc de Vendôme pour l'abaisser à témoigner à 
monseigneur le duc de Bourgogne son déplaisir de ce 
que madame la duchesse de Bourgogne gardait si peu de 
mesures sur son compte, et , sans descendre dans aucune 
excuse ni justification sur quoi que ce fût, le prier de 
lui en écrire parce qu'il n'osait le faire lui-même. L'au- 
dace de ce trait fait voir ce que la timidité et la piété 
mal entendue attirent de mépris , même aux dieux de ce 
monde. En même temps, il fut adroit et liardi: hardi en 
ce que, ne se mettant en aticune sorte de devoir, il em- 
ployait celui à qui il en devait tant , et en tant de sortes, 
celui par qui il avait offensé la princesse, à lui conser- 
ver la porte d'une excuse marquée ou d'un respect 
vague, comme il le voudrait : adroit en ce qu'après 
avoir subjugué le prince dans sa propre armée avec un 
scandale si éclatant, mis la ville, la cour, les provinces 
presque en entier de son côté à visage découvert, vaincu 
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k jpKnnee9»w crédit au ittUieu déila eonr et êm t^n* 

trinsèque du roi, ï\ lui prcseolait une voie de réconci- 
liation , au moins^ apparente, qu'il se flattait d'autan^t pkis 
qu'elle pourrait ne pas rejeter qu'il n'ignorait pas les 
reprochc&.(|u'elie avait déjà^e89uyéft, et que le refus de le 
recevoir apiiès ce témoignage de respect lui en ileyaitfiiîre 
craindre' d*autré»v tuidis que te roi lui laiirait gré^de 
rendra à aa petite-fille cette soumission pleine de modçë* 
lie apparente. C'était à vrai di^ im grand effort de po)i> 
tique. Le plus surprenant est que monseigneur le duc do 
Bourgogne ne fît aucune difficulté de se charger du com- 
pliment. 11 fut reçu comme il méritait de Têtre. Madame la 
duchesse de BourgogttA répondit à SQU époux quelle le 
priait de persuader que jamais eUe n^Mmcrait ni n'estii^ 
mettait Yepidôq^ilt de liii dire desa part qu'elle nejpaakit 
pcMlitHiit (^'étte ne sairait pouirquoî on- ravait-cntcetenb 
d'elle^ '£Ue ajouta ensuite à M. Té duc de Bourgogne que 
rien ne lui faisait oublier tout ce que Vendôme avait fait 
contre lui, et que c'était riioninie du monde pour qui 
elle aurait toujours le plus d'aversion et de mépris. Nous 
verrons avec quel courage elle sut lui tenir parole. Ven- 
dôme comprit de la sécheresse de la réponse à quoi il 
devait sW tenir. Aussi n'alb-t-tl paa plus loin. Se» or*- 
gueil put se repentir d'avoir été même jusque-lè. 

'•4 

Intrigues d'une autre espèce à la cour. — Harcourt vise au mi- 
nistère. — I.e inaréclial de Villeroy se remue sourdement. — 
Situation de d'Antin. — Seà vues et ses manèges. — Madame la 
Duefae:»se. — Son caractère. — Son éloignement de madame la 
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ducl^ôse de Bomgogve et de-in«dài|ielâ di|ci|iè>seil'PrIéaafl. 
Leurs rivalités. — «• Le dndiesse de TUIeroy amie intime de'ma» 
dame lâ dnchtede d^Qrléans. ~ Sa •fii'vear auprès de madame Je 
' duchesse de Boui*gogne. — Son caractère et ses ni encres. — Con- 
' ire^aaiçes de liaison entre madame la duehesse de Boiirgo^ne et 
madame la dvchesse d'Orléans Conduite de madapû la Du- 
chesse à l'égard de madame la duchesse de Bourgogne. — Em- 
barras dé d'Antin entre madame la Duchesse et madame ia^U-* 
ebesse de Bourgogne. — 11 reste l'ami de toutes deux. 

> * # 

Ces capitales f otrigiiéB én enfiaintèretit' de petites^ Har- 
court était en ISormandie refroidi avec madame de Main- 
tenon , dont l'humeur volage était de prendre en grë, puis 
en confiance , sans raison , et de lais3er là sans cause ceux 
qu'elle y avait pris. Je n ai point su s'il y avait ea d'au* 
tre9 raisons, mais rambition d!Harcourt en était fort àfiSft* 
Il crut . f oocas i ott . .boéne à -saisir da ces ékmi^. 
aventares^ et.s'co 'vint à Fontainebleeu saas y étwaiteii^ 
du. Entrer étàÊ» k cabale doiDÎnafite n'étàit pas mt 
moyen de rentrer en privance avec madame de Mainte-, 
non. S'y déclarer contraire, les ducs de Beauvilliers 
et de Chevreuse l'y auraient trop incommodé. Il était au 
fait de togt ^et deia situation présente de Chamiliari. Soa 
Jm^ fut toujours le nmiistère; il se flatta d'y panvebir à 
sfis dépens* Mais pour y. arriver il ne ÊiUait pas se rim» 
dve M. du Main» contraire ^dont il avait toujours été Je 
oUent, et qtirî étattTàme'et le grand ressort de la cabale 
de Vendôme. Il résolut donc de faire le bon citoyen qui 
cède à ses alarmes et qui accourt. Il trouva à Fontaine- 
bleau Qattiaat, qui y avait été mandé, et avec qui le roi 
eut plusieurs conférences, nîioins sur la Flandre .que sur 
la Savoie^ oii le> m^véchai deViUars fut spuveiiteipbar- 
vaaië. HaroQurt^avecadresse, tâdiade laisser xsoireqc^il, 
avait 41^ mandé annâ, «t fi|t,peinë'^ dernier p4»int d» 
n*'^ aVoir pas réossi, et dé n'avoir pu parvenir à vaîr lê 
roi en particulier. Madame de Quailus^ sa bçnne amie 
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et cousine-gerniaiue, n'était point venue à Fontainebleau, 
et lui manqua beaucoup. A son défaut, il s'abaissa à cour- 
tiser madame d'Heudicourt , et même madame de Dan- 
geau,avec qui il lui fut aisé de faire le capitaine et le poli- 
tique. Avec ses raisonnemens, il les per'iuada si bien, et 
leur donna des alarmes si cbaudes, qu'elles ne donnèrent 
point de repos à madame de Maintenon qu'elle ne l'eût 
entretenu. De cette sorte, il ne perdit pas son voyage, et 
se remit comme il put à se rapprocber de ce sanctuaire. 

D'autre part marchait sourdement un autre homme 
qui , las de s'enfoncer dans le désespoir, reprenait haleine 
jusqu'à la joie et à l'orgueil, à mesure du danger de la 
Flandre et des fautes du réparateur des siennes. De sa 
maison de Villeroy, où il s'était établi pendant Fontaine- 
bleau, il y faisait de courts et de rares voyages, et il n'y 
en faisait aucun sans que madame de Maintenon l'entre- 
tînt chez elle , à la ville , avec le plus grand mystère. Elle 
avait toujours conservé du goût et de l'estime pour lui , 
et elle était épouvantée sur la Flandre, jusqu'à se pren- 
dre à tout. Elle lui demanda des mémoires sur celte 
guerre, qu'il lui faisait donner par Desmarets, son ami de 
tout temps. Le maréchal , qui n'ignorait pas oîi Vendôme 
et Chamillart en étaient avec elle, tombait rudement sur 
tous les deux; ainsi Harcourt et lui confirmaient , sans le 
savoir, ce qu'ils faisaient l'un et l'autre. Il fit beaucoup 
demalà Chamillart et plut mieux qu'Harcourt, parce qu'il 
ne garda aucune mesure sur le duc de Vendôme. Ce 
commerce secret se soutint pendant toute la campagne 
de Flandre, et flatta Villeroy des plus agréables espérances, 
quoiqu'il n'aperçût aucun changement favorable dans le 
roi. Il avait encore pour lui madame la duchesse de Bour- 
gogne. Ils étaient liés parla haine commune des deux hom- 
mes qui leur étaient odieux. Il était appuyé de sa belle- 
fille intimeineut, comme j^e le dirai bientôt , avec madame 
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la duchesse de Bourgogne, et il était instruit de tout par 
son fils, qui servait alors de capitaine des gardes. Ainsi, 
ce maréchal, si profondément abîmé, commençait à voir 
de loin la clarté du jour, et ne renonçait pas aux phj» 
(grands retours de la fortune. ' * . * 

D'Antin n'était pas celui qui formait les moins hautes 
jKjnsées. Ancré par les facilités que lui donnait sa charge, 
il ne bougeait de l'intérieur des cabinets, et hors les 
heures du lever et du coucher du roi, ses premiers va- 
lets de chambre n'étaient pas plus privilégiés ni guère 
plus assidus (juc lui. Dans ces temps si particuliers , le 
roi , souvent pressé par le silence qu'il s'imposait ailleurs, 
se soulageait par quelques mots sur les nouvelles, que 
d'Antin saisissait , et comme très bon homme de guerre 
qu'il était , dans l'éloignement de ses périls , il n'avait pas 
de pein« à briller parmi les valets ni même avec. les 
deux bâtards, à s'emparer de la conversation et à la pro- 
longer, d'autant que le roi , souvent inquiet, se plaisait à 
l'entendre discourir pertinemment sur les mouvemens et 
les discussions de la Flandre. Lors même que Chamillart 
apportait des nouvelles à ces heures- là , d'Antin s'appro- 
chait hardiment, et si on déployait une carte, il s'en sai- 
sissait à l'instant, et y montrait ce qu'on cherchait et sou- 
vent ce qu'on voulait dire; et il ne manquait pas l'occasion 
de faire valoir ses talents, toujours au poids de la flatterie. 

Une situation si brillant-e le rendit bientôt considé- 
rable aux deux partis pour savoir de lui les choses plus 
particulières, mais infiniment plus a madame la duchesse 
de Bourgogne qu'aux partisans de M. de Vendôme, qui 
savaient aisément tout par les valets et par M. du Maine, 
a qui la faiblesse que le roi avait pour lui cachait peu de 
choses. iNIadame la duchesse de Bourgogne voyait le roi 
en garde contre elle sur la Flandre, et (|u'à cause d'elle, 
il ne s'ouvrait pas là-dessus à madame de Mainlenou 
VI. ao 
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comme sur presque toutes les autres choses. Les valets 
étaient à M. du Maine, à Bloin, plusieiu's directement 
a M. de Vendôme, presque aucun à madame de Mainte- 
non, qui ne les voyait presque jamais , excepté Fagon qui, 
en homme d'honneur, déplorait ce qu'il voyait, mais qui , 
en politique, se renfermait dans ce qui ne le commet- 
tait point. La jeune princesse eut donc recours à d'Antin. 
Elle le traita avec plus de distinction. Il le sentit, et, en 
habile homme, il comprit qu'elle devait être ménagée; 
qu'il le pouvait sans choquer les chefs de l'autre parti 
avec qui tous il était si anciennement ou si naturellement 
lié ; que la princesse pourrait dans la suite le porter aux 
choses les plus hautes s'il savait se servir à propos de la 
passion qui l'occupait alors tout entière, et qui méritait 
d'autant plus toute son attention à lui , que madame de 
Maintenon partageait cette même passion avec elle. Il se 
mit donc îi lui rendre compte de ce qu'elle désira , et, en 
un moment , se mit sur le pied de l'avertir et d'entrer 
dans sa confidence. Ce manège lui réussit au point que la 
princesse, qui avec raison faisait cas de son esprit et de sa 
capacité , s'ouvrit à lui des lettres de son époux, lui en mon- 
tra même et consulta avec lui ses plus importantes réponses. 

Je savais tout cela par madame de Nogaret, qui, par 
ordre de madame la duchesse de Bourgogne, me disait 
souvent les avis de d'Antin , et me demandait ce que j'en 
pensais. Il poussa sa pointe et ses louanges mêlées avec 
ses conseils jusqu'à hasarder de marcher, mais légèrement, 
sur les traces de l'abbé de Polignac. Cette double con- 
duite ne la toucha point, mais n'était pas aussi pour l'of- 
fenser. Il s'introduisit chez elle aux heures de privance, 
se rendit assidu h son jeu , et il essaya par cette voie de 
pénétrer jusque chez madame de Maintenon, à quoi 
néanmoins il réussit peu par l'extrême clôture de ce 
sanctuaire. Assuré des bâtxirds ef des valets , sûr aussi 
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que madame la duchesse de Bourgogne et madame de 
Maintenoii par elle ne lui seraient point contraires, il 
ne pensa à rien moins qu'à la place de Chamillart, à 
portée, comme il était, d'entrer avec le roi dans tout ce 
qui regardait la guerre de plus inquiétant et de plus dé- 
licat, et peu-k-peu de s'y mettre de plus en plus à cul- 
buter un ministre malheureux en succès , dt*jà dépouijlé 
des finances , tombé dans la disgrâce de madame de Main- 
tenon , cl sans retour auprès de madame la duchesse de 
Bourgogne. Harcourt et lui étaient ainsi rivaux sans le 
savoir; mais d'Antin avait bien plus beau jeu par ce 
commerce direct et continuel avec le roi, où l'autre ne 
pouvait atteindre, même par audiences rares. Quand je 
dis qu'ils en voulaient tous deux à la place de Chamil- 
lart , je m'explique. Ce n'était pas à sa charge. Le roi , 
accoutumé à les remplir de gens de peu pour les chasser 
comme des valets s'il lui en prenait envie , et pour em- 
pêcher que leur autorité ne les portât à des fortunes trop 
hautes et embarrassantes, n'aurait jamais fait un sei- 
gneur secrétaire d'état. Ils n'imaginaient pas aussi sortir 
le roi de cette politique, et Harcourt était trop glorieux 
pour vouloir être le premier secrétaire d'état de l'ordre 
de la noblesse qu'il y eût jamais eu en France. Mais ils 
visaient tous deux à entrer dans le conseil , avec une 
inspection sur la guerre immédiate et supérieure à celui 
qui succéderait à Chamillart. 

Plein de ces espérances, d'Antin courait légèrement 
sa carrière, lorsque madame la Duchesse s'aperçut que 
sa liaison avec madame la duchesse de Bourgogne pas- 
sait le jeu et le frivole , et s'en piqua extrêmement. Dans 
une taille contrefaite, mais qui s'apercevait peu, sa figure 
était formée par les plus tendres amours, et son esprit 
était fait poiïr se jouer d'eux à son gré sans en être do- 
miné. Tout 'amusement semblait le sien ; aisée avec tout 

. 20. 
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le monde, elle avait l'art de mettre chacun à son aise; 
rien en elle qui n'allât naturellement à plaire avec une 
grâce non pareille jusque dans ses moindres actions , avec 
un esprit tout aussi naturel , qui avait mille diarmes. 
N'aimant personne, connue pour telle, on ne se pouvait 
défendre de la rechercher, ni de se persuader jusqu'aux 
personnes qui lui étaient les plus étrangères, d'avoir 
réussi auprès d'elle. Les gens mêmfe qui avaient le plus 
lieu de la craindre, elle les enchaînait, et ceux qui avaient 
le plus de raisons de la haïr avaient besoin de se le rap- 
peler souvent, pour résister à ses^ charmes. Jamais la 
moindre humeur , en aucun temps; enjouée, gaie, plai- 
sante avec le sel le plus fin, invulnérable aux surprises et 
•aux contre-temps, libre dans les momcns les plus in- 
quiets et les plus contraints , elle avait passé sa jeunesse 
dans le frivole et dans les plaisirs qui, en tout genre et 
toutes les fois qu'elle le put, allèrent à la débauche. 
Avec ces qualités, beaucoup d'esprit ^ de sens pour la 
cabale et les affaires ,. avec une souplesse qui ne lui cou- 
lait rien ; mais peu dé oonduité pour les choses de long 
cours, méprisante, moqueiise , piquante, incapable d'a- 
mitié et fort capable de haine, et aiors, méchante, fière, 
implacable , féconde en artifices noiis et en chansons les 
plus cruelles dont elle affublait gaiîmeut les personnes 
qu'elle semblait aimer et qui passaient leur vie avec elle. 
C'était la syrène des poètes , qui en avait tous les charmes 
et les périls; avec l'âge l'ambition était venue, mais sans 
quitter le goûL des plaisirs , et cb. frivole lui servit long- 
temps à masquer le solide. ' t 

Lés assiduités et l'attacliement si marqué do Mon- 
seigneur pour elle, qu'elle avait enlevé au peu d'esprit, 
aux humeurs et. à l'aigreur de madame la princesse 
de Conti, la rendaient considérable. On a vu ailleurs 
sa liaison intime avec. la. Choin et les nièces de Vau- 



DU DUC DE SAIIfT-SlMOPf. [l7o8] OCF^ 

«li'mont , on attendant qu'elles se mangeassent les 
luies les autres à qui demeurerait l'entière autorité sur 
Monseigneur lorsqu'il serait devenu le maître. Elle no 
pouvait donc pas avoir en attendant des vues différentes 
des leurs, surtout à l'égard de monseigneur le duc de 
Bourgogne; d'ailleurs elle se voyait en état de figurer 
grandement par là dans tous les temps. Elle en sentait 
aussi le besoin par rapport à M. le Duc, jaloux, brutal, 
farouche, d'une humeur insupportable et féroce, que, 
pendant long-temps, le désir de commander des armées et 
toujours la crainte du roi avaient retenu à son égard, et 
qu'elle avait un si pi*essant intérêt de retenir toujours 
dans la même mesure. Madame la princesse de Contî 
était devenue tout-à-fait nulle, et madame la duchesse 
d'Orléans à-peu-près de nîcme, ayant néanmoins tout ce 
qui peut donner beaucoup à compter; mais il n'est pas 
temps de s'étendre sur elle. Il ne s'agissait jamais pour 
rien de l'autre princesse de Conti, de madame la Prin- 
cesse, ni de Madame : aucunes d'elles n'avaient jamais 
existé pour rien. C'était donc madame la duchesse de 
Bourgogne qui seule offusquait madame la Duchesse. Ai- 
mable et bien plus jeune qu'elle, il ne se put qu'elle ne 
fut regardée, et par des esclaves que madame la duchesse 
comptait parmi les siens. Nangis, entre autres, devint 
quelquefois un spectacle pour qui avait d'assez bons yeux 
j)our profiter de ce plaisir, qui n'était pas médiocre, et dont 
Marly fut le théâtre le plus commode et le plus ordinaire. 

Un rang dans les nues rabaissait bien proche de terre 
une divinité si fort accoutumée à l'être; et quoiqu'elle eût 
négligé des privances gênantes, inalliables avec la liberté et 
les plaisirs; celles que madame la duchesse de Bourgo- 
gne s'était personnellement acquises avec le roi et madame 
de Maintenon mettaient sans cesse madame laDuchesseau 
dé sespoir. Ses projets sur Monseigneur lui en étaient une 
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autre source. Elle craignait tout de ce coté-là d'une jeune 
princesse tout occupée à lui plaire, qui y réussissait, et 
dont elle avait lieu de craindre qu'elle n'eût trouvé le 
chemin de son cœur. Maîtresse d'elle, il n'y parut pas. Elle 
ajouta aux recherches de devoir et de respect toutes colles 
qu'elle crut propres à la bien mettre avec madame la du- 
chesse de Bourgogne. Le grand défaut de celle-ci était 
la timidité. On s'étendra ailleurs davantage suî* elle. On 
lui avait fait peur de ce qui était caché sous les charmes 
de madame la Duchesse. Elle ne répondit donc à ses avan- 
ces qu'en tremblant, avec beaucoup de politesse, mais 
sans passer au-delà, et cette retenue fut un autre aiguillon 
à la vaincre. Une autre intrigue déconcerta ce projet. 

La duchesse de Villeroy avait passé les premières années 
deson mariage dans une sorte de retraite, et à la cour pres- 
que connue n'y étant pas, par des raisons qui ne méritent 
pas de trouver place ici. Madame la duchesse d'Orléans me- 
nait une vie fort régulière et fort éloignée de la dissipation 
et des plaisirs. Les dames, avant l'arrivée de madame la 
duchesse de Bourgogne , sç partageaient volontiers entre 
les trois fdles du roi , et s'adonnaient plus à une qu'aux 
deux autres. La maréchale deRochefort, dame d'honneur 
de madame la duchesse d'Orléans, avait le grapin sur la 
duchesse de Villeroy, l'amie si intime de sou père, de 
son frère et de toute sa famille; et la liberté de sa mai- 
son plaisait bien plus à cette jeune mariée, que la con- 
trainte où elle croyait être chez sa belle-mère, qui n'était 
pas même toujours à la cour. Cette liaison la mit natu- 
rellement dans celle de madame la duchesse d'Orléans. 
Elles se convinrent toutes deux, et lièrent une amitié 
étroite qui dura toujours intime. Enfin le maréchal de 
Villeroy , comme s'il eût eu un pressentiment de sa dis- 
grâce, mais en effet ennuy*; de voir sa belle-fille renfer- 
mée chez madame la duchesse d'Orléans , et jaloiut de 
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voir quelques jeunes femmes, et peut-être matlame de 
Saint-Simon et madame de Lausun approchces de ma- 
dame la duchesse de Bourgogne à ([ui on en laissait voir 
très peu en cetle familiarité , demanda la même faveur 
pour sa belle-fille à madame de Maintenon , qui la lui 
accorda aussitôt. La maréchale d'Estrccs, qui toujours 
s'entêtait de quelqu'un comme un amant d'une maîtresse, 
se prit là d'une telle amitié pour la duchesse de Villeroy, 
qu'elle ne la pouvait quitter. Los plus légères absences 
étaient réparées par des lettres et par des présens. Celte 
intimité lia la duchesse de Villeroy avec toutes les NoaiU 
les et avec madame d'O, et bientôt par elles avec madame 
la duchesse de Bourgogne, si fortement, que le goût de la 
maréchale d'Estréesayantchangé bientôt après, comme cela 
lui arrivait toujours, la duchesse de Villeroy demeura de son 
chef une espèce de favorite, et la demeura toujours depuis. 

Elle se ménagea avec soin, avec sagesse et prudence, 
et même avec dignité. C'était une personne de fort peu 
d'esprit, mais de sens, de vues, de conduite, haute, 
courageuse, franche et vraie, fort altière, fort inégale, 
fort pleine d'humeur, même volontiers brutale, qui aimait 
fort peu de personnes, mais qui n'en était que plus atta- 
(îhée à ce qu'elle aimait, et qui, à l'exemple de son oncle 
l'archevêque de Reims, se rendait si iietlement et si publi- 
quement justice sur sa naissance, qii'elle en embarrassait 
très souvent. Elle était grande, un peu haute d'épaules, 
de vilaines dents et un rire désagréable avec le plus grand 
air, le plus noble, le plus imposant, et un visage très sin- 
gulier et fort beau. Pei sonne ne parait tant une cour et 
un spectacle, et elle dansait fort bien. Le roi, qui , avec 
des sentimens fort opposés à ceux de sa jeunesse, conser- 
vait toujours un goût et un penchant pour les femmes 
aimables, mit la duchesse de Villeroy des fêtes et des 
.voyages de Marly , d'abord par complaisance pour le ma- 



3 1-2 ['7^^] MÉMOIRIvS 

rcclial (11* Vilicroy , cl après sa disgrâce pour cllc-iuciiic. 

Matlamc la Duchesse n'avait jamais pu pardonner à 
madame la ducliesse d'Orleaus le rang et les honneurs 
cpii la distinguaient si fort des princesses du sang. Quoi 
que celle-ci eût pu faire vers cette sœur, Pautre s'en était 
toujoui's éloignée. Leur rapprochement à la mort de ma- 
dame de Monlespan n'avait pas duré. Ce même éloigne- 
jiient s'était hassement communiqué à leurs favorites. 
duchesse de Villeroy ne s'était pas contrainte sur madame 
la Duchesse, qui à son tour ne l'avait pas ménagée. Sa 
faveur auprès de madame la duchesse de Bourgogne ne 
lui inspira rien de favorable pour madame la Duchesse. 
Madame d'O desirait depuis long-temps de former une 
liaison entre madame la duchesse de Bourgogne et ma- 
dame la duchesse d'Orléans; mais sa politique, qui lui 
faisait tout craindre et ménager, l'avait ralentie dans les 
progrès. La duchesse de Villeroy, plus hardie, se mit en 
léte d'y réussir, et en eut tout l'honneur. Les deux prin- 
cesses ne se convenaient guère, et néanmoins leur liaison 
très véritable dura toujours. 

La pai'csse, l'empesé, les mesures toujours compassées 
de l'une, la vivacité, la liberté derautre,rextremetimi(lil(' 
de toutes deux, avaient besoin de tiers qui soutinssent celte 
liaison dont nous verrons les progrès et les fruits. Toutes 
deux y avaient déjà inléi'êt. La liaison (|ue l'attache- 
ment de Monseigneur pour madame la princesse de Conti 
lui avait fait desirei- avec elle, s'était bientôt changée en 
simples bienséances par le changement de Monseigneur. 
Elle sentait le faible du roi pour ses filles, elle n'osait 
s'éloigner de toutes à -la-fois. Elle n'ignorait pas que ma- 
dame la Duchesse cherchait à lui faire une affaire avec 
le roi et avec Monseigneur de n'avoir pas repondu aux 
avances (ju'elle en avait reçues, et à la faire passer dans 
leur esprit pour dédaigner les princesses. Il ne restait 
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iloiic plus que madame la duclicsse d'Orléans, dont l'ami- 
tié un peu particulière pût démentir ces plaintes; elle se 
trouvait d'autant mieux placée que sa conduite avait él(^ 
sans reproche, et que M. le duc d'Orléans était frère de 
madame sa mère. Madame la duchesse d'Orléans en avait 
des raisons plus pressantes. Isolée au milieu de la cour; 
épouse par force d'un prince si au-dessus d'elle qui se pi- 
quait d'indilft'rence pour elle, et d'oirc toujours amou- 
reux ailleurs avec éclat, chargée de trois fdles dont l'aî- 
née comn)ençait à peser par son âge ,' et auxquelles sa nais- 
sance fermait tout établissement en Allemagne, tout la 
j)ressait de faire l'impossible pour la marier îi M. le duc 
de Berry, et c'est à quoi l'amitié de madame la duchesse 
de Bourgogne la pouvait conduire. Madame la Duchesse, 
qui se trouvait dans le même cas, et qui possédait Mon- 
seigneur, osait aussi lever les yeux jusqu'à cette alliance; 
elle ne pouvait se dissimuler que la situation où elle se 
trouvait avec madame la duchesse de Bourgogne ne l'en 
approchait pas. Ce qui acheva de la piquer fut le person- 
nage qu'elle lui vit soutenir sur le combat d'Audenarde. 
Toute la cour jusque-là peu attentive à une jeune prin- 
cesse dont toutes les faveurs ne pouvaient consister qu'à 
donner quelques légers agrémens, entrevit d'abord de 
cjuoi elle était capable, et quelque temps après par la suite 
«'t le succès de sa conduite, comprit qu'elle pourrait bien 
vouloir et se mettre en état de devenir la maîtresse roue de la 
machine de la cour et peut-être encore de l'état. Ce fut 
le poignard qui perça le sein de madame la Duchesse. 
Dès-lors sa politique changea à l'égard de madame la 
duchesse do Bourgogne. Ce ne fut plus des soins et 
des emprcssemens, mais une indifférence insolemment 
marquée. Elle espéra lui donner de la crainte du côté de 
Monseigneur, et l'amener ainsi h ce que ses avances 
n'avaient pu en obtenir. Kllc ne s'en tint pas là : elle 
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hasarda de se moquer d'elle, d'en parler' liceiiciensenieiil 
de nuMer des menaces sur Monseigneur, et cela devant 
* des personnes qu'elle savait liées avec d'autres par qui 
ces propos pourraient être rendus à madame la duchesse 
de Bourgogne et lui faire peur. Elle les sut, . en effet; 
mais ils ne réussirent pas mieux qu'avaient fait ses sou- 
plesses, sinon à exciter une haine dont il ne lui serait 
pas aisé d'éviter les coups. La cour intérieure disposée de 
la sorte , il n'est pas étrange que madame la Duchesse, 
fort unie avec d'Antin par les plaisirs , par ce qu'ils 
s'étaient, par la cour et les vues sur Monseigneur, peut- 
être encore plus par la sympathie des mêmes voies et des 
mêmes vertus, par l'habitation continuelle des mêmes 
lieux, se sentit offensée des ménagemens si assidus de 
d'Antin pour madame la duchesse de Bourgogne. Ma- 
dame la Duchesse les reprocha à d'Antin comme une 
liaison prise avec son ennemie, D'Antin glissa, badina, 
mais ne se détourna point. Sa sœur s'en irrita davantage. 
Elle éclata, et se porta jusqu'à vouloir donner des ridi- 
cules à son frère et à madame la duchesse de Bourgogne. 
Ola fit peur à d'Antin. 11 craignit de reculer tout d'un 
coup pour avoir voulu marcher trop vite. Il tâcha d'a- 
paiser madame la Duchesse par moins d'empressement 
pour madame la duchesse de Bourgogne. II fut peut-être 
assez adroit pour le faire valoir à toutes les deux. 

Quoi qu'il en soit, ceux qui pénétrèrent le fond de cette 
bizarre intrigue se divertirent souvent des embarras de 
d'Antin, des hauteurs de madame la Duchesse avec lui , 
et de le voir enrager plus à découvert qu'il n'eût voulu de 
ne pouvoir être en deux lieux h-la-fois. Cela dura pendant 
tout Fontainebleau. A la fin, cl après encore, l'heureux 
gascon fut assez habile pour en sortir sans avoir aliéné 
madame la duchesse de Bourgogne et sans s'être gâté 
avec madame la Duchesse. Je ne voyais tout cela que par 
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ricochet, mais les filles de Chamillart, qui le voyaient en 
plein chez madame la Duchesse qui ne se cachait pas 
d'elles, surtout de ma belle-sœur, et qui y passaient 
presque toutes leurs soirées jusque bien avant dans la 
nuit oii d*Antin était souvent «à ces heures-là , me con- 
taient tout , et me mettaient , par ce que nous rassem- 
blions, en élat de tout savoir et à mesure. 



CHAPITRE XXV. 

Décret de l'empereur contre l'Italie Projet d'une ligue de tous 

les états italiens contre l'empereur. — Le prince de Conti est 
désiré pour commander en Flandre. — La ligne d'Italie le dc- 
I mande pour chef. — Ruse de Vaudcmont , qui vient au secours 

de M. de Vendôme. — Tessé envoyé plénipotentiaire à Rome 
et en Italie. — Objet de sa mission. — Son départ. — Temps 
perdu. — Conduite du pape. — Les enn(?niis lèvent des contri- 
butions dans l'Artois. — Faute de monseigneur le duc de Bour- 
gogne. — Conduite de Vendôme. — Boufflcrs entre dans Lille. 
Il obtient du roi que Surville et la Freselière rentrent au .ser- 
vice. — Cause de la disgrâce de ce dernier. — Préparatifs de. 
Boufflcrs pour la défense de Lille. — Le Rhin tranquille. — La 
garnison de Lille est composée en grande partie de nouvelles 
recrues. — La place est mal fournie de munitions de guerre et 
de bouche. — Sécurité de Vendôme. — Lille est investi. — Mi- 
sérables flatteries des courtisans. 

L'empereur avait fait passer, des le mois de juin, à la 
diète de Ratisbonne un décret qu'il fît incontinent après 
afficher dans Rome et par toute l'Italie. Il y déclarait 
abusif Thommage du royaume de Naples au saint-siège, 
que Napics et Sicile n'en relevait point, que le pape n'a- 
vait aucun droit à la nomination des évéchés cl des 
autres bénéfices de ces royaumes. Ij'em})crenr y déclarait 
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qu'il voulait rentrer dans tous les droits de Fenipire en 
Italie, rëonir les fiefs usurpësy examiner Taliéiiation des 
autres, et qu^il prétendait que. le pape fît raiicMl au ^ibo 
de Modènp dea1islii|Miioàs qi» la. chambre iqpeafiotiqÎM» 
avait fiâtes fluc kii.^!^ Vërïtë est que les droits de^'em*- 
pire éo' Italie étaient la plupart fort ctairs^, qu*ils S'éteiH> 
daient beaucoup, que les usurpations étaient grandes, 
et peu ou point fondées. Cet édil ou décret fit grand - 
peur à Rome et à toute l'Italie; la puissance de l'empe- 
reur y parut très redoutable. On s'y repentit de l'y avoir 
moins craiàte que celle des Français, et dé i'a voir tant 
aidé à les en chaâter. Venise , qui y avait le plus contri- 
bué, fat la première à exciter lé pape sur le danger com- 
mun , à lui proposer une Hgue de tonït Tlïalié avèe h 
France, où on ne désespérait pas défaire entrer M. de 
Savoie, qui se pouvait laisser toucher du danger com- 
mun, et d'y attirer la France, pressée comme elle se 
. trouvait , et qui par cette puissante diversion ne serait plus 
seule et se reverrait çomme avant la bataille de Turin. 

* Venise , qui ^ la première, avait mis cette ^affaire ^sur 
le Uipis., et qui ne cessait d'en presser la conclusioiiyicrBi- 
gn.ait trop- Femppreôr daiâf^sa terrorferme d'Italie et du 
Frioul pqmf » i ^ser éiontrer , mais voulait parattmétre 
entraînée. Cé fut donc Rome qui en fit au roi les pre- 
mières ouvertures. Il les reçut avec froideur parce qu'il 
ne voyait pas grande apparence que le duc de Savoit; 
y voulût entrer, qu'il ne yoyait rien de la part de \e- 
:iiisÉ^iil; qu'il n'a jamais bîen;goûté l'importance des:di- 
"MÉii^W^^ iuitidodM^ kmg^emps à se- résoudre de pei^ 
aa^l^ au ]kipe dlVuçliet^^ armes ^ de lever des troô(iiè8 
^Nlfeiou propre'«omtat d'Avignon^ enfin de lui dainaer 
^ officiers de nos troupes ses sujets. On en était alors 
aux suites du combat d'Audenarde. L'Artois sous conlri- 
bL^ioq , Arr^s , Dourleus , la Picardie menacés, les tt^i^r 
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'pê8 -<}«fe Berwick avait amenées du Rhin répandues pour 
couvrir ces pays, Clieyiadet, avec un gros détachement 
de la grande armée, occupé au même secours, et le roi 
fort touché de ces ravages si proches dont il n'avait pas 
ouï {Varier depuis sa niinorité.:X>e.Qontre-coup de la mau- 
vaise humeur eu retomba aaturellemeiit sur Tapira 
d'Audeuarde. 

. Hadame de Msuntei^on , piquiée au vif d'avçir vu son 
crédit faiblir soûs celui de Vendôme, tira sur le temps, 
hasarda de le faire rappeler, et de lui substituer le prince 
de Conti qui s'était toujours déclaré pour monseigneur 
le duc de Bourgogne^dans' tout ce qui s'était passé en 
Flandre , et dont la naissance et la réputation imposerait 
et calmerait tout. La- ligùè d'Italie le. demandait pour 
chef^ pour .titer t9Ulè dispute entre les divers généraux 
pafc'la.supériôiité de son. rang, et donner par son nom 
plus de poids aux af&ires. Le roi fut fort én balance. Le 
maréchal d'Estrées qui voulait toujours figurer, pousse 
de plus par son frère^ qui soupirait ardemuit nt après un 
chapeau, se proposait pour rarnbassado de Rome comme 
uu homme également propre^aux négociations et au com- 
mandement des troupes; Je sus par Caillières, à qui Torcy 
l'avait chty que j'étais aussi sur . les rangs.. Cet avis m'en?- 
gagea à renouveler les raisonA que j!avais eues d'éviter 
cette ambassade la première fois que j'y avaia été des*^ 
tiné, mais dont je ne fus délivré que par la promotion 
du cardinal de la 1 rémoillc. J'en parlai fortcîuieut au duc 
de Beauvilliers , au chancelier, à Chamillart. J'y ajoutai 
les raisons du commandement des troupes, que je leur fis 
valoir en faveur du maréchal d'Ëstré^,. parce que. peu 
m'importait qui allât jk. Komé pouEvu que cane .fut pa^ 
.moi y. et. je ês dire les m^es*choses à Tor^y par CaîU 
lières^ Feu de jours après ces mesures, j'appris par ce 
;dernier qu'on avait change (k dessem sur ua amhassa* 
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dcur que le pape ne serait pas en puissance de proléger 
dans Rome, même contre les insultes de l'empereur, et 
celles que le cardinal Grimani qui était par intérim yice- 
roi de Naples , lui voudrait faicç âiire, et qui cOBtraet* 
traient 'th>p k dignité du i;oi. t • - -* ' 

* M.- du- fibinie écdîna' ee qui se passait. Il prit Pâlarme 
sur la firoideur du roi à l'égard «de la ligue dïtalî^f^ «ur 
l'enVoi très possible du 'prince de Oond' en Flandre , qui 
était Tunique chose à faire pour y prévenir tous les incon- 
véniens d'une division devenue sans remède et la moin- 
dre satisfaction raisonnablement due à monseigneur le 
duc de Bourgogne. Les chefs de» la cabale , avertis par 
celui-ci qui en était l'âme , n'en fiireat pas moins eiffîi- 
rouchés que lui. Après tant de^ grands pas faits et dr éela« 
taiis p6ur réussir dans leur 'dessein , c'^t été pour «dt 
le dernier désespoir de se voir privés de là nlassué qui 
avait déjà si bien joué sur le jeune prince, et de laquelle 
ils se proposaient bien de Tatterrer sans ressource avant 
la fin de la campagne. Vaudemont vint au secours. 11 lit 
un mémoire $ur la ligue d'Italie qui ne laissa rien à* dé- 
sirer sur son- utilité ^ sa possibilité et son ^écutioli 
prompte. Soit ^ttei Tessé, dans line fortune qui iie. poil* 
vtmt plus crottrer pb demandait plus que le bon csi^rit 
'd'en savoir jouir irëpoSVcât encore le' diesir de faire, 
soit que Vaudemont l'eût entêté de l'emploi d'Italie, il 
lui donna comme par amitié son mémoire , à condition , 
pour se mieux cacher et le produire plus efficacement, que 
Tessé le donnerait comme sien. Torcy, à qui il lé renrit^ 
àvait toiâ§oiHn été cl^i^vis de cette ligue. Il trouva le mé- 
.tiio)i^ ^«^i^t/Il ^fut d^tttànt plufréurpris qu'il teélî- 
iBàiiài^hi portée dé ;Tetté. H le lui au cpuseily H^^ ftit 
applaudi, et it déK8#n<hi à^1rt<. Presque ^aussitôt api4s, le 
roi donna audience particulière au nonce^ après à l'am- 
bassadeur de Venise, enfin h. M. le prince de Conti, qu'il 
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fit tîiilrer dans son cabinet. Le tête-à-tête y fut court. Le 
prince alla de là chez lui , où le nonce vint et y fut long- 
temps enfermé avec lui. Dans le haut de raprès-diner il 
fut chez madame de Maintenon à la ville fort long- 
temps. C'était Je liep où, à Fontainebleau, elle £iisait 
venir cèux. qu'dle. voulait entretenir à loisir sans être in- 
terrompue. Je ne 'erois pasqa*elte eût jamais entretenu 
M. le prince de Goliti de la sorte, ni même guère reçu 
chez elle pour des momens. Cette audience fit beaucoup 
parler. 

Sept ou huit jours après, Tessé fut déclaré plénipoten* 
tiaire -du roi à Romo^ et par toute l'Italie, avec pouvoir 
de prendre le caractère d'ai^assadeur si et quand il le 
jugerait à propos, 6t de général des troupes 9*il y en al- 
lait. Sa mission fut de traitei' et de convenir des contin- 
gens de chacun en troupes, artillerie, munitions, vivres, 
fourrages, argent; des choses à faire, des temps à être 
prêts et de ceux à exécuter; de presser et de veiller à 
tout , de commander partout en attendant le prince de 
Coati promis , mais non encore déclaré, de lui préparer 
les voies , à servir sous lui, ou à part à ses ordres , d'aller, 
et venir par lltàlie coàiine plénipofentiaire où besoin 
serait, où de demeurer à Rome ambassadeur comm^ il scw 
rait juge le plus à propos. 11 obtint une grosse somme 
pour sou équipage, pattitle 1*^ septembre avec pouvoir 
d'offrir vingt mille hommes de pied et quatre mille clie- 
vauz. lls'embanpia à Antibes, d'où le marquis de Roye. 
le passa à Gènes survies galères du roi. Là il s'àssooia 
pour tout le reste' du voyage Monteléon. C'était un 
hpmme-de beaucoup d'esprit, et sùr&ut d'intrigue, dé- 
voué à Vaudemont jusqu'à Tabandon , et que nous avons 
vu l'acteur principal du mariage du duc de Mantoue. C'é- 
tait de quoi soulager et éclairer Tessc , et tenir Vaude- 
mont bien averti, et en état d'influer. De Gênes ils ailé- 



^ cHez le grand Duc^ ensuite à. Venise, enfin «^Ipiae, 
^ furent reçus partout avec de grands honneurs ef de gran-* 
des démonstrations de joie, et s'arrêtèrent assez long^ 
temps en chacun de ces lieux. 

Par cette ligue mieux concerlée, remperciir se fut 
trouvé une puissance sur les bras en Italie formidable 
par comparaison à ses autr^ besQÎDS qui lur •-auraient 
i*endu la défensive fort embarrassante, et nous un sou- 
lagement présent, dont les suites ppuvaiént être les plus 
iniportantespour une heureuse contmuation de guerre ou 
pour une paix avantageuse , et cela .pâr Fimpétuosilé de 
la cour de Vienne. Mais il avait fallu trop de machines 

. et de temps pour nous mettre et nous arranger celle ligue 
dans la tete. Jji roi ne fit qu'accepter tard-.et avec peine 
un projet <|U*il ejfit dû former, proposer et presser. Il per- 
dit le temps* le plus précieux à eniployer «ju'il eût peut- 
être eu de son règne. La démarchç écjatante qu'il en fit 
enfin, au lieu de pe Tavoir apprise que par les effels» alar- 
ma les alliés. Ils sentirent tout le poids d'une diversion si 
puissante. Hormis la Flandre , où ils s étaient trop cn- 

. gagés pour pouvoir reculer, ils cessèrent de songer à rien 
faire d aucun autre coté, jusqua ce quHisse fussent mis 
en sûreté du coté d'Italie^ , 

Cependant le pape, encouragé et fatigué de la lenteur 
de ses* alliés, dltalie, leuV voulut donner .un .exemple 
qui* les pressât de Timiter. Il leva des troupes de tous 
côtés, munit ses places, fortifia divers postes, prit à son 
service des ofFiciers-généraux partout oii il put. Il tàclsa 
de suspendre le luxe et de tirer de l'argenf des cardinaux 
riches. Il obtint, quoique avec peine, les suffrages et )es 
signatures du sacré-collège pour tirçr du château Saint- 
Ange le trésor que Sixte Y y avait amassé laissé pour 
les plus grands. besoins de I église. 11 y avait 5,ooQ,ooo 
d or, il se servit de 5oo,ooo écus poui^' paver ses tronpes 
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et les préparatifs cle guerre qu'il commença, et fit assez 
heureusement contre ce peu d'impériaux épars par l'Italie. 
Leur gros était dans l'armée du duc de Savoie. N'allons 
pas maintenant plus loin de ce côté-là, et revenons à 
Fontainebleau et en Flandre. 

Le duc deBerwick, établi dans Douai, était arrivé 
trop tard pour sauver l'Artois des courses et des contri- 
butions. Sa présence servit seulement à les en faire 
retirer avec plus d'ordre, sans leur faire rien perdre de 
leur butin. Leur gros s'était établi à la Bassée, d'où ils 
avaient pensé surprendre Dourlens , et s'étendre alors en 
Picardie. Ils s'étaient aussi rendus maître d'un faubourg 
d'Arras et avaient manqué heureusement cette place. Ils 
eurent 3,5oo,ooo livres de ce malheureux pays. Ils exigè- 
rent la plus grande partie de cette somme en provisions de 
toutes les sortes, ce qui montra leur dessein de faire un 
grand siège. Le prince Eugène, retourné au-devant de son 
armée, s'était long-temps arrêté à Bruxelles, et y avait fait 
préparer un convoi immense qui fut de plus de cinq mille 
chariots, outre ceux des gros bagages de leur armée qu'ils 
envoyèrent à vide pour revenir pleins avec ce convoi. 
Lorsqu'il fut en état , le prince Eugène l'escorta lui- 
même avec son armée jusqu'à celle du duc de Marlborough 
avec une peine et des précautions infinies. On ne pouvait 
ignorer dans la notre de si grands préparatifs et une 
marche si pesante et si embarrassée. Le duc de Ven- 
dôme en voulut profiter et la faire attaquer par la moi- 
tié de ses troupes. Le projet était beau , et In succès sem- 
blait V devoir être favorable. En ce cas l'action était 
également glorieuse et utile : elle otait aux ennemis le 
fruit de leur victoire , leur causait une perte infinie par 
celle de ce prodigieux amas dont nous aurions profité 
en partie; leur siège était avorté, et ils ne pouvaient plus 
rien entreprendre que très difficilement du reste de la 
VL 21 
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campagne. Ypres, Mons, Lille ou Tournai, une de ces 
places était leur objet , et rien de si important que d'en 
empêcher le si^e. Néanmoins monseigneur le dite de 
Bourgogne s'opposa à Tattaque du convoi. Il fut soutenu 
dans cet avis par quelqu^âns, contredit par un bien 
plus grand nombre. Pour moi, j'avoue franchement que 
je ne compris jamais quelles pouvaient être les raisons 
de ne les pas attaquer, et que je ne pus me satisfaire de ce 
peu qui en furent alléguées , encore moins par rapport 
h monseigneur le duc de Bourgogne, sitôt après la dé- 
sastreuse affaire d'Audenarde^ et tout cie qui s'en était 
suivi sur son compte. 

M. de Yendôine, si opiniâtre jasqu'alors^ et si rempli 
de cette obéissance à ses vues, sous la condition de la- 
quelle monseigneur le duc de Bourgogne avait le com- 
mandement honoraire de son armée, ne s'en souvint 
plus dans celte occasion décisive. Il céda tout court en 
protestant dé son àvb, et laissa tranquillement passer 
le convoi. 11 suivait son projet qui n*etait pas de &ire une 
belle et utile campagne /mais d'en fiiire faire une 'à' ce 
prince qui le perdît sans retour. L'opiniâtreté ët Taudacie 
y avaient servi à Audenarde; il n'espéra pas ici un moînî 
dre succès de sa déférence; par tous les deux, il alla 
également à son but. Tel fut l'étrange malheur qu'il 
n'y eut personne que d'O et Gamaches auprès de mon- 
seigneur le duc de Bourgogne. Il écrivit ses raisons au 
roi et à son épouse dans la crainte d'être désapprouvé; 
cèlle-ci eut le bon esprit d'en être très affligée^ et de né le 
laisser apercevoir qu'à ses pins intimes confidentes. Lè 
roi, voyant la ehosemanquée, fit semblant d'être satisfait 
des raisons de son petit-fils. Ce qui me surprit fort fut 
que, traitant de cela avec Chamillart tête à tête, il me 
soutint que monseigneur le duc de Bourgogne avait rai-= 
son. Je le pressai de m'en dire les siennes, il me les pré- 
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mit dans un autre temps qui n'est jamais venu. Ma 
conjecture est qu'il n'en avait aucune, que l'affaire était 
mauquëe, qu'il était fort éloigné du projet de Vendôme, 
quoique entraîné par parties sans s'en douter, et que fâ- 
ché d'avoir eu à blâmer le jt^une prince îi Audenarde, 
quoique fort mal à-propos, il voulut tout aussi mal-à- 
propos le défendre ici, pour ne pas paraître lui être tou- 
jours contraire. 

Boufflers n'était rien moins que conlcnt dans sa grande 
fortune. 11 ne se consolait point du panneau qui lui avait 
coûté son changement de charge. Il ne s'accoutumait 
point à ne plus commander d'armées, tout aussi peu 
à se trouver naturellement suspendu de ses fonctions de 
gouverneur de Flandre, depuis que le théâtre de la guerre 
y était établi. Il était aussi gouverneur particulier de Lille. 
C'était un homme fort court , mais pétri d'honneur et de 
valeur, de probité, de reconnaissance et d'attachement 
pour le roi , d'amour pour la patrie. Il crut que les en- 
nemis préféreraient Lille aux autres places qu'ils étaient 
en état d'assiéger. Il en dit ses raisons au roi , et sans en 
avoir parlé à personne, il lui demanda la permission de 
s'y aller jeter, et de défendre la place qui serait assiégée, 
puisque toutes étaient de son gouvernement général. Il 
fut loué et remercié, mais éconduit. Boufflers, qui s'était 
préparé en secret pour avoir de l'argent et ce qui lui 
était nécessaire, n'avait pas fait celte proposition pour en 
demeurer à l'honneur de l'avoir faite. Il revint à la charge 
dans une audience qu'il eut au sortir du lever du roi, 
dans son cabinet, qu'il lui avait demandée. Le roi fut 
après à la messe, et de là chez madame de Maintenon 
où il fit entrer le maréchal avec lequel il fut assez long- 
temps. Tout au sortir de cette seconde audience (c'était 
le jeudi 26 juillet), il partit. En cette dernière audience il 
fit deux actions d'un aussi galant homme qu'il était. Il 

ai. 
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demauda au roi et obtint avec pe.ine que SurviUe et la 
Freaelière allassent à Lille servir sous ]ui. Il n avait ayoo 
eur ni parenté ni liaison particulièce; ils étaieni perdui. 
sans fetour. Il saisit celte occaaion de les remettre à 
(lot) sans qu'eux ni'pmonne pour etiz eussent pu le 
deviner. 

On a vu r.n son lieu l'étrange affaire qui perdit Sur- 
ville. La Freselièrc, fils d'un père aimé et révéré de tout 
le monde et des troupes, uiort fort vieux, lieuteQant-gë> 
uéral, etUçutenant-gënéral de Tartilleriei lui avait suc- 
cédé en oelte dernière charge qu'il fiiisait avec oàpaoité et • 
valeur. Devenu roaréchal-de^anp, il ne ponvait prendre 
jour qu^une seule fois dans Tarmée^ar canpague , seule? 
ment pour y être reconnu. Il prétendit le prendre à son tour 
comine tous les autres, et il y avait été favorisé la campagne 
avant celle-ci par le maréchal de Villars, dans l'armée du- 
quel il conimaudait Tartilierie. Dans cette campagne^ilse 
n)it daDS la téte d'établir en droit ce qu'il n -avait eu que 
par tidéiânee. U fa^ r^^usé. Il insista , et le^fîtl «ncore. lii 
tonpet |ui moula., il' ^voya la dém^ion de sa^chalige^ 
sans que tout ce que M^-du Maine put lui dire et fiiiré iul 
capable de l'arrêter. C'était vers la mi-mai, au moment du 
départ. réponse à cette folie fut un ordre de se rendre 
à la Bastille. Avant de })artir, Boufïlers était allé de chez 
madame de Maintenon cliez Chamillart s'informer de ce 
qu'il trouverait à Lille, et travailler là-dessua Cûurtement 
avee ïm^ de chez qui >1 partit Ce fut de dessus son bureau 
qu*tl écrivit à la Fresolière en lui envoyant l'ordre que 
Chamillart expédia sur-le-champ. Boufflers prit œhii qu'il 
fit expédier en même temps pour Surville, passa en Pi- 
cardie a une terre d'Hautefort qui était sur son chemin, 
où Surviiie s'était retu é pour vivre, et l'emmena à Lille 
avec lui. Nous devions aller, madame de Saint-Simon et 
nioi, avec le maréchal et Ja manéchale de Boufflera le len« 
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^ dcmaiu de ce départ à Villeroy voir la maréchale. Toute la 

cour, qui ne le sut que fort lard, applaudit fort à une si 
belle action et décorée de tant de générosité. I.a défense 
deNamur répondait de celle que Boufflers ferait ailleurs. 
Il eut à Lille toutes sortes de munitions de guerre et de 
bouche, force artillerie, trois ingénieurs principaux, dix- 
neuf bataillons, deux autres bataillons d'invalides, quelque 
cavalerie, deux régimens de dragons, et il enrégimenta 
trois mille hommes de la jeunesse de la ville et des envi- 
rons qui voulurent de bon gré servir au siège. Les en- 
nemis V amenèrent d'abord cent dix pièces de batterie et 
cinquante mortiers. 

L'électeur de Bavière était cependant a Langendel 
avec un pont sur le Rhin, couvert d'une redoute, et le 
duc d'Hanovre dans ses ligues d'Esslingen,de là le Rhin, 

k avec un détachement commandé par Mercy derrièi::e la 

Forêt-Noire, tous ces côtés-là fort tranquilles. 

Il était pourtant vrai que la plupart des bataillons qui 
pétaient dans Lille se trouvèrent de nouveaux bataillonsdont 
la plupart n'avait jamais entendu tirer un coup demous- 
(juet, et qu'il n'y avait que médiocrement de poudre. Il 
s'y trouva quantité d'autres manquemeus. Bouftlers mit à 
profit le peu de temps qu'il eut libre depuis sou arrivée 
à Lille. Il y avait apporté 100,000 écus du sien qu'il 
avait empruntés, répondit pour le roi de tout ce qu'il 
prit et emprunta en Flandre, ce qui alla à plus d'un 
million, et enrégimenta quatre mille fuyards d'Aude- 
narde, qu'il trouva encore relaissés dans la ville et dans 
les environs. L'armée du roi était toujours à T^wen- 
deghem, tranquille derrière le canal de Bruges. M. de 
Vendôme s'y moquait de l'opinion du siège de Lille, 
comme d'une imagination folle et ridicule , et sa cabale 
faisait l'écho à Paris et à la cour qui en furent les du- 
pes. On aurait pu dans l'intervalle jeter bien des choses 
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très nécessaires qui manquaient dans Lille , si on Tavait 
voulu croire Tobjel des ennemis. M. de Vendôme avait 
eu l'imprudence ou la malice de déclarer tout haut que 
moQseigiieur le duo de Bourgogile avait ordre de secourir 
à quelque prix qfuft cel&t la place que les ennemis assié» 
géraient^ ingis que fiour LUle il la pirenail sous «à pMf* 
teotiêi|>,. 4ttf Tëp(iii^^ euièoib nie se liiistf 

dfmiént pas>à une entrefmse'd'un st grand engagement 
-dans notre pays. Lille était investi le 12 août, à ce que 
le roi apprit le i4 par plusieurs courriers de Flandre; 
le même jour il en arriva un de l'armée, d'où on man- 
dait qu'on croyait les ennemis déterminés à faire le siège 
de Toumay, et que là*dessus tannée allait marcher. On 
eni- voulut 'doule^ énoore^ quelques jours; à la .fin «lesi vî-> 
sagesJafàUèng^iief<,nBaii la flattenepiît d'antresiolBgftgiB. 
LefriiB» :iie ^cw ii ^ ipept point de dire d*un tonIndiffëMt 
qu'on s^était passé de Lille si long-temps qu'on ^en pas- 
serait bien encore. Vaudemont et la cabale le prirent 
d'un autre ton. Ils répondirent qu'une entreprise si folle 
était le p^us |;rand; bonheur qui pût arriver, et qu'il fal- 
i lût que les prospénâs eussent aveuf^ les ennemis^ fMti^r 
.s^bre^eDg•lg^ MAiMi^idkuis sotre ptkys et venir ëdioii^ 
^^teinmt...iiiie:flfQe dè:detle iki^ et avec 'uoft«r* 
> iBij» miuis^omlnreûse.qtt^ 

né déplurent pas au roi, mais infiniment à madaniie^lfk 

duchesse do Bourgogne , qui le Et sentir à quelques 

dames qui osèrent les lui tenir. ^ ; if c 

.' ■ -ff . 5 i, • . , . " \ 
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CHAPITRE XXVI. 

Siège de Lîlte Le prince Engène enxwtt la tranchée. — Albéroni 

à Fontainebleau. — Ofdfcf réitérés do roi pont la défenic'de 
Lille. ^ Vendème i'obttàie dans son ioactiôn.— L'armée du 
due de Berwick vient joindre celle de monseigneur le duc -de 
Bourgogne. — Bctwîc^. prend Tordlre de M. de Vendôme une 
seule fois. — Il renonce à tout Commandement dans Tannée. 
Lé maréchal de Miittignon malade. — H part de Tannée, et n'y 
revient pUis. — Force des deux armées après leur jonction. — 
Nos troupes à Tournay. — Monseigneur le duc de Bourgogne à 
la procession. — Ce que dit la cabale de sa dévotion. — Mésin- 
telligence des chefs. — Campement des deux armées ennemies. 
— Agitation à la cour. — Inquiétudes du roi. — Alarmes de 
Paris et des provinces. — Le roi ordonne aux évéqueS des prié- 

< rés pobliqneft* — datterïes des courtisant. ^ Je, parie contre 
£ani que Lille sera prise sanc combat et sans secours. — Bmit 
étrange sur ce pari. — Ses suites. — Position, des ennemis et la 
nôtre. Fatale opiniâtreté de' Vendôme. — Ses artifices. — 
Mensonge sur monseigneur le duc dé Bourgogne.*'- Colère du 
roi. Novreau mensonge de Vendômci- 

(jB roi Auguste nr'avait point.dis troupes eo FlaiK 
dre vint inoogoito à rarmiée des eDoeonis. Le prince Eu- 
gène, fit le siège , et ouvrit la tranchéé le 93 août. Le due 

de Marlborougli commandait Tarmée d'observation. II 
passa l'Escaut pour se mettre en situation d'empêcher la 
jonction du duc de Berwick avec monseigneur le duc de 
Bourgogne, dont Tarmée était toujours en son même 
camp de Lawendegfaem. Tandis qu'on était tout occupé 
de ces intéressâmes nouvelles à Fontainebleau, 'Albérbni 
y arriva sans y être attendu et mit pied à terre che£ Gha- 
millavt. U y passa vingt-quatre heures, ne vit ni. le roi 
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ni le monde, et s'en retourna tout court. On peut juger 
de la curiosité qu'il donna à tout le monde, et de tous 
les raisonncmens qui se firent. Etait-il secrètement mandé? 
était-ce réprimande? était-ce envoi d'excuses person- 
nelles ou éclaircissement des faits passés? Rien de tout 
cela, pas même des raisonncmens sur les affaires de 
Flandre. Le duc de Parme tremblant, mais fort désireux 
de la ligue d'Italie, avait pris cette voie pour la presser, 
pour offrir tout ce peu qu'il pouvait faire, pour entrer 
dans des détails bientôt discutés quand on parle, mais 
qui sont sans fin quand on écrit. Ce fut là le vrai sujet 
du voyage d'Albéroni. Mais de croire qu'entre lui et 
Cliamillart, il n'y eut point quelque épisode de Flandre, 
et qu'il ne vit point en secret M. du Maine, M. de Vau- 
demont , et les plus importans de la cabale, je pense 
que ce serait fortse tromper. Quatre ou cinq jours après, 
le roi partit de Fontainebleau le lundi août, pour 
aller couclier à Petit-Bourg et le lendemain à Versailles. 

Le roi témoigna ne vouloir rien épargner pour se con- . 
server une place aussi importante que Lille , et qui était 
personnellement une de ses premières conquêtes. Il parut 
surpris de la tranquillité de son armée toujours derrière 
le canal de Bruges, dans ce même camp où elle était 
venue d'Audcnarde. Il y dépêcha un courrier avec un 
ordre positif de marcher au secours. M. de Vendôme le 
renvoya avec des représentations et des délais , qui lui en 
attirèrent un second avec les mêmes ordres encore plus, 
pi^ssans. Personne dans l'armée n'en comprenait l'inac- 
tion. Monseigneur le duc de Bourgogne pressait et fai- 
sait d'autant plus presser M. de Vendôme par ce peu de 
gens d'assez de poids pour l'oser faire, que ce prince se 
souvenait des propos d'Audenarde èt de ceux qu'a- 
vait réveillés l'opposition qu'il avait montrée à atta- 
quer le grand convoi du prince Eugène. Les efforts fu- 
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rent vains au premier courrier. Ils ne réussirent pas 
nqiieux au second , par le retour duquel monseigneur le 
duc de Bourgogne ne laissa pas ignorer au roi qu'il ne 
tenait pas à lui ni aux généraux qu'il ne fût obéi. Ven- 
dôme demeurait ferme en ses remises et ne voulait point 
s'ébranler. 

A cette dernière désobéissance le roi se fâcha autant 
qu'il put se fâcher contre M. de Vendôme, et dé- 
pêcha un troisième courrier avec le même ordre à ce duc 
et un autre ordre particulier à son petit-fds de marcher 
avec l'armée, malgré M. de Vendôme, s'il continuait à 
vouloir différer. Alors il n'y eut plus moyen de s'en dé- 
fendre, mais il obéit avec lenteur, sous prétexte de ras- 
sembler ce qui était séparé et de faire les dispositions 
nécessaires. Plus de prévoyance , ou plutôt de volonté, 
eût prévenu ce dernier délai dans un lemps où, pour en 
avoir perdu de si précieux, tous les instans n'en étaient 
(|ue plus chers. Lorsqu'il fallut se déterminer sur le choix 
de la route à prendre pour joindre le duc de Berwick qui 
avait reçu les ordres pour s'avancer de son côté, M. de 
Vendôme maître absolu, ou coinplaisant sans réplique, 
comme il lui convenait pour ses vues, et comme il l'avait 
bien montré à Audenarde, sur l'attaque du convoi, et 
on dernier lieu pour se mettre en marche de Lawende- 
ghem, ne voulut admettre aucun raisonnement; il dé- 
cida avec autorité pour le chemin de Tournay, et dit er) 
même lemps que lorsqu'on s'approcherait de Lille , il 
permettrait les délibérations, parce que les divers partis 
qu'on pourrait prendre le mériteraient bien. Le détail de 
ce qui se passa jusqu'à la jonction serait ici inutile. Il 
suffit de dire que monseigneur le duc de Bourgogne ar- 
riva avec son armée le mardi 28 août à Ninove sur le 
minuit. Le lendemain jeudi 29, le duc de Berwick le vint 
saluer sur les neuf heures du malin. Il était accompagné 
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d'un très petit nombre de gens principaux, de son armée 
. qu'il avait laissée à Gamarache, et qui joignit le 3o la 
grande armée dans sa marche à Lessines. 

Ber^vick, avec ses dignités et son bâton de maréchal 
de France, orn des lauriers d'Almanza, et plus que tout 
cela aux yeux du roi, bâtard encore pkis que Vendôme 
puisqu'il l'était lui-même, passa comme ses confrères 
sous les fourches caudincs le jour même de la jonction 
de son armée, pour laquelle il prit l'ordre du duc de Ven- 
dôme avec une indignation dont il ne se caclia pas. Il 
ne mit pas le pied chez M. de Vendôme; il déclara pu- 
bliquement qu'il remettait son armée à monseigneur le 
duc de Bourgogne, pour être incorporée dans la sienne 
par un nouvel ordre de bataille et de campement, qu'il 
n'avait plus rien à y faire, qu'il ne prétendait à aucun 
commandement, ni à aucune fonction, et qu'il ne se mê- 
lerait de quoi (jue ce soit, sinon dé se tenir auprès de la per- 
sonne de monseigneur le duc de Bourgogne. 

Razilly s'en était allé pour ne plus revenir à cause de 
la mort de sa femme, et d'O avait été mis en sa place au- 
près de M. le duc de Bcrry. Le maréchal de Maltignon était 
allé malade à ïournay , avec un passeport des ennemis. 
11 y fui assez mal, et de là, sous prétexte de sa santé, 
gagna Paris d'où il eût mieux fait de n'avoir bougé. 
Berwick avait proposé cet expédient pour s'épargner le 
calice de prendre l'ordre. Il fut accepté pour le lui éviter 
chaque jour, mais le roi se roidit à le lui faire avaler 
une fois en arrivant , pour qu'il ne manquât rien au 
triomphe de Vendôme sur tous les maréchaux de France. 
On peut juger de l'effet que produisit cette suspension 
et celte séparation dans l'armée; quelle aigreur! quelle 
division ! Jamais armée si formidable qu'après celte es- 
pèce d'incorporation : cent quatre-vingt-dix-huit esca- 
drons , quarante-deux en outre de dragons, cent trente 
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bataillons outre ce qui en fut dispersé dans les places et 
dans les postes, et ce qui n'avait pas rejoint depuis Au- 
denarde; tous les corps distingués , la plupart des vieux 
et de ceux d'élite, l'élite de la cour en militaire; double 
équipage de vivres et d'arlillerie, abondance d'argent et 
de toutes choses , commodités à souhait du pays et du 
voisinage de nos places ; vingt-trois lieutenans-géuéraux, 
vingt-cinq maréchaux-de-camp en ligne, soixante-dix- 
sept brigadiers, en un mot, ce qui de mémoire d'homme 
ne s'était jamais vu, et une ardeur de combattre qui ne 
pouvait être plus vive, plus naturelle, plus générale. 

Dans cet état, ou marcha à Tournay; on y séjourna 
pour faire passer la rivière plus commodément , et on 
comptait sur un combat décisif. Beauvau , évêque de 
Tournay, publia des dévotions pour implorer la bénédic- 
tion de Dieu sur nos armes. Monseigneur le duc de Bour- 
gogne y assista entre autres à une procession générale. 
La cabale et les libertins ne le lui pardonnèrent pas; 
les interprétations furent les plus malignes , et fort 
publiques; on trouva d'ailleurs que son temps eût été 
plus nécessairement employé à des délibérations sur les 
partis à prendre au sortir de Tournay, et que c'était prier 
que de s'acquitter d'un devoir si urgent et si principal. 
Il y avait en effet beaucoup à s'aviser sur les différens 
partis à prendre, mais il n'y eut presque point de con- 
sultation. Ce peu même fut aigre et tumultueux. Ven- 
dôme saisit toute l'autorité; le jeune prince, trop battu , 
trop mal soutenu , le laissa faire. Chacun de ce qui était 
là de principal trembla et mesura ses paroles. Berwick, 
uniquement attaché à suivre monseigneur le duc de 
Bourgogne, se renfermait h lui dire en particulier ce 
qu'il pensait , et alTectait assez de témoigner son mécon- 
tentement et son inutilité. Il s'en ouvrit en particulier à 
d'O, et continua à ne voir Vendôme que chez le prince, 
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iinprouvanten effet la plupart des cliosesqui se faisaient. 

Yeudùme se prenait à lui aigrement de sa réserve, de 
son inutilité, de sou air de censeur dans son silence, 
surtout des douces oppositions que le jeune prince mon- 
trait quelquefois à ses sentimens, quoique inutilement. 
Berwiçk ue fut pas ménagé parla cabale, mais elle mé- 
nagea incomparablement moins l'héritier nécessaire de 
la couronne, et elle acheminait contre lui ses desseins 
à grands pas. Enfin, parmi toutes ces agitations, on en- 
\oya les bagages h Valencicnnes , on acheva de passer 
TEscaut à Tournay. On en partit le 2 septembre, et on 
se mit à longer la Marck par des pays coupés el fâcheux, 
doublant presque le cheînin à cause de la tortuosité du 
ruisseau. Jusqu'au capitaine des guides trouvait ce parli- 
là le moins bon de tous à prendre, soit que l'armée se 
fût éloignée du cours du ruisseau pour le doubler après à 
sa source, comme on fit, soit qu'elle l'eût passé près de 
Tournay où il n'y avait rien de plus facile. Après beau- 
coup de peines et de fatigue, elle arriva le 4 septembre 
à Mons-en-Peide, vers la soui-ce de la Marck, où elle sé- 
journa cinq jours. Elle s'était approchée ainsi du grand 
chemin de Douai à Lille. Elle attendait Sainl-llilaire, avec 
beaucoup d'artillerie de Douai pour en être joint à Or- 
chies. Marlborough campait cependant au-dcdans delà 
Marck, sa droite a Pont -à - Marck, sa gauche à Pont-à- 
Tressin. Pendant ce petit séjour <le notre armée , il faut 
voir ce qui se passait à la cour, d'où elle attendait des 
ordres sur l<i choix des partis a prendre. 

L agitation y était extrême, jusqu'à l'indécence. On 
n y était occupé que de l'attente d'une bataille décisive; 
chacun était entraîné à la désirer dans la réduction où 
en étaient les choses; il ne semblait même plus permis 
d'en douter. L'heureuse jonction des deux armées avait 
été regardée comme un présage certain du succès. Chaque 
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retardement aigrissait rimpatience; depuis le départ de 
Tournay jusqu'au courrier dépêché de Mons-en-Peule, 
it n'en était point venu. Chacun était dans l'inquiétude, 
le roi même demandait des nouvelles aux courtisans, et 
ne pouvait comprendre ce qui retardait les courriers. 
Les princes et tout ce qui servait de seigneurs et de 
gens de la cour étaient dans cette armée. On voyait à 
Versailles le danger de ses plus proches, de ses amis , et 
les fortunes en l'air des maisons les plus établies. Les 
prières de quarante heures étaient partout; madame la 
duchesse de Bourgogne passait les nuits à la chapelle, 
tandis qu'on la croyait au lit, et mettait ses dames à bout 
par ses veilles. A son exemple, les femmes qui avaient 
leurs maris à l'armée ne bougeaient des églises. I^e jeu, 
les conversations même avaient cessé. La frayeur était 
peinte sur les visages et dans les discours d'une manière 
honteuse. Passait-il un cheval un peu vite, tout courait 
sans savoir oii. L'appartement de Cliamillart était investi 
de laquais, jusque dans la rue; chacun voulait être averti 
du moment qu'il arriverait un courrier; et celte horreur 
dura près d'un mois jusqu'à la fin des incertitudes d'une 
bataille. Paris , comme plus loin de la source des nou- 
velles, était encore plus troublé, les provinces à propor- 
tion davantage. Le roi avait écrit aux évêques pour qu'ils 
fissent faire des prières publiques, et en des termes qui 
convenaient au danger ; on peut juger quelle en fut l'im- 
pression et l'alarme générale. 

La flatterie parmi tout cela ne laissait pas de se pré- 
senter de front, et de se transformer en mille différentes 
manières; jusque-là que madame d'O s'en allait plaignant 
le sort de ce pauvre prince Eugène, dont les grandes 
actions et la réputation allaient périr avec lui dans une si 
folle entreprise, disant que, tout ennemi qu'il était, elle ne 
pouvait s'empêcher ih regretter un capitaine d'un si rare 



I 



334 [^7^^] MÉMOIRES 

mérite. La cabale, plus bruyante que jamais, répondait 
d'une victoire assurée et de la certitude que le secours 
de Lille ne pouvait échapper à M. de Vendôme. J'écou- 
tais ces propos avec indignation; j'avais très présent tout 
ce qui s'était passé avant et après Audenardc; qu'il n'a- 
vait fallu rien moins pour ébranler M. de Vendôme de 
derrière le canal de Bruges que trois ordres exprès par 
trois courriers consécutifs, et le dernier chargé d'un 
ordre précis à monseigneur le duc de Bourgogne de faire 
marcher l'armée malgré lui, s'il s'y opposait encore; les 
délais que sous divers prétextes il y avait apportés; le 
choix d'aulorité du chemin le plus long; treize jours 
de marche, de son aveu, pour arriver sur Lille, encore 
s'il n'arrivait point d'embarras, sans compter les séjours 
imprévus et nécessaires. 11 fallait après, disait-il, le temps 
de délibérer par où on s'y prendrait pour le secours. 
Je voyais un si grand temps perdu, et si précieux, tant 
de loisir au prince Eugène de bien assurer toutes ses 
avenues et cependant de presser le siège, et à Marl- 
borough de bien choisir ses postes, de les reconnaître, 
de prévoir tout, pour, de quelque côté qu'on voulût per- 
cer, se présenter au-devant avec tous ses avantages, que 
le projet de Vendôme et de sa cabale, qui m'avait saisi 
en gros dès le choix de monseigneur le duc de Bourgo- 
gne pour commander cette armée, me devint évident. Je 
ne crus jamais que M. de Vendôme voulût secourir Lille, 
mais qu'après avoir osé attaquer le prince aussi hardiment 
et aussi cruellement qu'il avait fait de dessein manifeste- 
ment formé, pendant toute la campagne, sa résolution, 
était bien prisede lui faire avorter ce secours si important 
entre les mains, de l'accabler de tout le blâme, et de l'é- 
craser de la sorte sans retour. 

Un soir que, dans l'impatience de ce courrier qu'on 
attendait toujours de Mons-en-Peule, je causais chez 
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Chamillart avec cinq ou six personnes de sa famille après 
souper, et où était la Feuillade, pénétré de ma convic- 
tion et du dépit de toutes les vanteries de bataille, de 
victoires et de secours que j'entendais là sans mot dire 
de colère, jusqu*à en désigner le jour et le moment, la 
patience m'échappa tout d'un coup, et je proposai à Cani, 
que j'interrompis, de parier quatre pistoles qu'il n'y 
aurait point de combat, et que Lille serait prise et point 
secourue. Grand bruit parmi ce peu que nous étions d'une 
proposition si étrange, et force questions sur les raisons 
qui m'y pouvaient porter. Je n'avais garde de leur dire 
la véritable; je répondis froidement que c'était mon 
opinion. Cani et son père, à l'euvi, me protestèrent 
que, outre le désir ardent de Vendôme et de toute l'armée, 
les ordres les plus précis et les plus réitérés étaient partis 
pour le secours ; que c'était jeter mes quatre pistoles 
dans la rivière que de les parier; et qu'ils m'en avertis- 
saient parce que Cani parierait à jeu sûr. Je leur dis 
avec le même flegme , mais qui couvrait tout ce qui bouil- 
lait en moi, que j'étais persuadé de tout ce qu'ils avan- 
çaient, mais qu'en deux mots je ne changeais point d'a- 
vis, et que je le soutenais à l'anglaise. Je fus encore 
exhorté, je tins bon , et toujours avec ce peu de paroles. 
A la fin , ils consentirent en se moquant de moi , et Cani , 
me remerciant du petit présent que je lui voulais bien 
faire. Nous tirâmes quatre pistoles lui et moi de notre 
poche , et nous les mîmes entre les mains de Chamillart. 
Jamais homme ne fut plus étonné. En serrant ces huit 
pistoles, il m'emmena tout à l'autre bout de la chambre. ; 
« Au nom de Dieu , me dit-il , faites-moi la grâce de me 
dire sur quoi vous fondez votre persuasion , car je vous \ 
répète, en foi d'homme d'honneur, que j'ai dépêché les i 
ordres les plus positifs, et qu'il n'y a plus aucun moyen ^ 
de s'en dédire. Je me tirai d'avec lui par le temps perdu »! 
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que les ennemis auraient bien employé , et par Fimpos- 
sibilitc qui se trouverait à l'exécution des ordres et des 
désirs. Je n'avais garde, quelque intimes que nous fus- 
sions, d'en dire davantage à un pupille de Vaudemont et 
de ses nièces ,etaussi entêté de Vendôme, et trop homme 
d'honneur, mais trop incapable en même temps d'ouvrir 
les yeux pour espérer de lui faire rien voir d'un projet 
qu'ils n'avaient eu garde de lui laisser apercevoir, et pour 
lequel, sans s'en douter, il les avait jusqu'alors si utile- 
ment servis. ^ 
Rien de plus simple que ce pari et que la manière 
dont il s'était fait, dans un particulier où je passais une 
partie de presque toutes mes soirées. Je n'avais pas même 
voulu m'expliquer sur rien , sinon tête à tête avec Cha- 
millart, de l'amitié et de la discrétion duquel j'étais as- 
suré , lorsqu'il me pressa dans ce bout de la chambre où 
il me promit même le secret de ce que je lui dirais , et où 
je ne lui dis rien que de vague, de mesuré, de public. 
Une très prompte expérience , et très fâcheuse dans la 
suite , m'apprit qu'il n'y avait rien de plus imprudent. 
Dès le lendemain , ce pari fut la nouvelle de la cour ; on 
ne parla d'autre chose. On ne vit point à la cour sans 
ennemis. Je n'y devais donner d'envie à personne; mais 
les amis considérables que j'y avais me faisaient regarder 
comme quelqu'un et quelque chose à mon âge. Les Lor- 
rains ne me pouvaient pardonner diverses choses que j'ai 
racontées, et beaucoup d'autres qui n'ont pas valu la 
peine d'être écrites. M. du Maine, dont j'avais esquivé 
les prodigieuses avances et qui ne pouvait ignorer ce 
que je sentais sur son rang, ne m'aimait pas , par con- 
séquent madame de Maintenon. Je m'étais trop vivement 
déclaré lors du combat d'Audenarde pour que la cabale 
de Vendôme me le pardonnât. Ils ne laissèrent donc pas 
tcwnber mon pari. M. le Duc et madame la Duchesse s'y 
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joignirent pour Taffairc de madame de Lussan qué j*ai 
racontée, , et ma cessation de les voir; d'Antin , ou'tré 
fort mal-à-propos d'une pi*éférence pour Tambassade de 
Rome, qui même n'avait pas eu lieu', et grandement dé- 
dommagé par la fortune qu'il avait saisie depuis», s'y 
épargna peut-être moins que personne. Mon laconisme 
fit peut-être sentir aux coupables à qui et à quoi j'im- 
putais la perte prochaine de Lille; bref, ce fut dès le 
lendemain un vacarme épouvantable. La noirceur alla 
jusqu'à m'accuser d'improuver tout, d'être mécontent et 
de me délecter de tous les mauvais succès. Ces propos 
furent soigneusement portés jusqu'au roi; ils lui furent 
adroitement persuades ; cette réputation de tant d'esprit 
et d'instruction, dont, ils s'étaient si bien trouvés après 
mon choix pour Rome, fut renouvelée et rafraîchie dans 
sop esprit avec art, et je me trouvai eiltièrement perdu 
auprès de lui sans le savoir que plus de deux mois après, 
et sans même me douter de rien à son égard de fort 
long-temps. Tout ce que je pus alorà, fut de laisser tom- 
ber ce bruit, et me taire pour ne pas donner lieu à pis. 

Enfin ce courrier de Mons-en-Peule tant attendu ar- 
riva , et ne fit que renouveler les transes et l'aigreur des 
esprits. Il rapporta que l'armée était enfin à Mons - en - 
Peule campée sur quatre lignes, la droite ver»BIouÏ5, la 
gauche sur Tumières, la réserve et les dragons à Alligny- 
sur-la-Marck , dans laquelle il n'y avait pas une goutte 
d'eau ; qu'on attendait Saint-Hilaire et sa nombreuse ar- 
tillerie venant de Douai; que les ennemis avaient leur 
droite appuyée vers Hennequin à un marais, leur gau-* 
che à Frettein à un autre marais, plusieurs chemins 
creux devant eux, surtout à leur droite; qu'ils occupaient 
le village d'Entiers devant leur gauche; qu'ils se' retran- 
chaient partout, à Enliers^même', et^'qu'ifs travaillaient à 
établir quantité de batteries; que notre armée se disposait 
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à déboucher devant eux dans la plaine poyr se mettre 
en bataille et tacher de les chasser de là; que nous occu- 
pions les châteaux de PkMjy-de-l'Assellôy et du Roseau, 
et la censé d'Ainville; que ce débouché n'avait qu'un 
quart de lieue de large entre les bois du Roi à gauche et 
le châtéau du Roseau à droite, où commence un pays 
inaccessible; q^u'on y travaillait à faire huit chemins; que 
notre grosse artillerie devait aller par Falempin, parce 
qu'on comptait de porter notre gauche par Seclirt, vis-à- 
vis la droite des ennemis. En cette disposition, il y avait 
deux partis à choisir, l'un de déposter les ennemis de 
vive force, l'autre de jeter du secours dans Lille qui le 
pouvait aisément recevoir du côté de la citadelle, tan- 
dis qu'on tenait les ennemis de si près. Ce dernier parti 
était l'avis de tous les généraux , celui de laisser consu- 
mer aux ennemijs leurs munitions et leurs vivres, de les 
jetèr dans la nécessité des convois, et d'attendre de leur 
impuissance ce qui ne s'en pouvait espérer par la force. ' 

M. de Vendôme j qui avait tarit hésité et retardé pour 
s'ébranler, ([ui, ferme pour le chemin de Tournai, en- 
suite pour longer la Marck , avait si nettement déclare 
qu'il serait d'avis de mûres délibérations lorsqu'il serait 
question des moyens et de la manière du secours, ne s'en 
souvint plus dès qu'oii en fut là. Il maintint fort et ferme 
qu'il fallait attaquer; ses dépêches ne chantaient que ba- 
taille et victoire, ses chiens de meute ne publiaient autre 
chose, tandis qu'ayant pu si commodément passer la 
Marck près de Tournai, il avait constamment refusé 
d'abréger huit journées, et beaucoup de peine et de fa- 
tigues, de se porter de plain-pied dans un pays ouvert et 
tout proche de Lille, et avait préféré les inconvéniens dont 
il se trouvait maintenant enveloppé sur la seule crainte de . 
trouver les ennemis au-devant de lui avant d'être suffi- 
samment déployé devant eux, sur la seule confiance de 
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les écraser à force d'artillerie qui lui eu fit aller ulier- 
clier le renfort de Saint-Hilaire par le Fong détour qu'il 
voulut prendre. Mais parlons ici franclieinent. Rien de 
tout cela; mais le second tome d'Audenarde, c^: plus 
pourpensé. La même leutcïur et la même opiniâtreté à 
s ébranler, la même ruine par la perte d'un temps pré- 
cieux, ne rien faire quand il pouvait tout faire, vouloir 
tout quand il ne pouvait plus rien, et qu'iMe sentait 
mieux que personne. Ainsi voulul-il passer la nuit comme 
on était après le combat d'Audenarde, et le recoimnen- 
cer le lendemain , quoiqii' il vît ce dessein insensé et im- 
praticable; ainsi publia-t-il qu'il eût battu les ennemis 
si on l'eût voulu croire, pour affubler monseigneur le duc 
de Bourgogne du dommage et de la honte de toute cette 
action, et s'en attirer gloire et honneur, tandis que, com- 
plaisant une fois, pour l'insulter mieux, il s'était rendu 
si absolu toutes les autres, et l'avait si audacieusement 
mont;ré au jeune prince parlant publiquement à lui. On 
voit la même conduite, la même cadence en ce secours; 
et quand par ses lenteurs et ses détours, en fermant la 
bouche à tout le monde, il a tant fait que de laisser prei> 
dre et acconîinoder en plein loisir à Marlborougli un 
poste inattaquable, et qu'il juge très bien qui ne s'atta- 
quera pas , il ferme la bouche à tous après avoir promis 
la liberté de délibérer, crie, écrit, corne bataille et vic- 
toire, et prépare à monseigneur le duc de Bourgogne tout 
l'affront d'avoir manqué le secours. 

Ce prince, qui n'avait pas oublié les propos d'Aude- 
narde , tint aussi pour attaquer les ennemis. Ce courrier 
tant attendu fut dépêché pour recevoir les ordres du roi 
sur le parti auquel on devait s'arrêter, tandis que les dis- 
positions s'achevaient, et que Saint-Hilaire se hâtait de 
joindre. Mais ce ne fut pas tout ce qu'il rapporta. On 
apprit que le jour qu'on était arrivé à Orchifs, M. de 

lia. 
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Vendôme avait fait passer à Ponl-à-Marck quelques trou- 
pes de l'autre côté de ce ruisseau pour reconnaître ^es 
ennemis qui, ie ruisseau entre eux et notre armée, l'a- 
vaient côtoyé le plus près qu'ils avaient pu , et que ce 
détachement les ayant trouvés éloignés, parce que ce 
jour-là ils s'étaient mis dans le poste que je viens d'ex- 
pliquer, M. de Vendôme envoya prier monseigneur le duc 
de Bourgogne de pousser à Pont-à-Marck où il était, et 
oîi il lui avait proposé de faire passer l'armée; que tous 
les ofliciers-généraux trouvèrent dangereux de se com- 
mettre à une action demi passés, ce qui pouvait arriver 
si le duc de Marlborougli était averti à temps et se re- 
ployait sur nous; que monseigneur le duc de Bourgogne 
ne se déclara pas assez nettement, quoique Clieladet, 
lieutenant-général, cr]at qu'il fallait rompre son épée et 
n'en porter jamais si on ne passait point dans un moment 
si favorable; que le duc de Berwick, outré de tout ce que 
j'ai raconté, garda un silence opiniâtre; qu'enfin le temps 
s'étantécoplé en délibérations, la marche s'était continuée 
sur Orchies. Il n'est pas croyable le bruit qu!en fit la 
cabale, et les avantages qu'elle en prit sur le fris de l^i 
maison dans sa maison même, et partout. Jl retentit dans 
les provinces et dans Paris par le soin de ses émissaires, 
et cela s'établit et pénétra partout. Comme il venait peu 
de lettres de Flandre, et toutes laconiques et vaines, cha- 
cun s'étant fait sage par son expérience, il n'est pas pos- 
sible de représenter l'excès de l'étonnement, lorsqu'au re- 
tour de tout le monde de l'armée, on sut que tout ce qu'il y 
avait de véritable de ce grand débat de Pont-à-Marck, 
c'était qu'Artagnan, lieutenant-général, y avait passé en 
effet à la tête d'un gros détachement, avec ordre do 
lonejer la Marck de l'autre côté jusqu'à sa source, qui en 
était fort proche, afin de reconnaître le pays, et d'y faire 
trois chemins pour faciliter l'armée à reployer sur les 
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ennemis après qu'elle aurait doublé ja source de la Marck.; 
le tout sans que M. de Vendôme, ni autre quel qu'il fût , 
eût imaginé de faire passer l'armée à Pont-à-Marcky de 
l'autre côté de ce ruisseau, ni de changer quoi que ce fut 
au preqiier projet. 

La nouvelle consullation faite au roi par les dcpt^clies 
de ce courrier si l'on combattrait ou non, le fâcha à 
tel point, après bîs ordres positifs qu'il en avait donnés 
tant de fois qu'il ne put s'empêcher, contre sa coutume, 
d'en laisser voir sa colère. Il dit avec émotion que, puis- 
(ju'ils voulaient encore des ordres, ils en auraient trois 
heures après, et trois heures après son arrivée ce m^mc 
courrier repartit avec des grdrcs plus prcssans que jamais. 
Mais on n'en fut pas quitte pour ce mensonge dédis-, 
jjule de Pont- à- Marck. 11 fut répandu avec une assu- 
rance et un déchaînement qi i ferma, la bouche jusqu'au 
retour des officiers principaux de l'armée de Flandre,, 
qu'il s'était tenu un consejl de gtierre à Mons-en-Pcule 
pour discuter le pour et le contre d^ l'attaque des enne- 
mis, et si le pour l'emportait, les moyçns et la manière 
de la fa ire; que d'Oet Gamacliesbonettèrent: les ofliciers- 
généraux leur représentèrent avec autorité qu'il s'agissait, 
beaucoup moins de la consel'^•ation de Lille que de celle 
des princes; qu'intimidés de la sorte, M, de Vendôme 
fut le seul pour l'attaque; que monseigneur le duc de 
l^ourgognc, qui était d'abord de cet avis, se rendit à l'api^ 
nion uniforme des ofticiers-généraux ; que M. le duc de 
Berry maltraita un peu le duc de Guiche en ce conseil; 
que le duc de Berwick so déclara aussi pour la négative; 
que ce fut en conséquence de ce qui s'était passé en ce 
conseil que le courrier avait été dépêché pour consulter 
encore une fois le roi et recevoir ses derniers ordres; que 
Vendôme y avait parlé aigrement et fortement , mais en 
général , cl qu'en sortant de l'assemblée il avait traité d'O 
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céWtké-. cette nouvelle fut répandue, fut reçue, pénétra 
tout, révoltn tqut le monde, et fit bruit et désordrCi 
La cour, Paris , les provinces en retentirent. D-'O et Ga- 
inàches y pa3sèreiUt pour avoir agi dans Tesprit et le 
désir de men^eigiienr le ikic de Bourgogne , sans lequel 
il8.4i'eli80eQt' osé d^éi]x*iiiâinet «e<:luirger dWe com- 
yikiflHOD ii. dangereiiie, si honteuse , si-importaote^ dV>i^ 
lénllèicnt des*om et des dtmeors sans Retenue aàssi 
tristes contre monseigneur le duc de Bourgogne, que 
flatteurs pour le duc de Vendôme. Toutefois ce qu'il y 
eut de véritable est qu'il ne fut non- seulement pas 
du tdut question de. œnseil guerre, mais pas même 
mention de consulter personne. Bien est-il vrai que la 
cabfefc» que .Vendôme avait dans i*armëe fit si bien qu'elle 
pmutda g!éiti|éralemeattoute8.J^ troupes; mais -sans dire* 
w.moi dé ce conte imagiaftire de conseil dé guérre,-qae 
le duc de Vendôme et les stejQS seuls voûtaient combat- 
tre, que nronseigneur le duc de Bourgogne s'y opposait; 
que cela fit un fracas étrange dans Tai deur où elles étaient 
d'en venir aux mains'^ et 1-impatience extrénne des retar-* 
démena, d'oà la licence s'y glissa 'au point qu'elles &e^ 
mireiit à orier .au VendômÂte oii aiu bourguignon sur 
ceux .qui passavant à la téte des camps ou des postes., 
suivant 4'attactaBcnC qu'elles leur croyaient , et plus •en- 
core Suivant l'opinion bonne ou mauvaise qu'elles avaient 
de leur courage. Cela dora, entretenu sous main, après 
avoir été excité de même. Le contre-coup en fut |>orté 
avec la dernière promptitude à la cour, à Paris, dans les 
proiânte'9 ^ autres années, enfin jusque chez les 
'éiw ùiy»> 4lfr^<chez les ennemis, et fît l'effet le plus si* 
. nirtre. Je n}e oontfente içï d'un récit jiù dans la plus exacte 
vérité. Il est teUemenV dvdenus dé toute réflexion que 
je n'y en ferai aucune. 



Digitized by Gc 




• - . ♦ • 

• • ^ > • 

CHAPITRE XXYIL 

^Siamillart à Tannée.^ La cialiale' de *V(niddiiift triom]^ de ee' 
vojage. ^ Le mmlitve réeooeilie pour le «Mifeent Tendiliiie efc. 
Berwick.— CaBoiuMdeprès da ▼illage.dtEifctei.^NiiCretnaéei 

repasse l'Escaut. — Charaillart de retour à Versailles. — SîtW^ 
tion d'esprit du roi. — Ii|di£Gérenoe de Monseigneur. — 11 est 
. entraîné pour toujouri contre monseigneur le duc de Bour- 
gogne. — Audace de la cabale. — Ses calomnies. — Grand bruit 
à la cour. — Conte au suji^t du père Marlineau. — Mensonges 
sur Nimèguect Landau — Préventions du roi. -r- Déchaînertçnt 
incroyable contre monseigneur le duc de Bourgogne. — Fautes, 
accumulées de Vendôme, — Mort et deuil d'un enfant de M, du 
Maine.— Du Casse arrive avec les galions — £xilles et Fénes7 
trélle pris par M/^e SaToie. , 

Parmi tout cela, Vendôme, presque toujours au lit ou 
à table à Mons-en-Peule , déchargé, suivant sa coutume, 
de tous les détails sur .les uns et sur les autres, ne pensa 
jamais'^'<{ii*à multiplier ses cbemins et son artillerie, et 
ne oémptâ de venir à boutades eninemis qu?en les écrasant 
par un feu d'enfer. Au retour du courrier, et Saint-Hï* 
% lairè prêt à joindre, la surprise (ai extrême à la cour 
d'y voir disparaître Chamillart, et a l'armée de Ty voir 
arriver presque aussitôt que le courrier. En effet, le 7 sep- 
tembre, un vendredi matin , ce courrier si souvent nommé 
arriva à Versailles, et en fut redépéché trois heures après. 
Quelques heures^ ensuite il en fut envôyé un autre pour 
foire avancer l'escorte au-devànt de Cbamillart, et lé 
soir de ce même jour, ce ministre partît à huit lietu^ et 
demie de Versailles, -allant coucher. comme on* crut à 
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TEtang, mais pour larmée de Flandre. 11 arriva à Mods- 
en-PeuIe le lendemain samedi h six heures du soir. 

La cabale triompha de ce voyage avec cette audace^ 
vrai ou faux, de tirer avantage de touL Elle publia que 
le seul objet de ce voyage était d'arrêter M. de Vendôme 
dans Timportance de ses fondions, qu'il voulait tout 
quitter, que ce contre-temps avait paru si fâcheux que le 
roi avait mieux aime se priver pour quelques jours de 
son ministre, quoique si nécessaire dans les circonstances 
présentes, et l'envoyer au duc de Vendôme pour l'em- 
pêcher, comme que ce pût être, d'abandonner l'armée 
et les affaires de la guerre, comme il le voulait. D'autres 
plus simples débitèrent que le roi, embarrassé de tant 
d'avis divers sur un point si critique, avait envoyé Cha- 
miltart, instruit a fond de ses intentions, pour écouter 
chacun sur les lieux, décider ensuite, et gagner ainsi le 
temps qui se perdait en courriers. Mais la vérité est que 
le roi, qui , sur les ordres si exprès et si positifs qu'il 
venait de donner par ce dernier courrier, ne doutait pas 
d'une bataille à son arrivée,- désira que Chamillart fût 
sur les lieux pour être en état, après le combat, d'or- 
donner de toutes choses pour qiie rien ne manquât et 
en bien profiter s'il était heureux, ou s'ilbaslait mal mettre^ 
ordre à tout, et empêcher les suites de têtes tournées 
comme à Kamillics, veiller à Fa conservation de tout ce 
qui se pourrait <in surintendant dont les ordres s'étendent 
dans tous lesdépartemens, en homme d'autorité et de con- 
fiance à la main des généraux, capable de consulter avec 
eux et de les décharger de tous autres soins que des soins 
purement militaires. Quelque sage que fût cette mission, 
Ja plupart la trouvèrent ridicule. M. le Duc, toujours 
enragé, de ne rien faire, dit tout haut qu'il n'était pas 
douteux que ce voyage n'eût fait plaisir à tout le monde, 
parce que, dès qu'on l'avait su, chacun on avait pensé 
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mciOlirr ^ rîre. Gani* demeura auprès duicoi pendapt *fi^ 
TabsenCç de son père, lui porta tes xdépècheS| ëcrîVif^ 
plusieurs fois sous lui les réponses ou les* ordre» qu*il 
dictait, et pourvut au courant des affaires, ce qui parut 
d'une confiance bien singulière pour son âge. 

Le duc de Berwick donna ui^Jit à Chamillai t. 11 tra- j 
veilla sur-le-chapip if raccommoder le duc de Yenidoraé. . 
avee loi.. Que ne peut poûit un roînistie et un* ministre 
Les deux dues SQ vbitèrent réciproquement; Bert 
widk consentît à pader et à traiter alyi^siivecf Vmidôiile^ 
mais toujours sans Vouloir de commandeihent. Monsci^ 
gneur le duc de Bourgogne se rapprocha aussi de Ven- 
dôme, qui, éloigné de; nouveau, daigna, de son côte;, 
faire (pielques pas. Tout cela fut brusque, mais sincère 
aussi, comme on le peut imaginer. Ils passèrent en déli»^^ 
lotions la |||q|prt 4e la nuit. . M. le duc de' Betry-^j 
fut admis ^ tout, et y moâ|ri^-du. sena:e|4iéaucoap d'en* 
de Êure. Aussi, pour- le -dire en passant y Te^dk^me fe 
fiV*A £>^fiffitoir, et sa caliialé tïe perdit . point d'occasion . 
de l'exalter de toute la campagne. C'était le fîls favori 
de Monseigneur, à qui ils n'avaient garde de déplaire; 
c'était exciter la jalousie de monseigneur le duc de lîour- 
gogne, s'ils l'avaient pu, et c'était se servir de l'un pour 
perdre et plus sûrement anéantir l'autre. ■ ■'tuy , 

, Le 9, lendemain dj9 l'ail^^ :de Chamillarti^M? J0^\ 
W défilés ayçc les prindiss^i % doo^ de Vendôme «t.îik 
Berwipk, et une très courte, élite d'ofiefer^^ënéraux , et 
ils furent reconnaître les rclranchemens des ennemis. Us 
les longèrent de très près d'un bout à 1 aulre, v essuyèrent 
même assez d(î Icu, et dès-lors il r('sulta de cet examen 
une impossibilité réelle de forcer un poste si bon de soi^^È^^^* 
auquel Tart avait ajoutéiout cequis'cn pouvait attendre. 
Ib,:<^çqi^ient le:|nj^ de. la 

Mi^|(vàJ^tl^irie|,^i^^ au €«ntr« Majk^ 
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gré. ce ^qi saiitaît atft yepz de tôus , Yenddrne Jint tou^ 

jours fort et ferme pour attaqiKM . C'était un jjarti pris 
qui convenait trop à ses vues pour rabandonner , un 
parti conforme aux ordres tant do fois réitérés, aux désirs 
si marqués du public, à l'ardeur Si manifestée des troupes^ 
«un parti de valeur et d'audace*, qui le ferait briller de 
^iieli bon' liim^ë , pam *qa'il en voyait bien l'exéca;* 
tîoii mfoàÊikA^.y et qu*iln^ëtait pas assez fou pourfeniÊt^ 
prandré ooiittivsa propi^ d6nviction, et contre l'avb sanâ 
exception de tout ce qui avait été admis à cette itapor- 
tantc promenade. ( "ctte at lificieuse rodomontade n'em- 
pêcba pas Cbanullai't , lil)re en Flandi e de la tutelle (K; 
Yaudemont et de ses nièces, de mander au roi la vérité 
telle «[u'il.raxait trouvée et que l'avaient vue comme lui 
tous ceux qui avaient visité les lignes de Marlborough 
avee \m , el nettement que les choses étaient en teMtat,: 
qu'on' avait eu raison de lui ^lemander eiicoré' wào fm 
st» qfdres-. H en fiiHait croire ce midistré si peu prévenu 
pour monseigneur le duc de Bourgogne, si admirateur 
<lu duc de Vendôme, et qui sortait d'être témoin de la 
colère du roi sur ce dernier courrier , et des ordres que 
lui^mênie avait dépêchés par les siens trois heures après, 
son arrivée. 

Le '16 / l'«rm^ ^iiarcha , passa* sans auctrai obstaole 
psftte dini^U^atimbd dè la Marck, partie au-dcAsus , et se 
mit kr droite à KmâfivcUn , le centre à Avélîn, la gauèhè 

à rhôpital près d'Houpelin. Mais les ennemis ayant retiré 
la même nuit quatre brigades d'infiinlerie et quelques 

>*^. dragons qu'ils avaient dans Seelin, nous y portàm(\s notre 
gauche. M. de Vendôme fit canonncr le village d'Entiers, 

^^;^||jqùel les retranebemens étaient attachés, et qu'ilsayaient 
aâMÎ' •bioa-'i'^i^^ Ils canonnèrent* aussi notr^ 
farapy surtout ce qui se trouva le plus vis-4l-vis d'Entiers. 
M. de Vèndômc, qui, avec saprâomption aoeoutuméo, 
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ne doutait pas tic trouver Entiers abaudonné, trouva 
fort étrange que rien n*y eût branlé, et qu'il ne parût pas 
au bout de dix-huit heures de canonnade que rien y fût 
endommagé-. Les choses se trouvant au même état, le îî^, 
sans apparence de pouvoirattaquerle village d'Entiers tan- 
dis que tant d'artillerie y réussissait si peu, et sans espé- 
rance qu'elle y fît plus d'effet, sans moyen d'attaquer 
les rétranphemens, même sans nous être rendus maîtrfes 
«l'Entieis, ou au moins de l'avoir détruit, les visages * 
commencèrent à s'allonger , et M. de Vendôme à s'aper- 
cevoir que ce feu d'enfer, par lequel il avait compté de les^ 
écraser, ne leur nuirait guère et les embarrasserait en- 
core moins. Enfin, après avoir occupé quatre jotirs ce 
camp d'où M. de Vendôme prétendait tout foudroyer, il 
fallut le quitter, lui-même avouant enfin qu'il ne s'y 
pouvait rien entreprendre. II fut donc résolu de faire un 
grand tour pour les aller prendre par leurs derrières. Ou 
ne fut pas sans inquiétude qu'ils n'ouvrissent leurs re- 
tranohemens pour faire à l'armée du roi la civilité de la 
reconduire, mais tout se passa tranquillement. Ils ne 
songeaient qu'à avancer leur siège, le mettre à couvert, 
prendre la place, et point a voler le papillon, ni ;i se 
commettre. L'armée alla donc camper à Bersé, puis à 
Templeuve où on voulait demeurer quelques jours; mais 
par le défaut de subsistance, il fallut passer l'Escaut pour 
en trouver. Elle le passa donc le 1 7 , et campa la droite 
à^Erinnes, et la gauche au Saussoy près de Tournay. On 
fit en même temps quelques détachemens à portée de re- 
joindre au moment qu'on le voudrait.- 

Chamillart arriva de l'armée à Versailles^ pendant le 
souper du roi, le mardi 18 septembre. Le roi travailla 
avec lui au sortir de table jusqu'à son coucher, et ne fut 
qu'un moment avec les princesses. Chamillart rendit 
t.ompte de tout ce qu'il avait vu , et de la pleine espc- 
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r^nce dans laquelle il avait laisse Yciulome de couper 
tous les convois des ennemis, et de leur ôter toute 
subsistance ^ c'est-à-dire ù.e les réduire en£a à abaodon- 
ner leur' siège. • * ; 

' ht roi avait besoio de. ces iDtçrvàlles de consotatioo ^t 
d'espérances. Quelque inaît!k« i|u*il (ùt- de $es parole^ e( de 
son yisage, il sentait profondément rîinpvissanceoîi il tout* 
bait de jour en jour de résister à ses ennemis. Ce que 
j'en ai raconté sur Samuel Bernard , à qui il fit pVesque 
les honneurs de ses jardins de Marly , d'intelligence avec 
Desmaretff, pour cû tirer uù recours qu'il refusait, et qui 
ne se pouVait trouver ailleurs, en est une grande preuve. 
On remarqua beaucoup à Fontainebleau que la ville de 
Paris y étant venue, le haranguer a Toocasion dU serment 
de Bl gnon nouveau prévôt des marchands, comme Lille 
venait d*être investie,' il répendit -non-seulement avec 
bonté, mais qu'il se servit du terme de reconnaissance 
pour sa ])onno ville, et qu'en le prononçant son visage 
s'altéra, deux choses qui de tout son règne ne lui étaient 
point échappées. D'un autre côté, il avait quelquefois 
des distiractions de fermeté qui édifiaient moins qu'elles 
ne surprenaient. Lors de la jonction .d(i duc de Berwick 
avec la grande armée, il remarqua un soir, chez* madame' 
de Maintenon, beaucoup de tristesse* et d'inquiétude en 
madame la duchesse de Bourgogne. 11 s'en étonna et lui 
en demanda la cause. 11 chercha h la rassurer par le re- 
pos et la satisfaction qu'il se sentait de la jonction de ses 
armées. « Et les princes, vos petils-lils? leprit-elle vive-^ 
menti — J'en suis en peine, lui répondit-il, mais j'espèi*e 
que tout ira bien, -r- £t moi , répliqna-t-^Ue, c'est de cel^ 
aussi* que je suis triste et en peine ». Le ^ roi , lors de ce 
frémbsenient dé la cour que j'ai raconté sur l'attente.* 
à tous momens tVune bataille, désolait la cour perses 
sorties de tojiis les jours de Versailles pour la chasse et 
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pour la pFomen^ade^ palrçe ^u'on.ne pouvait âàYùk qu'a- 
près *Sjèïi rôtour les iiouvellei qui Arrivaient pendaat 

qu'il était dehors : soit que ce fût une habitude qu'il ne 
voulût pas montrer dépendante de son inqfuiétude, soit 
qu'il n'eu eût pas assez pour que ces amusemens lui cé- 
dassent. 

Pour Monseigneur il en paraissait tout-à-feit exempt, 
jusque-là que le jour qu'on attendait Chanaillart de re- 
<tei|r d^ Flandre I après RamiLlies, oiile roi Favait' envoyé 
yoir et chencher lui-même des nouvelles dont 4ui ni per- 
sonne tfe recevait aucune, Monseigneur s'en alla dîner à 
Meudon, et dit qu'à son reloiu' il saurait toujours bien 
les nouvelles. Il en fît autant plus d'une fois, tandis que 
cette attente d'une bataille en Flandre, pour le secours de 
Lille, collait tout le monde aux. fenêtres pour voir arri- 
ver les courriers. Il se trouva présent lorsque Chamillart 
vint apporter au roi- la 'nouvelle de l'invi^titure de celte 
place, et qu'il en lut la lettre. A la moitié M(onaeigneur 
s'en alla. Le roi le rappela poùr entendre le resté. Il re- 
vint et l'entendit. La lecture achevée, il s'en alla encore, 
et sans avoir dit un seul lùot. Entrant chez madame la 
princesse de Couti , il y trouva madame d'Espinoy, qui 
avait de grands biens de ses eufans en Flandre , et qui 
avant ceci comptait d'aller faire un tour à Lille, a Madame,' 
lui dit-il én arrivant et«n riant, commetit fenes-voos à 
cette heure poui^ aller à Lille »? £t tout de suite leu^^ea 
apprit l'investiture. Ces choses-là blessaient véritablement 
madame, la princesse 'de Gonti. Arrivés à Fontainebleau 
pendant tous les mouvcmens de cette armée. Monseigneur 
se mit un jour chez elle. à reciter, par amusement , une 
longue enfdade de. noms bizarres d'endroits de la forêt. 
«Mon dieu» Monseigneur, s'écria-t-elie, la belle mémoire 
qua vous avez là 1 G'ôst bien dommage qu'elle ne soit Ghar*> 
gée que dè pareilles choses i^. Il ne tint qu'à lui de sentir 
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4e reppochèy iB«if 41-09 pas qu'il ea. pAitr pr^fl^ 

^ Mslgrë cMt jB»eotm^ét h^l^i^ de Vendôme doitt 
il était environné et possédé, oéittk auprès deM^te» 

toutes ses vues. Il loua fort un soir à son coucher M. le 
duc de Berrv devant tout le monde; il le fit eneore 
autres fois, et jamais il ne fit nuinlion en bien de muii- 
scigneiir le dnc de Bourgogne, 1) dit niême une autre 
fow^A ifiili Cfliuclier qu'il no le comprenait poin^, qu'il 
Vit«t'4ny|i«é |iliiMtiir8 fois^ à iajête dea ann^ «péis 
qu'il n y avait jamais e«tiitredit MM. de Duras, de Lorge 

■ et de Luxembourg, aw qui â était, parce qu'il. les 
croyait plus capables que lui. Il oubliait apparemment 
Heilbmn, oîi il ne voulut jamais atla([uerle prince Louis 
de Bade, quoi que pût faire et lui dire M. le nuirecbal 
de Lorge pour lui en remontrer fimportauce et la fa- 
cilité, qui L'aMèn^sur le cœur toute sa vie. La crédulité de 
JAiHualgÉM^pivir ceui qûi l'obsédaijsut allait à tu» {MNut * 
îflicroyable à qui n'en a pas en r^xperiepce; comme j^aii- 
?ai occasion dans la sutter de le montrer- 11 avaUbiimc 
-contrc^ sou jjroprc fils tout le poison qui 'lui fut présenté; 
il laiiisa voir qu'il en «kait plein, et il n'en revint de sa 
.vie. Son goût n'était pas pour lui ni pour ceu\ (jui 
* at^aient^eu le..apiii de son éducation. Une piété trop 
exaete le contraignait; et l'importunait ; son ccsur 
poMie&afi^^fAp^e, et ne .^t. jamais démenti pour 
hù; û aimait aussi dM^iduc de Ben^ qui i'égajait far 
son goût pour4a liberté, et ba plaisirs. La cabale CBf|y;À 
bien profiter. Elle avait un tro}) puissant intérêt à- épai> 
ter foncièrement monseif:;neur le duc de Bourgogne de 

V l'estime, de raffeclion , de la confiance de Monseigneur, 
, ifiXÛs voulaient gouverner, quand il serait le maître, et 
i^aMlPi^apit à lutter cûotre le ijUb^ jet rbéritler deia 
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Ils se mirent donc, au retour de Chamillart, à publier 
hardiment que Vendôme seul avait voulu combattre dans 
tous les temps, qu'il eût fait lever le siège honteusement aux. 
enncniis, qu'il les aurait battus, écrasés , sauvé la France, 
si à dix fois différentes on eût voulu le croire. L'éponge 
^lait passée sur Audenarde, les délais du départ de derrière 
le canal de Bruges effacés , l'oisiveté réelle de Mons-en- 
Peule ignorée. Tout retentit des mensonges grossiers 
du dessein proposé à Pont-à-Marck , et du conseil de 
guerre de Mons-en-Peule. La carte blanche avait , ajou- 
taient-ils faussement, été envoyée depuis à leur héros, 
irlais trop tard, et ces éloges redoublés retombaient à 
plomb contre monseigneur le duc de Bourgogne. On 
rappela tout ce qui avait été inventé de pis sur Aude- 
narde, on lui disputa les choses précédentes les plus no- 
toires qui lui avaient fait le plus dlionneur, et qui jusqu'a- 
lors étaient demeurées certaines sans contredit aucun. On 
lui reprochait ce qui s'était passé à Nimègue, dont j'ai 
parlé. M. du Maine, sur qui tout porta à la double dou- 
leur du roi, qui ne l'a pas fait servir depuis, trouvait 
trop bien son compte a la confusion du fait passé, que la 
cabale n'avait garde de l'oublier, et de n'y pas insister. 
Elle obscurcissait le jeune prince àBrisach, et semait avec 
adresse que, las de tant d'efforts qu'il y avait faits, et 
prévoyant qu'il lui en coûterait de plus grands encore 
devant Landau, il était revenu avec tant de pro^npli- 
lude qu'il n'en avait reçu la permission qu'fen chemin; 

Les plus modérés eu apparence prirent un autre tour, 
et d'une adresse bien plus dangereuse. Ils n'accusaient 
point sa valeur et ne disaient rien qui eût un air odieux; 
ils s'en prirent à sa dévotion. Ils disaient que la réflexion 
sur tant de sang répandu, sur la perte de tant d'âmes, 
sur la mort de tant de gens tués sans confession , s'il 
donnait la bataille, l'avaient épouvanté; qu'il n'avait pu 



4 



35a ['7^^] w^AioiRES . 

se résoudre iVeii être responsable à Dieu ; que par cette 
raison il avait voulu s'en décharger sur le roi, et avoir 
<încore une fois ses ordres précis; que c'est co qui lui 
avait fait dépêcher ce courrier de Mons-en-Peule. De là 
ils passaient aux raisonneniens politiques , discutaient le 
peu d'aptitude d'up prince si scrupuleux pour comman- 
der des armées et gouverner un royaume; ils rendirent 
autant qu'ils purent sensibles leurs craintes et leur opi- 
nion. De là tombant sur quelques amusemcns véritable- 
ment trop petits, et sur d'autres déplacés de ce prince, 
ils exagérèrent quelques tenues do table trop longues, et 
quelques parties de volant, et tournèrent en ridicule des 
mouches, guêpes crevées, un fruit dans de l'huile, des 
grains de raisin écrasés en rêvant, et des propos d'ana- 
tomie, de mécaniques et d'autres sciences abstraites, 
surtout un particulier trop long et trop fréquent avec le 
père Marlineau, son confesseUr. Pour rendre le prince 
plus petit et plus incapable, voici l'histoire qu'ils inven- 
• tèrent sur du vrai qu'ils firent courir partout. 

Le père Marti neau eut la curiosité de visiter les re- 
tranchemens du duc de Marlborough à la suite des prin- 
ces, lorsque avee les ducs de Vendôme et de Ber\vick, 
Puységur et fort peu d'autres ofTiciers-généraux et Cha- 
millart, ils les longèrent de près , comme jn l'ai raconté, 
pour examiner si et par où ils pouvaient être attaqué. A 
ce fait véritable, voici ce qu'ils ajoutèrent de parfai- 
tement faux. C'est que le père Marlineau était si affligé 
de ce que monseignelir le duc de "Bourgogne s'était op- 
posé à celte attaque, qu'il l'avait mandé à ses amis, 
dans la crainte même d'être accusé d'avoir pu donner un 
avis si éloigné de son sentiment. Non contens d'un si 
noir artifice, et qui mettait en valeur et en fait de guerre 
le prince si fort au-dessous cîe son confesseur, ils osèrent 
répandre que Marlineau avait eu peur qu'on ne se prît à 
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lui dans Tarméc d'un parti qui la désespérait, et qu'il 
n'avait pu s'empêcher de lui laisser entendre que s'il en 
avait été cru, les retrancheniens auraient été attaqués. La 
calomnie devint publique. Le père de la Chaise qui en fut 
averti, apprenant qu'il se disait de plus que le père 
Martineau lui eu avait mandé sa pensée, se crut oj^ligé de 
montrer au roi ce que le père Martineau lui avait écrit 
de la curiosité qu'il avait eue, sans qu'il y eût dans toute 
la lettre uo seul mot qui pût donner lieu à ce qui se pu- 
bliait. Le pèrç de la Chaise la lit voir à bien des gens 
pour laver cette caloijinie qui ne. laissa pas de porter 
tout entière sur monseigneur le duc de Bourgogne et en 
ridicule et en sérieux, comme les inventeurs se l'étaient 
bien proposé. 

Voilà donc les trois plus impudciis mensonges, les 
trois histoires les plus complètement composées qu'il soit 
possible d'imaginer, celle-ci, l'affaire de Pont-à-Marck, 
et le. conseil de guerre de Mons-en-Peule , ignorés par- 
faitement dans l'armcc, dénienlls par tout ce qui en ar- 
riva^ officiers-généraux et particuliers, dont l'élonne- 
ment fut extrême d'apprendre à leur retour ce dont ils 
n'avaient jamais ouï parler, et qui néanmoins coururent 
les provinces, les autres armées, et les pays étrangers, 
avec des circonslauces à n'en pouvoir douter. Répondre 
au fait de Ninièguc, qui l'eût osé? C'eût été rouvrir les 
plaies de M. du Maine, et celle du roi par conséquent. 
A l'égard de Brisach et de I^udau, la chose fut agitée en 
plein conseil du roi. Tallard,"qui prévoyait ce qui pouvait 
arriver du projet de Landau, et qui, en effet, causa la 
bataille de Spire, ne proposa ce siège quà, condition ex- 
presse du retour de monseigneur le duc de Bourgogne-, 
Brisach pris. Ce prince écrivit au roi pour demeurer et 
faire ce siège; il contesta et n'oublia rien de tout ce qu'il 
put représenter de plus fort; Tallard et Mai^hin en fu- 
VL ai 



•3S4 [i?^^]: M^MoiBifs 

refit. témoin»-, è&fib il ne ^partit que. sur- k dernière 

réponse du roi' qui, après plùsieui's refo» et ordres de 
revenir, lui manda positivement que le siège de Landau 
ne s'enU-epr^ndraii ré&oktjneat point, tant qu'il serait à 
l'armée. - • :\ ' 

Quoi de plus clair que ces réponses ét que,oet ÊôU ? 
Mais toute ëwdence fu| ici inutile. Le complot <&ait trop 
bteitÀiiv ^ k' cabale 'trop habile et trop ^rgani8ëè.v$râ 
^iteûmires de tous étals étaionr infinis, ils pénétnû^t 
partout!, ils per^adèrent partout les louantes* de leur* 
héros et leurs plus cruels artifices contre un ptince qu'ils 
avaient bien "résolu de perdre, et contre qui, après en 
avoir tant fait, ils ne se crurent pas en sûreté de recu- 
• ' ler^ .'mais dont ils n'èjurent jamais la moindre ;en vie. Maî- 
tres déjà de la inaison patemeUe, comment ne Fétre pas. 
du pidblie ? On a* vu à 'quel ppint ils avaient penmadé et 
** 4iliâié Monseigneur et ious les' avantages qu'ils avaient 
pris suir le roi, malgré madame la ^xliidiesse de Bour*> . 

• gogne , et madame de Maintenon même. Outré ce qu'il . 
lui échappait à ses bâtards et à ses valets de trop con^ 
forme aux. impressions qu'il recevait d'eux, toujours à . 
i'aâut^e lui en donner des plus sinistres, il s'étonna ai- 
gtméqt plus d'une fois en^ublic, parmi ces-crîsesy de ce 

. ^uela bataille ne se donnait point, .et après, de ce quç 
les relfandtemenrn^taient pas eocm ateaqués^ rare 
est ifaè^ dans, toute sa cour, ce n'était presque jamais qt^à . ' 
Ynudemont qull- adressait la parole siir^Ei Âandre^ et 
.que si quelqu'un à ces portées-là , même des princes du 
sang, hasardait de mêler quelques mots dans la conversa- 
tion, cela tombait aussitôt, le roi le plus ordinairement 
n'y répondant point, et Yaudemont toujours tenant le 

• dé et le sachant mànier à mérveilles. La cabale ^riomph^ 
ûpéo si:|i}tiaiijiiiiiint'>partout, qu'i) iiit vrtûqueoe'qu'ellé 
oÎminI^ AMlÉâiRfe'4iè Ait 4ue des oonps d'essai ét qnee'ei^ 



'Digitizedby Google 



DU DLC DE SAllVT^SIMON. [ 1 708J . 3f)5 

fut ici de maîtres. Non-seulement le public de tous états 
était enlevé, non-seulement la mode et le bon air étaient 
gagnés, mais le rapide progrès fut tel qu'il emporta les 
politiq^ues, et qu'il est vrai exactement de dire qujl n'y 
^a,vait pas sûreté à paraître le moins du monde pour mon- 
seigneur le duc de Bourgogne dans sa maison paternelle, 
et que tout ce qui y exaltait à ses dépens le duc de Ven- 
«lônie était sûr de plaire au roi et à Monseigneur. De là 
on peut juger quel put être le décbaînement et la licence, 
jusque-là que le roi, n'osant, aussi trouver publiquement 
mauvais que quelqu'un osât parler en faveur de son 
petit-fils, réprimanda publiquement le prince de Conli 
qui le faisait en toute occasion, et qui haïssait Ven- 
dôme, d'avoir parlé et raisonné des affaires de Flandre 
chez la princesse de Conti, sa belle-sœur, tandis qu'on 
ne parlait et qu'on ne s'entretenait d'autre chose à Ver- 
sailles. Pour d'écriture, il n'en était point. Personne 
n'osait rien mander à l'armée de ce f(ui se passait et se 
disait à Paris et à la cour, ni de l'armée rien qui pût 
éclaircir ni apprendre quoi que ce fût, tant |a terreur de 
.Vendôme y était répandue. 

Monseigneur le duc de Bourgogne vivgiit à l'armée en 
de cruelles brassières. Sa douceur, sa timidité, sa piété 
avaient augmenté l'audace, et l'audace portée à l'excès 
,avait achevé de l'abattre. M. de Beauvilliers, plus timide 
qu'il ne devait l'être, M. de Chevreuse, enchaîné de rai^ 
sonnemens et de mesure, se désolaient avec moi, et m'a- 
vouaient souvent que je ne leur avais prédit que trop 
vrai, et vu que trop clair. Mais de remède, ils n'en 
voyaient que dans la patience, dans le retour de l'armée 
qui éclaircirait bien des choses, et dans Le temps- et 
quand je les pressais pour des partis plus prompts et plus • 
décens, ils me fermaient la bouche, ils s'affligeaient de 
rc qu'il n'était plus temps, ils m'opposaient la volonté 

23. 
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impuissante de tnrtliih^i'li#iÉÉillïi|uîi qui setittti^^ 

[ ' entière sui* cet article au duc deBeauvilliers, comme je 

• ^ l'ai (It'jà (lit; cl à celte réponse majeure, je n'avais rien 

^l^ty 'à lépliqiicr. n'ignorais pas oii 011 en était de ce côté- 

là par madame la duchease de liourgogne ^vec qui mon 
cùuimétce allait toujow>^yJ|h3PfeuMlge paj»! milbiiif de 
ifla^ de temps que cetla^^ 

Jilm Ih v!iéntë^ eli6 |»a|iièlnfirt$^^^ pleine de ftMi 
sl^e bmM côrfteili^ lM^^ touchée 

■ 'au dernier point de Sfl diduléur , et piquée au vif de sentir, 
pour la première lois de sa vie, qu'il y avait des gens 
qui, par rapport à eux, avaient pris sur elle le dessusauprès 
du roi. - 
•Tandis que r^onée reprenait ira pea haleine 9 ses gé» 
^ ^ nérauxVoocupaient toujours des.hio^€ns dé secourir lille. 

Vendg^ie y fécond en projets spécieux et hardi», yoûhiit 
ji. tantôt taire un grand tour pour prendre Marfborougb 
par derrières , tantôt le tromper par de fausses mar- 
clies , l'engager à dégarnir ses relranchemons, et revenir 
tout court sur soi les atta(juer. Mais lent en efFet à toute 
exéci^tii^n iacik, comme on ne l'avait que trop éprouvé, 
poUvait-on se flatter de- tromper des chefs si attentife et 
si Actife, et '.cte quelques succ^ par de l^gs détours qui 
niérqueraieilt ie projet assei tôt à des ennenis biSB postés 
et qui', pour aiiisi âke ^'n-anraient qa'à pe ^oqraer dans 
leur cerceab pour fidre^è temps îàce partout et ôppotier 
les mêmes obstacles. Berwick et tout ce qu*il y avait là 
de meilleur parmi les principaux officiers-généraux s'op- 
posèrent à CCS entreprises vaines et ruineuses. Ce maré- 
chal ^ si légèrement réconcilié avec ie duc de Vendôme, 
• «Tait déjà récOipmAiioé à déplaire un homme^qui n'était 
p«s phis sincèrement rereou ii luiw On cômmei^ça àsssi.à 
s'âpërcevoir que si, «après avoir . tant penlu dfs fénps 
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précieux à s'ébranler et à arriver, au lieu de s'enivrer 
de l'espérance d^une bataille, on eût tourné toutes ses 
pensées à jeter des secours dans Lille durant qu'on le 
pouvait, comme je l'ai remarqué, à donner à la place 
les moyens de durer, à fatiguer cependant le§ ennemis, 
à les jeter dans la nécessité des convois , et à leur en ôter 
les moyens par les postes qu'on pourrait prendre, on se- 
rait venu à bout de leur arracher cette conquête et de 
les précipiter, de plus, dans des embarras les plus fâ- 
cheux pour leur retraite. Ce fut donc à cette ressource , 
mais trop tard , qu'on résolut de s'attacher désormais , 
et l'armée fit les mouvemens et les détachemcns néces- 
saires pour y réussir. 

Parmi des évènemens si intéressans, il en arriva un à 
la cour qui le fut fort peu , mais qui toucha fort le roi. 
M. du Maine perdit son troisième fîls, qui avait quatn; . 
ans et demi. Le roi continua de faire pour lui ce qu'il 
n'avait point fait pour les Cnfans de la reine, dont il a 
perdu beaucoup, et dont il n'a jamais pris le deuil quand 
ils n'avaient pas sept ans faits. Il ordonna que Monsei- 
gneur et la cour le prendraient pour huit jours, et il 
envoya Souvré, maître de sa garde-robe, faire compli- 
ment de sa part à M. le Prince et à madame la Princesse 
à Ecouen où ils étaient. M. le Prince ne manqua pas de 
se donner le plaisir de venir à Versailles jouir de là dis- 
tinction de croire y figurer avec le roi , parce qu'il n'y 
eut que le roi et lui qui ne prirent paa le deuil. 

Incontinent après , il vint une consolation plus solide 
que n'avait été cette afïliction. Du Casse, qui était allé 
chercher les galions dont on avait si grand besoin , les 
ramena riches de 5o,ooo,ooo en or et argent, et de 
10,000,000 de fruits. Il arriva au port du Passage et y 
entra le 27 août. Bientôt après aussi on sut que M. de 
Savoie avait pris Fénestrille. Il avait aussi pris Exilles 
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IJ craignait moius un hoiniue comblé d'iionneurs et de 
récoinpeuses qu'il n'eût fait un officier- général dont toutes 
l<'s espérances de fortune auraient été fondées sur sa dé- 
fense. Il éprouva qu'il s'était trompé, et je ne comprends 
pas comment le souvenir de la défense de Namur ne lui 
avait pas donné une antre opinion dé Boufflers qui en 
fut fait duc, mais qui, à cette exception grande à la 
vérité, était déjà tout ce qu'il était à Lille. L'ordre, 
l'exactitude, la vigilance, c'était où il excellait. Sa valeur 
était nette, modeste, naturelle, franche, froidô. Il voyait 
tout et donnait or4re à tout sous le plus grand feu, 
comme s'il eût été dans sa chambre; égal dans le péril, 
dans l'action rien ne lui échauffait la tête, pas même les 
plus fâcheux contre-temps. Sa prévoyance s'étendait à 
tout, et dans l'exécution il n'oubliait rien. Sa bonté èt sa 
politesse, qui ne se démentaient en aucun temps , iui ga- 
gnaient tout le monde; son équité, sa droiture, son at- 
tention à se communiquer et à prendre conseil, sa pa- 
. lieuce à laisser débattre avec liberté, sa délicatesse à faire 
toujours honneur de leurs conseils, quand ils avaient 
réussi , à ceux qui les avaient donnes , et des actions à 
ceux qui les avaient faites , lui dévouèrent les cœurs. Les 
soins qu'il prit en arrivant pour faire durer les muni- 
tions de guerre et les vivres, l'égale proportion qu'il iit 
garder en tous les temps du siège, dans la distribution du 
pain, du vin, delà viande et de tout ce qui sert à la nour- 
riture où il présida lui-même, et les soins infinis qu'il fît 
prendre et qu'il prit iui-mctné des hôpitaux,, le firent 
adorer des troupes et des bourgeois. Il les aguerrit , je 
dis les troupes de salade , qui faisaient la plus nombreuse 
partie de sa garnison , les fuyards d'Audenarde et les 
bourgeois qii'il avait enrégimentés, et en fit des soldats 
qui ne furent pas inférieurs à ceux dtîs vieux corps. 
Accessibleà toute heure, prévenant pour tous, attentif. 
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àévitèr, autaut qu'il le pouvait, la fatigue aux autres et 
les périls inutiles, il fatiguait pour tous , se trouvait par- 
tout, et sans cesse voyait et disposait par lui-même, et 
s'exposait continuellement. Il couchait tout habillç aux 
atUiques, et il ne se mit pas trois fois dans son lit depuis 
l'ouverture de la tranchée jusqu'à la chamade. On ne 
peut comprendre comment un homme de sou âge, et 
usé à la guerre, put soutenir un pareil travail de corps 
et d'esprit, et sans sortir jamais de son sang-froid et de 
son égalité. On lui reprocha qu'il s'exposait trop; il le 
faisait pour tout voir par ses yeux et pourvoir à tout à 
mesure ; il le faisait aussi pour l'exemple et pour sa pro- 
pre inquiétude que tout allât et s'exécutât bien. Il fut 
légèrement blessé plusieurs fois, s'en cachait tant qu'il 
pouvait, et n'en changeait rien à sa conduite journalière; 
mais un coup à la tête l'ayant renversé, il fut porté chez 
lui malgré lui. On le voidut saigtier, il s'y opposa de 
peur que cela lui ôtât des forces, et voulut sortir. Sa 
maison était investie; il fut menacé par les cris des sol- 
dats qu'ils quitteraient leurs postes, s'ils le revoyaient de 
plus de vingt-quatre heures de là; il les passa assiégé chez 
lui , forcé à se faire saigner et à se reposer. Quand il re- 
parut, on ne vit jamais tatit de joie. Abondance à sa 
table, sans aucune délicatesse, il se traita toujours à pro- 
portion comme les autres pour les vivres, et outre ce 
qu'il avait porté d'argent pour soi , il en emprunta encore 
on arrivant tout ce qu'il put, et s'en servit libéralement 
pour lé service, pour donner aux soldats et secourir les 
officiers avec une simplicité admirable dans toutes ses 
actions, et voilà comment il arrive quelquefois que la 
bouté et la droiture de l'âme étend l'esprit et l'échiire 
dans de grandes occasions. . * • 

11 faudrait un journal de ce grand siège pour raconter 
les merveilles de la capacité et de la valeur de cette dé- 
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fense. Les sorties furent fréquentes, et lout fut disputé 
pied à pied tant que chaque pouce de terre le put être. 
Ils repoussèrent jusqu'à trois fois de suite les ennemis d'un 
mouHn, le reprirent et la troisième fois le brûlèrent. Ils 
soutinrent l'attaque de leur chemin couvert par trois 
endroits à-la-fois, et par dix mille hommes, depuis neuf 
heures du soir jusqu'à trois heures du matin , et le con- 
servèrent. Us en reprirent quelques jours après la seule 
. traverse dont les ennemis étaient demeurés maîtres, 
<ju'ils leur enlevèrent par une sortie. Dans une autre ils 
rechassèrent les assiégeâns des angles saillans de la con- 
trescarpe dont ils étaient maîtres depuis huit jours. Ils re- 
poussèrent par deux fois sept mille hommes qui attaquèrent 
leur chemin couvert, et un tenaillon ; à la troisième ils per- 
dirent un angle du tenaillon , mais ils demeurèrent maîtres 
des traverses, du chemin couvert et d'un retranchement 
fait derrière ce tenaillon, et le prince Eugène fut blessé 
à cette attaque. Quelques jours après, le chemin couvert 
des ouvrages à corne fut encore attaqué et conservé, 
mais l'autre angle de ce même tenaillon demeura aux 
ennemis. Tant d'actions et si grosses affaiblirent fort la 
garnison. La poudre commençait à manquer. Le maré- 
chal de Boufïlers trouvait moyen de donner souvent de 
ses nouvelles. On- songea à y faire entrer quelques se- 
cours, s'il était possible. I^ chevalier de Luxembourg, 
maréchal -de-camp, et aujourd'hui maréchal de France, 
fut chargé de le tenter. Il y marcha de Pouai et l'exé- 
cuta bravement la nuit du iS au 29 septembre, et y 
jeta avec lui deux mille cavaliers, ayant chacun un 
fusil , au lieu de mousqueton, et soixante livres de pou- 
dre en croupe, ce qui donna à la place deux mille fusils 
et plus de cent mille livres de poudre. Deux régimens 
d'infanterie qui s'y devaient jeter avec lui ne purent y 
réussir; il y eut peu de perte. Jjq chevàlier de Luxem- 
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bourg fut fort applaudi d'une si vigoureuse action, et 
f(it feit sur-le-champ lieutenant-gënéral. 

f-*e 5 octobre, le chemin couvert et le tenaillon furent 
attaqués par seize mille hommes. L'action fut longue et 
bien disputée. Us emportèrent enfin le tenaillon et une 
demi-lune derrière, mais les assiégés conservèrent en- 
core quelques coupures du chemin couvert. Cette demi- 
lune ne fut prise que par la foute d'un lieutenant-colonel 
qui s'était endormi , et qui fut surpris tout au commence- 
ment de l'action. Boufflersfut assez bon pour n'avoir pas 
voulu le nommer. L'action du 9 au 10 octobre, fut encore 
plus vive. Les assiégeans attaquèrent par trois fois le chtv 
min couvert, et. furent repoussés autant, de fois; à la qua- 
trième, ils l'emportèrent, arrachèrent Les |>alissades des 
traverses et mirent quantité de gabions. Quatre ceuts 
dragons firent une sortie sur eux, les recliassèrent par 
un long combat, ôlèrent les gabions , rétablirent les pa- 
lissades , tellement que les ennemis n'en furent de rien 
plus avancés. Ce fut le quinzième grand combat depuis 
le commencement du siège. Le l 3 octobre le chemin 
couvert fut attaqué en plein jour, trois fois à heures 
différentes, et les assiégeans toujours repoussés. Us y re- 
vinrent une quatrième avec plus de troupes, et se rendi- 
rent maîtres d'une traverse du chemin couvert. La. brèche 
du bastion gauçlie était de cinquante toises que le maré- 
chal avait fort fait escarper et accommoder avec des ar- 
bres et tout ce qu'il avait pu trouver de grilles de fer. Le 
chevalier de Luxembourg fit le j 6 une grande sortie, 
renversa quelques travaux, tua assez de monde, mais il 
ne put les chasser du cbemin couvert, Us travaillaient fort 
alors à saigner le fossé et à faire de nouvelles bn^ches 
avec leur artillerie. On ne. finirait point à conter simple- 
ment tous les beaux faits d'armes qui s'y exécutèrent. 

Qn était cependant fort occupé de toutes les mesures 
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qu*on pouvait prendre pour empêcher les convois aux 
ennemis, qui en avaient déjà amené un fort considérable 
devant la place, et en même temps de profiter de l'occu- 
pation de toutes leurs troupes pour faire quelque diver- 
sion , et se dédommager par quelque chose. Lelecteur 
de Bavière avait remis à du Bourg le commandement du 
Tai'mée du Rhin qui n'avait qu'à subsister tranquille- 
ment, séparée des impériaux par ce fleuve, lesquels ne 
pensaient aussi qu'à vivre. Le duo d'Hanovre hors d'état 
de rien entreprendre, et lassé d'une campagne si insi- 
pide, était retourné chez lui, et L'électeur était à Com- 
piègne,oii le roi lui fit trouver toutes ^sortes d'équipages 
de chasses , et où il lui envoya le duc d'Humières qui eu était 
gouverneur et capitaine, pour lui en faire les honneurs. 
Il y vivait dans ces amijsemens, lorsque sa petite cour 
fut tout d'un coup surprise d'y voir arriver Ghamillart. 
Ce qui l'y Conduisit éclata peu de jours après. L'électeur 
s'en alla en poste à Mons avec peu de suite; Bergheyck 
dont les soins infatigables pour la subsistance de nos 
troupes, le détail et l'ordre de toutes choses, furent s^ns 
cesse d'une utilité infinie, Puyguyon, lieutenant-général , 
Saint-Nectaire, Ourches, maréchaux-de-camp, et l'élec- 
teur sur le tout, s'approchèrent de Bruxelles par divers 
côtés avec trois mille chevaux et vingt-quatre bataillons. 
Ils avaient un train d'artillerie et des vivres avec eux. 
Tout cqla arriva sur Notre-Dame-de-Hall, et tout aussi- 
tôt après à Bruj^elles qu'on crut insultable et dégarni de 
troupes. C'était vers le 20. septembre. I^s ennemis tard 
avertis, mais qui excellèrent toujours à mettre tous les 
instans à profit, y jetèrent tout ce que le temps leur per- 
mit de troupes, et par là réduisirent l'électeur à une at- 
taque dans les formes. Cela leur donna le temps d^assom- 
bler un assez gros corps pour marcher à Bruxelles. Nous 
n'en avions aucun polir soutenir l'électeur, qui , trouvaiit 
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toule autre chose que des bourgeois sans défense, et sur 
raffection dcscjuels il comptait toujours, se vit en péril 
d*être battu et pris par ses derrières. H leva donc si 
brusquement cette manière informe de siège qu'il y laissa 
toute sou artillerie, et toutes les marques d'une retraite 
plus que précipitée, et rentra dans Mons peu de jours 
après en être sorti. 

LaConnelaye, capitaine aux gardes qui commandait à 
Nieuport, eut ordre alors d'en lâcher les écluses. On 
espérait par là mettre assez d'eau dans le pays pour em- 
pêcher les convois que les ennemis ne pouvaient tirer 
qued'Ostende, ou les obligera un détour qui donnerait 
le temps d'arriver aux troupes qu'on envoyait au comte 
de la Motlie diargé de les couper. Le duc deBerwick alla 
h Brugès ou quarante bataillons et cinquante escadrons 
se rassemblèrent en même temps. Les chariots que les en- 
nemis envoyaient a Ostendepourchargerleconvoi ne pu- 
rent passer l'inondation. Ilsprirent le parti d'aller s'ouvrir le 
chemin par Plasscndal où était le comte de la Mothe et où 
Puyguyon marcha en même tertips avec quarante ba- 
taillons. Cependant les chariots vides arrêtés par rinour 
dation trouvèrent le moyen de passer , et arrivèrent à 
Osteùde. La question fut du retour. Ils le firent comme 
par degrés, et avec les plus grandes précautions pour 
s'approcher au plus près, et passer ensuite à force ou- 
verte. 

Berwick tout porté sur les lieux fut pressé par les offi- 
ciers principaux dè faire lui-même l'attaque de ce con- 
voi ; mais il répondit qu'il ne fallait pas oter à un 
gentilhomme qui servait depuis bien des années 
l'occasion d'acquérir le bâton de maréchal de France, 
puis leur ferma la bouche, en leur montrant Tordre pré- 
cis de la cour qui commettait cette expédition à la Mothe. 
Lui et la duchesse de Ventadour, qui l'avait obtenu de 
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Cliamillart son ami , étaient cnfans des deux frères. Ma- 
dame de Venladour le regardait comme le sien ; c'était 
un homme désintéressé, plein de valeur, d'honneur et 
d'ambition , qui servait toute sa vie, été et hiver, qui 
avait toujours eu des corps séparés depuis long-temps, 
et qui touchait au but ; mais en même temps l'homme 
le plus court, le plus opiniâtre et le plus incapable qui 
fût peut-être parmi les lieutenans-généraux. Berwick se 
retira de sa personne, çt la Mothe se mit en marche. 
Les ennemis avaient retranché le poste de VVinendal pour 
couvrir la marche de leur convoi qui était immense. La 
Mothe crut faire merveilles d'attaquer ce poste. Les dis- 
positions en furent longues et peut-être médiocres. Elles 
donnèrent le temps aux ennemis d'y être renforcés et au 
convoi de s'avancer. La Mothe ne pcïnsa même pas à 
débander un gros corps de dragons qu'il avait pour en 
embarrasser du moins la tête et l'arrêter, tandis qu'il se- 
rait occupé à l'attaque de Winendal. Bref, il l'attaqua ; 
Cadogan le défendit mieux, ébranla la Mothe, sortit sur 
lui, le poussa, le battit, 1q dissipa avec la moitié moins 
de forces que n'en avait la Mothe , et cependant le con- 
voi arriva au camp du prince Eugène qui manquait ab- 
solument de tout, et y rendit r,abondance et la joie. 

Le dépit de ce triste succès fut extrême dans l'armée, 
et la douleur à la cour où on triomphait des assiégeans 
assiégés eux-mêmes, également hors d'état de continuer 
le siège parle manquement général de toutes choses , et 
de savoir par où se retirer à travers tous les différens 
postes de notre armée. La Mothe y fut un peu pillé , mais 
la même protection qui lui avait valu la commission 
dont il s'était si mal tiré sut bien le pixxtéger encore as- 
sez pour le faire paraître au roi plus malheureux qu'igno- 
rant. Albcmarle menait le convoi. Vendôme s'en alla à 
Bruges prendre le commandement des troupes qu'avait 
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presque aussitôt après a monseigneur le duc de Bourgo- 
gne (le lui vouloir accorder un passeport pour ses -équi- 
pages, et qui lui fut envoyé , mais uniquemeat pouir.ies 
sieM. Oa jiiigi^qu'il voulait mettfje à couvert beànc^up 
<l*argeiti^8l<iMiit tiré des sauve -gardes; mais ne poa*- 
yait«M fës • MWpçoBnePV a^rès ^arrivée 4u ooaVol eu 
. qu*fl>^ae WMpiaii^ ou qii'il ai;aU eavie de d^avrir 
quelque ohoft^ par im. e&voi qui jiarut avec raisom Sort 
déplace? • • • ' ) ..- • • . 

• M. de Vendôme^ qui avait quarante-lrois bataillons et 
soixante-trois escadrons , rail sa droite au Moordick et 
M gauche a.u canal qui va de Bruges à Plassendal , pour 
empêcher les toavois d'Ostende et de TEcluse. Maribo- 
rougka'aila camper à Rousselaer, Êûsant mine 4le Tatt^i* 
quei* peur ûiire passer les ooavow, «Qhtre lesquels . le« 
inondations furent fort grossies. Lès ennemis y jetèrent 
des barques pour y décharger leurs chariots, qui ame- 
nèrent au prince Eugène tout ce qu'elles purent. 

Parmi tous ces mouvemens si vifs on songeait toujours 
à des . entreprises; on avait des intelligences dans Meniny 
on en Crut la surprise £icile y on la résolut. Laçotomission 
étaftagréabie^ son succès promettait unavancemëntçertîain 
àoelm qui en: serait charge. Albergotti4^t iUBii.iatiniede 
M. ée yendtôme «pour kd avoir sacrifié dans les di^niers 
temps Mi *de Lux^emlHMirgâ qui iiideTait >tout; il Tétait de 
mademoiselle Choin^ par conséquent fort bien avec Mon- 
seigneur et par là même considéré de monseigneur le duc 
de Bourgogne. Il fit donner celte commission à son neveu 
qui étaitbrigadier,etqui s'appelait Albei;go.tti comme 
Le luxe ét la bopne chère avaient corrompu boà armééi, 
fturtout ' en Flandre ; >des haltes froides n y étaient, plue 
que pour^es driUéS; on y étftitiservi jivep lam'ènie déli- 
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catesse et le même appareil (jue dans les villes et aux meil- 
leures tables. Les apprêts retardèrent, le détachement 
attendit long-temps; il arriva sur Meniu quatre heures 
plus- tard ^ue rheure concertée; les «nnemis eurent le 
temps d*étre avertis et de couvrir k plac6t Albergoiti . 
n'eut, d'autre parti k prendre que dé revenir. Un autre . ' 
en aurait été perdue, mais avec de si bons appuis, il ny 
parut «éulémeot pas. * r * 

* A peu de temps di« là, son oncle Voulut réparer celte 
faute; il partit de l'arnîéeavec un gros détachement pour 
aller surprendre Ath où il avait une intelligence. Il y. 
fit comme son neveu, il arriva trop tard , et les gens qui 
étaient déjà entrés /furent obligés d'en sortir et de se 
sauver au plus vite. L'extrême tong-<froid d'Alb^rgotti 
n*en fut pas- ému; il revint au camp et'n'éséiqfa auciin 
rè}>rodie , ni de ceux qui le commandaient, ni de la )MMir. 
Le gros dçs troupes et de Paris le ménagea- beaucoup 
moins. On volait ainsi le papilloa de tous côtés. L'armée 
subsistait tranquillement près de Touriiay, tandis que 
M. de Vendôme assiégeait LefBngue , et promettait que 
dèn qu'il l'aurait pr^s^ il ne pourrait plus rien .passer au 
prinde, Ëugètie-, qui recevait en attendant tous -ses be-* 
abina pu* des. J>an|iie8. Le chevalien 'de Groissj fut prit 
dàmjtmeaoHieet mené à Lâffingue^ Il avait déjà été 
pris dent autres .finsdecette guerre. Lés êniiemh avaient 
trois mille hommes dans T^ffinguc, à ce' que M. de 
Vendôme mandait au roi ; il se trouvera bientôt qu'il 
n'y en avait que la moitié; mais ces' suppositions du dou- 
ble 'étaient marché donné pour Vendôme, Le roi el 
lè' public t'^ai^t aocoutumës à lui .pais^ « bifeii 
d'atitries.* • - •.•' '-». . 
. Avec iotitës ses protiMes Lille snfloo|nbait.'Les enne-^ 
mis y avaient ftit le •ao-et.le'âi- trois brèchèft nbnvelles, 
saigné le fossé, et achevé iine galerie qui allait jusqu'au 
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pied d'une des brèches. La place devenait insultable, la 
poudre et les munitions manquaient, les vivres dimi- 
nués jusqu'à une extrême incommodité, et presque plus 
de viande. Tant d'insurmontables nécessités résolurent 
enfin le maréchal de Boufïlcrs , do l'avis de toute sa brave 
garnison, de battre la chamade. Il ne lui fut rien refusé 
de tout ce qu'il demanda. Les principaux, articles furent 
que les malades et blessés qui étaient dans la ville pour- 
raient être transportés dans nos places; que les mille huit 
cents clievaux entrés avec le chevalier de Luxembourg 
seraient conduits à Douai par le plus court chemin, les 
p4'ivilèges des habitans conservés, et quatre jours accor- 
dés à M. de noufïlers pour se retirer dans la citadelle 
avec tout ce qu'il y voudrait faire entrer en tout genre. 
Celte- capitulation fut signée le 2^ octobre, après deux 
mois de tranchée ouverte, et avoir combattu sans cesse 
à disputer le terrein jusqu'à un pouce. 

Ce qu'il y eut de singulier en cette capitulation fut la 
liberté de l'envoyer à monseigneur le duc de Bourgogne 
pôur être tenue, s'il l'approuvait, sinon demeurer nulle 
et comme non avenue. Je dis exprès monseigneur le duc 
de Bourgogne. Boufïlcrs avait expressément obtenu du 
roi et en parlant qu'il ne prendrait et ne recevrait jamais 
l'ordre, ni aucuns ordres du duc de Vendôme, qu'il ne [uï 
serait subordonné en aucun cas possible, et qu'il ne recon- 
naîtrait (jue monseigneur le duc de Bourgogne. Coëtquen 
fut chargé de la lui porter à son camp sous Tournay..Il le 
trouva jouant au volant , et sachant déjà la triste nou- 
velle. La vérité est que la partie n'en fut pas interrom- 
pue, et que, tandis qu'elle s'acheva, Coëtquen alla voir 
qui il lui plut. Cette réception fut étrangement blâmée, 
et scandalisa fort l'armée avec raison , dont la cabale 
ennemie tira de nouvelles armes contre le prince. Coët- 
quen/ retourna vers lui aveç l'approbation de la capitu- 
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latioii, et charge tic louanges pour le iiiarccJial ci jioiir su 
g^aniison, mais avec point ou fort j)eu d'art^ent. Boulïlers 
envoya auroi TournelbrLenlréavcc li^ chevalier de Lux.eni- 
bourg, et lieutenant (les gardes-tlu-corps, rendre coiuj)t(;de 
sa défense, qui reçut de la cour, de Paris, el de toute 
rEurope,les plus gi*ands applaudisseinens. Par sa leltre, 
il pressa fort le roi de faire payer l'argent {|u'il avait été 
obligé d'eniprunler des bourgeois pour les travaux: et 
pour faire subsister la i;arnison. 11 comptait d'avoir six 
mille hommes y compris quelcpu'S dragons dans la cita- 
delle. Il offrit il tous les soldats qui y étaient destinés de 
donner congé à ceux qui ny voudraient pas entrer. Pas 
un seul ne l'accepta. Conune il y entra le dernier pour 
achev(;r de donner quelques ordres, pendant quelques 
heures, elles parurent si longues aux soldats que Tin- 
quiclude leur en prit, et si fort qu'elle alla jusqu'au 
murmure. Dès qu'il parut leur joie éclata en louanges 
les plus flatteuses , et tous promirent de faire des mer- 
veilles sous un chef qui leur en montrait si bien l'exen^ple 
et qui prenait tant de soin d'eux. Ce fut donc le tiG oc- 
tobre au soir qu'ils furent tous renfermés dans la cita- 
delle, qui était un vendredi. 

Le jeudi, veille de ce jour, M. de Vendôme fit atta- 
quer l^effinguc l'épée à la main. Puyguyon avait là un 
camp qui l'assiégeait sous ses oi'drcs depuis trop de lem])s 
pour un poste comme celui-là , que les ennemis avaient 
accommodé, et où ils avaient mis quinze ccjits hommes 
avec un colonel anglais. Us venaient de débarquer qua- 
torze bataillons sur les dunes près de Leffingue pour le 
secourir. Forbin et le chevalier de Langeron les en em- 
pêchèrent avec les troupes (ju'ils avaient à Nieuporl , sur 
les vaisseaux et sur les galères, à qui ils firent mettre 
pied à terre. La présence de ce secours imminent et la 
prise de Taille excitèrent M. de Vendianc à emj)orler eii- 
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fin ce poste. Il le fut en effet, et si aisément qu'il u en 
coûta pas une douzaine de soldats. On leur en tua une 
centaine, et on eut tous les autres prisonniers, presque 
tous Anglais. Le pauvre comte de la Mothe, qui était 
venu se promener au camp de Puyguyon , se trouva à 
l'action. Vendôme , à son ordinaire , en fit un trophée. Il 
envoya le chevalier de Roye en porter la nouvelle au roi, 
qui, infatigablement le même pour Vendôme, le régala 
d'un brevet de mestre-de-camp au chevalier de Roye 
pour la bonne nouvelle. 



CHAPITRE XXIX. 

"Le duc de Bcauvilliers rac retient à la cour. — Grossières calom- 
nies sur mon compte. — Mort de Tréville. — Quelques mots sur 
sa vie. — Caractère de Lyonne. — Sa mort. — Les enfans des 
ministres envahissent toutes les charges de la cour. — Jarzé 
nommé ambassadeur en Suisse. — ïl remercie. — Le comte du 
Luc nommé à sa place, -r- Spectacle que la mort du maréchal 
de Noailles donne à la cour. — Son caractère et celui de sa 
•femme.'— La maréchale de Villeroy meurt à Paris. — Son por- 
trait Ma liaison avec elle. — La comtesse de Beuvron la suit 

de près. — Mort du comte de Marsan. — Son caractère. 

J'avais compté d'aller à la Ferté assez tôt après le 
retour de Fontainebleau pour profiter encore. un peu 
de la heWe saison. Plusieurs amis considérables me vou- 
lurent arrêter par rapport aux grandes attentes où on 
était sur la Flandre. J'étais pleinement convaincu qu'il 
ne s'y passerait rien et que JJlle ne serait point secouru. 
D'ailleurs je commençais à me sentir à bout de l'audace 
et du triomphe de la cabale enneniie de monseigneur le 
duc de Bourgogne, et je ne respirais que i'éloignement 
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de la cour, lorsque le duc de Bcauvilliers , ëpuisé de rai- 
sons pour me retenir, s'avisa de me demander si je ne 
voudrais pas au moins, pour l'amour de monseigneur le 
duc de Bourgogne, faire l'effort de demeurer encore 
quelques jours à la cour. Il désarma ainsi mon impa- 
tience. Je lui promis de rester jusqu'à ce que lui-même 
me rendît la liberté, mais je le priai de ne pas excéder 
le peu de forces que je pouvais conserver parmi ces cri- 
minelles menées auxquelles on ne pouvait rien opposer. 
Il me le promit, et de plus, de mander à monseigneur le 
duc de Bourgogne la violence que j^ me faisais en sa 
seule considération. Ce délai ne me réussit pas et ne 
servit de rien à ceux qui l'avaient désiré. J'étais odieux 
à toute cette cabale. Elle avait emmuselé les plus con- 
vaincus de ses crimes : j'ose dire à peine que j'étais peut- 
être le seul à qui il restât assez de courage pour le con- 
seil et pour ne pas tenir la vérité captive; qu'ils ne 
laissaient pas de craindre le premier; que l'autre leur 
était d'autant plus odieux qu'ils avaient tout subjugué. 
Non contens des clameurs qu'ils firent retentir partout 
sur le pari dont j'ai parlé et dont ils firent un si perni- 
cieux usage, ils eurent recours à un autre artifice, de la 
grossièreté duquel ils n'eurent pas honte, parce qu'ils 
l'avaient perdue sur tout il y avait long-temps. Ils se 
mirent donc à semer que je tombais sur monseigneur le 
duc de Bourgogne plus rudement que personne. Le monde, 
témoin de ma vivacité pour lui, et contre eux, en rit. Je 
méprisai aussi une imposture si manifeste, mais a la fin 
elle réussit à mettre le comble à mon dépit, et à mon 
impatience d'aller respirer chez moi un air plus sain et 
plus tranquille, et M. de Bcauvilliers me le permit. 
Beprenons durant cet intervalle diverses choses que la 
suite des évènemens de Flandre a fait laisser en arrière. 
Tréville mourut à Paris dans le temps que les enneiçis 

24. * 



investirent Lille. J'ai assez fait connaître ce personnage 
peu guerrier, fort du grand et du meilleur monde? , quel- 
que temps courtisan, puis dévot et retire, revenu peu- 
à-pcu dans un monde clioisi, toujours recherché, tou- 
jours galant, toujours hrillant d'esprit et dégoût, pour 
n'avoir plus à en rien dire. Ses vrais amis l'avaient fait 
rentrer un peu en lui-même. Depuis plusieurs années il 
vivait plus retiré et plus particulièrement occupé de son 
salut. Il était fort à son aise et point marié. Son père, 
comme je fai dit, était mort commandant une des deux 
compagnies des mousquetaires. 

Lyonne, fds aîné de ce grand ministre des affaires 
étrangères, mourut hientot après dans une obscurité 
aussi profonde que le lustre de son père avait été écla- 
tant. C'est très ordinairement le sort des enfyns des mi- 
nistres. Mais de ce règne seulement, ils ont trouvé , avec 
tant d'autres moyens de s'élever, celui de faire à leur fa- 
mille des charges de la maison du roi une planche après 
le naufrage. Ainsi la noblesse ca\ demeure exclue et le de- 
meurera apparemment toujours ; tellement qu'excepté les 
grandes charges (toujours de ce règne), possédées par des 
ducs et des maréchaux de France, on voit aujourd'hui 
les Cent-Suisses et les deux charges de maîtres de la garde- 
robe , celles de grand-maréchal-des-logis et de capitaine 
de la porte aux enfaiis des ministres morts ou congédiés. 
A l'égard de celles de premier écuyer et de premier maître 
d'hotel, je ne pense pas qu'on les trouve plus haute- 
ment possédées, non plus que celle de grand-maître des 
cérémonies encore du ministère. Reste celle de grand- 
prévôt demeurée à un gentilhomme, car pour les hâti- 
mens qui de mains viles avaient pa^sé à un seigneur, ils 
sont bientôt retombés h-peu-près d'où ils avaient été ti- 
rés. Lyonne, qui vn fut un des premiers exemples, eut la 
chQ<»go de maître de la garde-robe, de Montglat, père de 
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l'.lieverny, que le mauvais étal de ses a flaires décida à la 
vendre. Une assiduité exacte d'une année entière, et de 
deux années Tune, fut plus forte que Lyonne. Il servit peu 
sa première année, encore moins sa seconde, après quoi il 
ne prit plus la peine de paraître à la cour. La Salle, qui 
était l'autre maître de la garde-robe, servit continuelle- 
ment pour tous deux, et c'est ce qui le rendit si agréable 
au roi. Lyonne passa sa vie à Farisavecdes nouvcllistes.il 
avait son banc fixe aux Tuileries avec eux, dont pas un n'é-^ 
tait connu de personne. Il avait été. riche, s'était brouillé 
avec sa femme, Lyonne aussi et héritière, qu'il avait per- 
due, et ne vit jamais un homme qui eut un nom ni un état. 
Il ne laissa qu'un fils très bien fait , brave , bon officier, 
(|ui fit la folie d'épouser la servante d'un cabaret de 
Phalsbourg, qui s'est trouvée une femme de vertu et de 
mérite. Il n'en a point eu d'enfans. Il a voulu long-temps 
faire casser ce mariage, sans avoir pu y réussir, et n'a 
presque point vécu avec sa femme. Il éXa'il un des favoris 
de M. le Diic dans sa toute-puissance, pendant laquelle 
il mourut assez brusquement , et fut regretté. Sa femme 
a toujours vécu dans la piété et dans la retraite, où elle 
est encore aujourd'hui à Paris. 

Jarzé , nommé avec la surprise de tout le monde., 
comme je l'ai dit, à l'ambassade de suisse, s'en repentit. 
C'était un homme fort avare, quoique sans enfaiis. Il 
« tait allé chez lui en Anjou. Il y fit une grande chute qui 
I iticommoda d'autant plus qu'il n'avait qu'im bras. Il 
manda qu'il était hors d'élat de faire son ambassade^ 
Lllefut donnée au coinlo du Luc tjui, comme Jarzé, avait 
perdu un bras, et tous deux à la bataille de Cassel. 

I^e roi donna, à un chapitreexlraordinaire tenu pour 
le duc d'Eiighicn, permission de porter l'ordre au car- 
dinal de la Trémoillc,en attendant qu'il fût reçu. Il avait 
été nommé à la Pentecôte*. 
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Bien lot apfès le maréchal de Noailles donna à toute la 
cour le spectacle d'une mort (jui put lui fournir de 
grandes réflexions. C'était un homme d'une grosseur pro- 
digieuse et entassé, qui , précisément comme un che- 
val, mourut aussi de gras fondu. Aussi était-il grand 
mangeur, et faisait chez lui grande et délicate chère, mais 
pour sa famille et pour un très petit nombre d'autres 
gens. Né dans l'intérieur de la cour d'un père et d'une 
mère en charge, et qui tenaient intimement au cardinal 
Ma7.arin et à la reine-mère, il en avait pris tout l'esprit, 
et y avait conformé en tout le sien, tout pesant, grossier et 
moins que médiocre qu'il était. Jamais homme plus ren- 
fermé, plus particulier, plus mystérieux, ni plus profon- 
dément occupé de la cour; point d'homme si bas pour 
tous les gens en place, point d'homme si haut , dès qu'il 
le pouvait, et avec cela fort brutal. On l'a vu sans cesse, 
et en public, duc et capitaine des gardes , porter comme 
un page la queue de madame de Montespan , taudis que 
celle de la reine ne l'était , et ne l'est encôrc , que par 
l'exempt des gardes en service auprès d'elle; et ce même 
homme, commandant en Languedoc, avait ses gardes le 
long de son drap de pied à la messe, et ses aumôniers 
tournés vers son prie -dieu, avec la même pompe et 
toutes les mêmes cérémonies de la messe du roi , et tout 
le reste de même. Le roi, qui était Trdolc à qui il offrait 
tout son encens, étant devenu dévot, le jeta dans la dé- 
votion la plus affichée. 11 communiait tous les huit jours, 
et quelquefois plus souvent. Les grandes messes, vê- 
pres, le salut, il n'y manquait que pour des temps de 
cour ou des momens de fortune. Avec tout cela , il était 
fort accusé de n'avoir pas renoncé à la grisette, et 
d'en faire des parties secrètes avec Rouillé du Cou- 
dray, son ami intime , et grand et très public débau- 
ché, à la fortune duquel il contribua fort, et son fils 
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encore plus dans la régence de M. le duc d'Orléans. 

Louville m'en a conté une aventure que je ne certifie 
pas, niais qu il m'a assurée, et, quoique sujet quelquefois 
à se frapper et à s'engouer, il était homme forl vrai. 
L'histoire est telle: M. de Noailles était amoureux d'une 
fille de la musique du roi , fort jolie; et cet amour qui fit 
du bruit, j'en ai fort ouï parler dans le temps. Il était 
en quartier, et alors il logeait dans Tappartcmeut de 
quartier sous le cabinet du roi. M. de Noailles et la fille 
convinrent de leurs faits; elle vint passer la nuit chez lui. 
Malheureusement le cardinal de Noailles arriva trop ma- 
tin, et à son ordinaire alla descendre chez son frère. Les 
valets lui dirent qu'il n'était pas éveillé ; cela ne l'arrêta 
point, il se fait ouvrir et entre. On peut juger de ce que 
put devenir le couple fortuné La fille se fourra la tête dans 
le lit, et le chevel par-dessus. Le maréchal s'écrie dolem- 
meut qu'il a une migraine à mourir, qu'il ne peut ni par- 
ler, ni entendre parler, qu'il ne sait s'il pourra se lever 
pour aller chez le roi , et qu'il veut se reposer en atten- 
dant. Le bon cardinal prend cela pour argent comptant, 
plaint son frère, lui conseille de se donner la matinée, et 
sort pour le laisser en repos. Voilà les amans bien soula- 
gés. La fille, qui étouffait de l'issue de l'aventure, et de 
ce qu'elle s'était mise sus, u'eul rien de plus pressé que 
de sortir de sa cache, de prendre ses cottes et de s'enfuir. 
Ixi maréchal voulait tuer le valet confident. Il continua 
défaire le malade, mais il fallut pourtant aller chez le 
roi où il fit accroire a son frère qu'il fiiisait un grand 
effort. On prit grand soin d'étouffer l'aventure, mais 
tout se sait à la fin. 11 faisait sa cour jusqu'aux basses 
maîtresses de Monseigneur. Ce prince aima quelque peu 
de temps laUaisin, qui était fort belle et comédienne ex- 
cellente. Elle se trouva un peu incommodée à Fontaine- 
bleau. M. de Noailles y envoyait sans cesse savoir de ses 
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nouvelles , lui foisait toutes sortes do présens, et rallalt 
voir avec les plus grands respects du monde. Avec tout 
cela, ce n'était ni un méchant homme ni un tnalhonnetc 
homme; et quoique très avare de crédit, il n'a pas laissé 
de faire des plaisirs et de rendre des services. Il plaisait 
au roi par son extrême servitude, et par un esprit fort 
au-dessous du sien, et a madame de Maintenon aussi, au 
contraire de sa femme qu'ils n'aimaient point, et dont ils 
craignaient l'esprit, les menées, la hardiesse. 

C'était elle qui gouvernait mari, enfans^ famille, af- 
faires, manèges de cour, avec une gaît(?, une liberté d'es- 
prit, comme si elle n'eût jamais rien eu à faire, et qui, à 
force d'esprit et d'adresse, sans s'étonner ni se rebuter 
de rien, fit toujours du roi et de madame de Maintenon 
tout ce qu'elle voulut, pareillement de madame la du- 
chesse de Bourgogne , et gouverna à son gré toutes les 
princesses, tous les ministi*es et tous les gens en ])la('e, 
c't tout cela sans bassesse; une femme noble, magnifique, 
libérale, pleine d'entrailles pour ses enfans, pour sa fa- 
mille, pour son nom., extrêmement capable d'amitié, 
(|ui eut toujours des amis en nombre, et qui en mérita 
encore davantage; une femme qui ne disait pas tout ce 
qu'elle pensait, mais jamais ce qu'elle ne pensait pas. 
Naturellement bonne, douce, sans humeur, franche au- 
tant que la cour le peut permettre avec prudence , à qui 
aussi il ne fallait pas marcher sitr le pied, qui disait alors 
a qui que ce pût être son fait, mais qui n'était point 
haineuse. Elle vit encore pleine de sens, d'esprit et de 
santé à quatre-vingt-sept ans , en patriarche desanom- 
breusi^ Aimille, fort riche et fort donnante, dévole tant 
(ju'elle peut , toujours allante, et faisant les délices de ses 
amis dont elle a encore beàuroiq) , et conservant ce badi- 
nnge avec lequel elle a toujours réussi aux choses même les 
plus sérieuses. 
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M. de Noailles uo s<i consola point d'avoii- donné sa 
charge a son fils. Ce vide lui fut insupportable, quoique 
toujours il la cour et dans la même considération. Dans 
les premiers temps les gardes continuèrent à prendre les 
armes pour lui dans leurs salles. Le roi le sut et le trouva 
mauvais, ils ne les prirent plus. Cela fut insupportable 
au maréchal à tel point qu'il cessa d'y passer, et qu'il 
Ht toujours depuis le tour parles cours pour aller chez 
sa fille de Guiche, et partout où il avait affaire. Sa ma- 
ladie fut très hruscjuc et courte. Il mourut le 9. octobre 
sur les cinq heures du soir, dans son fauteuil, au milieu 
de sa famille et de toute la côur qu'il avait tant aimée, 
en présence de madame la duchesse de Bourgogne, à 
qui tous spectacles étaient bons, et des trois filles du i"oi 
qui y accoururent et le virent passer. Le cardinal son 
frère eut la douleur que le saint- sacrement fut long- 
temps dans l'appartement du malade, qui mourut sans 
avoir pu le recevoir. Le deuil fut nombreux, l'afTliclion 
peu étendue; la maréchale de Noailles a eu le bon esprit 
de n'avoir presque pas remis le pied à la cour depuis, et 
encore des momens de devoir, et jamais depuis la mort 
du roi. Le duc de Noailles , qui commandait en Roussil- 
Ion , où il n'y avait rien à faire, revint à la cour fort tôt 
après. 

Saint-Mars, gouverneur de la Bastille, mourut en 
même temps fort vieux. BernaviHe, lieutenant de roi sous 
lui , lui succéda dans cet emploi de première confianoc. 

La maréchale de Villeroy mourut le 20 octobre, à Pâ- 
ris, d'une maladie fort courte, et qui n'avait point paru 
dangereuse. Elle était sœur du duc de Brissac, mari de 
la mienne. Leur mère était sœur du duc de Retz, père 
de rhéi'itière qui épousa le duc de Lesdiguières , dmpjet 
l'autre maréchale- de Villeroy était tante paternelle, ea 
sorte que par la mort du duc de Lesdiguières, gendre 
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de M. de Duras, ies Villeroy ont eu les deu\ immenses 
successions de Lesdiguières et de Retz. La maréchale de 
Villeroy était sans cela fort riclie par la prédilection en- 
tière de sa mère. Le maréchal de Villeroy et elle, dans 
les commencemens, n'avaient pas toujours été fort coû- 
tens de l'un et de l'autre. Le vieux maréchal, plus sage que 
son fils, et qui avait éprouvé le même sort avec sa femme, 
les empêcha de se hrouiller. Il y eut toujours entre eux 
plus de considération réciproque que de tendresse. La 
maréchale était extrêmement petite, la gorge nulle, d'ail- 
leurs d'une grosseur tellement démesurée qu'à peine 
pouvait-elle se remuer. Ses hras étaient plus gros qu'une 
cuisse médiocre, avec un pietit poignet et une petite 
main mignonne au hout la plus jolie du monde. Le vi- 
sage exactement comme un gros perroquet, et deux gros 
yeux saillans qui ne voyaient goutte. Elle nïarchait aussi 
tout comme un perroquet. Avec une figure si peu impo- 
sante, jamais femme n'imposa 4ant. Avec une grande 
hauteur, elle avait une grande politesse, noble, discer- 
née, qui est devenue si rare et qui touche si fort. Per- 
sonne aussi n'avait plus d'esprit, ni plus de sens et de 
justesse, avec un tour unique et très salé et plaisant, 
quand elle voulait, mais toujours avec dignité. Elle était 
d'un excellent conseil, et la meilleure et la plus sûre 
amie du monde, et, avec toute sa gloire, d'un commerce 
le plus aisé et le plus délicieux. Tout le monde ne lui 
convenait pas, mais un choix délicat. 

C'était la personne du monde qui se respectait le plus 
et qui se faisait le plus naturellcn^ent respecter par les 
autres. J^e roi et madame de Maintenon la craignaient, et 
jamais elle ne fit un pas pour s'en approcher, quoique 
passant sa vie à Versailles, où elle avait toujours chez 
elle une cour, indépendamment de son mari, et en ses 
absences. Elle souffrait du ridicule do ses grands airs. 
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, Souvent il ôlait en particulier sa perruque chez elle; elle 

ne disait mot, mais elle ne s'y accoutumait point. Elle 
eut le bon sens de n'être rien moins qu'éblouie de l'envoi 
de son mari en Italie; elle en craignit les revers et m'en 
parla franchement, quoiqu'elle me reprochât quelque- 
fois, comme en badinant, que je n'aimais point le maré- 
chal. A sa prison clic fut outrée de douleur. Je la vis 
dès les premiers jours que sa porte était fermée excepte 
à ses plus intimes amis. Son bon esprit ne put être con- 
solé par toutes les marques de bonté que le roi prodigua 
au mai'échal, et par tout ce qu'il lui manda a elle. A 
son retour elle fut vivement touchée de son inflexibilité 
à rejeter le salutaire conseil du chevalier de Lorraine, 
que j'ai expliqué en son temps. Mais elle fut abîmée de 
douleur lors de la bataille de Ramillies et de tout ce qui 

ta la suivit. 11 y avait déjà long-temps qu'elle était fort dans 

la piélé, qui augmenta toujours depuis. Elle tomba entre 
des mains qui en abusèrent. Le père Poulinier, qui a 
cfé abbé de Sainte-Geneviève, était un saint, mais de 
ces saints grossiers et durs, et sans aucune connaissance 
du monde. C'était la femme du monde la plus sensible et 
d'une conversation qu'on ne pouvait quitter. 11 la con- 
damna au silence le plus exact sur les malheurs de son 
mari, et sur Chamillart (ju'ellc accusait de les avoir fort 
aggravés. ][lley fut si fidèle que non-seulement il ne lui 
en échappait jamais rien, mais si quelque ami particulier 
se licenciait un peu là-dessus devant elle, elle changeait 
aussitôt de discours, et s'il y revenait, elle le faisait agréa- 
blement taire : elle était occupée en des réparations con- 
tinuelles. 

Elle avait la folie des Cossé sur leur naissance, et 
l'avait fait souvent sentir à ses enfans, et quelquefois à 
^ son mari. Depuis elle me disait quelquefois en riant, 

mais- tête? à tête, que les Villeroy n'étaient pas si man- 
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vais (juc je le pensais, et je riais aussi. L'époque de Ra- 
millies fut celle de sa retraite qu'elle fît insensiblement, 
etbieatôt api*^ elle se retira entièrement de tout. Cette, 
feminey acoputiuiiéjftrà k pku éxcelleate oompagniMd^'çpli 
ne pouvait a^' WU ftr »iii;Ktie>;ie mil h passer scipt ou hniè 
nim à/yill6ioy 4(oiite«eu femermpôfiè^ 
à tout k 'moiié^b Se^'^neitteuirs amis' n'y élaieot reçus que 
inaiiM, et peu'âouvent:'Sft«fa«niianfeconv«rtf|tibii,è fiMik 
de se retrancher tout , était devenue pesante ; elle exigeait 
ces retranchemens des autres avec tant de rigueur qu*oti 
ne savait de quoi l'entretenir. Sa vue l'empêchait de tra^ 
iTftiiler; le jeu^ qu-elk avaii^ iMU «imé^elle se l'était «m^ 
tranché depuis. long-teinips «dus ce' prétexte de sa vue^ 
Aiiisi ft^ie se passftit' daa» «gm fiiitteull eu 'prière-, iet 
léctares de. piété «pie lui ftiglAit^ ifes domestiqués* JlnclÉi 
fUsab soimÉt '^b*elle sé^ elk glînait^ 'eè 

badinait là-dessus, et avec son agrément ordinaire me 
jetait quelques mots fort à propos de morale et de péni- 
tence. Je ne lui dis tjue trop vrai. Une vie si opposée à 
celle qu'elle avait toujours menée et si contraire à la 
nature, a kqi^eUe i^iear n'était accordé, Ja tua en^étix 
oifrtroik ttifti 8è«|pèpe^BoifliMery cpii ne la voulut jaiaai» 
ci?oirè mal j;.' ke^prk pas k peine de la voir en aa divoiWa 
mafadieç eHemiçutvlous ses iacréinens sani lui;{Pè« avant 
de medrir elle me demanda, elle oublia que j'étais à la 
Ferté; j'eus une douleur extrême de sa' perte et de m'êlrc 
trouvé absent. Sa mort fut celle des justes, (^t avec toute 
sa connaissance et les^plus grands sentiniens. Ses amis, 
cq tvès graad<.ao0ibney* en: forout. amèrement touiîhés^v: 
elk n*avait qik SQfiuibteàiis. ~ r^^i 

: JsÊteam^cétBmvfOÊmt^ pasàk 9ùiiKre.SQ4^m- 
était lipciai|i'l» d^imffbomiendBleM é&Ou]fenaè]^/«ii 
voyait bieir'éfeieoiib* qu*iïUe^vflit' belle^à'sbiàani» -dhi 
ans qu'elle mourut. £|le avait été ûUe de la reine. On 
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rappelait madeiiioiselle de Tliéoboa. Le comte de Beu- 
vrou Tépousa , celui dont j'ai parlé à Toccasion de la 
mort de la première femme de Monsieur , dont le che- 
valier, depuis comte de Beuvron , était capitaine des^ 
gardes. Elle était veuve depuis long-temps, et sans en- 
fans, avec fort peu de bien. C'était une femme de beau- 
coup d'esprit et de monde, de fort bonne compagnie, 
poui- qui Madame prit la plus grande et la plus constante 
amitié. Elle lui écrivait tous les jours sans y jamais man- 
quer, lorsqu'elle n'était pas auprès d'elle. Les intrigues 
du Palais-Royal l'avaient éloignée plusieurs années de 
Madame, comme je l'ai raconté à l'occasion de ce qu'elle 
la prit auprès d'elle avec la maréchale de Clcrembault, 
h la mort de Monsieur, qui lui avait défendu de les voir. 
La comtesse de Beuvron élait toujours demeurée dans la 
plus grande union avec la famille de son mari, et était 
comptée dans le monde. Elle élait extrêmement de mes 
amies. Elle en avait , et en méritait, qui la regrettèrent 
fort. D'ailleurs c'était une femme qui avait bec et ou*- 
gles, très éloignée d'aucune bassesse, assez informée, 
mais qui aimait fort le jeu. 

Fort lot après mourut le comte de Marsan , frère ca- 
det de M. le Grand et du feu chevalier de Lorraine , 
qui n'avait rien", de leur dignité, ni de leur maintien , ni 
rien de l'esprit du chevalier, qui, non plus que le gi*and- 
écuyer, n'en faisaient aucim cas. C'était un extrêmement 
petit homme, trapu, qui n'avait que de la valeur, du 
monde , lîeaucoup de politesse et du jargon des femmes, 
aux dépens desquelles il vécut tant qu'il puti Ce qu'il tira 
de la maréchale d'Aumont est incroyable. Elle voulut l'é- 
pouser et lui donner tout son bien en le dénaturant. 
Son fils la fit mettre dans un couvent, par ordre du roi, 
et bien garcler. De nl^e, elle enterra beaucouj) d'argent 
qu'elle avait en lieu où (*lle dit qu'on ne le trouverait 



38a [^7^^] MÉMOIRES 

pas , et , en cfîet , quelques recherches que Iç duc d'Au- 
mont ait pu faire, il ne l'a jamais pu trouver. M. de 
Marsan était l'homme de la cour le plus bassement pro- 
stitué à la faveur et aux places, ministres, maîtresses, 
valels, et le plus lâchement avide à tirer de l'argent à 
toutes mains. Il avait eu tout le bien de madame d'Al- 
bret, héritière, qui le lui avait donné en l'épousant, et 
avec laquelle il avait fort mal vécu. lien tira aussi beau- 
coup de madame de Scignelay, sœur de Mattignon, qu'il 
épousa ensuite; et quoique deux fois veuf, et de deux veu- 
ves, il conserva toujours une pension de 10,000 livres 
sur Gihors , que l'évéque de Luzerne lui disputa , et que 
M. de Marsan gagna contre lui au grand conseil. Il tira 
infiniment des gens d'affaires , et tant qu'il put des con- 
trôleurs généraux. Ce riche Thév(înin, dont j'ai parlé à 
l'occasion du legs qu'il fit au chancelier de Pontchartrain 
et que celui-ci refusa, Marsan le servit dans sa maladie, 
qui fut longue, comme un de ses valets, et fut la dupe de 
cette infamie qui ne lui valut rien. Il fut plus heureux 
auprès de Bourvalais, autre fameux financier, qu'il disait 
elre le soutien de l'état, à quoi quelqu'un impatienté 
répondit qu'il l'était en effet , comme la corde l'est des 
pendus. Lui surtout et Mattignon, son beau-frère, ti- 
rèrent des trésors des affaires qui se firent du temps de 
Chamillart, à tous les environs duquel il faisait une cour 
rampante. M. le Grand, qui en était blessé, l'appelait 
le chevalier de la Proustière, et disait qu'il avait pris le 
perruquier de l'abbé de la Proustière pour lui faire mieux 
sa cour. 

C'était un très bon homme, assez imbécille, cousin- 
germain de Chamillart et de sa femme, qui gouvernait 
toute la dépense et le domestique de leur maison , hon- 
nête homme et désintéressé, maisifbrt incapable. Jamais 
fadeur ne fut pareille A celle de M. de Marsan, avec 
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toutes ses manières d'un vieux galant auprès des dames, 
et ses bassesses avec les gens qu'il ménageait. Il n'avait 
pas lioute d'appeler madame de la Fcuillade ma grosse 
toute belle., qui était une très bonne femme, mais beau- 
coup plus Maritornc que celle de Don Quichotte. Elle- 
même en était embarrassée, et la compagnie en riail. 
Enfin un homme si bas et si avide, qui toute sa vie avait 
vécu des dépouilles de l'église, des femmes, de la veuve 
et de l'orphelin, surtout du sang du peuple, mourut en- 
ragé de malefaim par une paralysie sur le gosier , qui, lui 
laissant la tête dans toute sa liberté et toutes les parties 
du corps parfaitement saines, l'empêcha d'avaler. Il fut 
plus de deux mois dans ce tourment, jusqu'à ce qu'enfin 
même une goutte d'eau ne put plus passer sans que cela 
l'empêchât de parler. 11 faisait manger devant lui ses 
gens, et sentait tout ce qu'on leur donnait avec une faim 
désespérée. Il mourut en cet état, qui frappa toyt le 
monde si fort instruit des rapines dont il avait toute sa 
vie vécu. Il avait 20,000 livres de pension du roi, qui eu 
donna 12,000 aux deux iils qu'il laissa de sa seconde 
femme : 8,000 à l'ainé, 4>ûoo au second. Il n'eu avait 
point de la première femme. Il avait soixante-deux ans. 



CHAPITRE XXX. 

Victoires du roi de Snède sur les Moscovites. — Lcwenbaupt de- 
fait par le czar. — Les mécontens de Hongrie perdent leurs 
places des montagnes. -^D'£staitig défait les miquelets en Ca- 
talogne. — Succès en Espagne. — La campagne terminée. — 
Le roarécLal de Villars revient de Savoie à la cour. — Les trou- 
pes impériales dans les états de l'Eglise. — Le pape sans secours 
reçoit à Rome le marquis de Prié, plénipotentiaire de Tempe- 
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reur Intrigue pour les tliapeaux I/abbé i]q Polignnc oh- 

tient sa norainalion au cardinalat du roi d'An«;lctorre Dr- 

mêlé do Fériol, notic ambassadeur à Constantinople , avec le 
^ grand visir. — Le comte de Fiesque. — Son origine. -- iSon 
caractère. — Sa mort. — Bréauté le suit de piès. — Sa gour- 
mandise et sa dévotion. — Abbé de la Hocbefoucauld. — Son 
caractère. — Mort de l'abbé de Cbâteauncuf. — La conHcssedc 
Soissons et son histoire. — Epoque de la charp[e de surinten- 
dante. — La reine d'Esj)agne meurt empoisonnée. — La com- 
tesse de Soissons s'enfuit en Allemagne. — - Sa fin misérable. — 
Mort d'Auverkcrke. — Desmarets fait ministre d'étal. — Il 

marie sa fille au marquis de Bélbune Mariage d'Armenlières 

avec la fille de madame de Jussac. — Sa fortune et celle de ses 
frères. , — Retour de M. le diic d'Orléans à la cour. — X'évéqur 
de Chartres m'avertit à la Ferlé qu'on a foi l indisposé le roi 
contre moi. — Je retourne à la cour. 

« 

Le roi de Suède eut divci's évèncmeiis avec les Mosco- 
vites. 11 les batlit dans la fin d'août, leur tua I)çaucoup 
de monde et trois de leurs génériiux, passa le Borystliène, 
se proposant toujours de percer jusqu'à Moscou et de 
détrôner le czar, qui deux mois après eut sa revanche 
et défît entièrement le général I^ewcnhaupt, qui al- 
lait joindre le roi de Suède avec un fort gros corps de 
récrias, de l'argent et fon:c provisions de guerre et de 
bouche, dont ce prince commençait fort à manquer dans 
des pays assez déserts que les Moscovites avaient eux- 
mêmes dévastés pour lui ôter toute subsistance. A son 
tour, le roi de Suède gagna une autre bataille, força les 
reirancheinens que les Moscovites avaient faits devant 
eux, en tua beaucoup tJt en prit quantité , et s'ouvrit ainsi 
le passage pour continuer sa route vers Moscou , succès 
qui lui devint funeste. 

Ragotzi se soutint en Hongrie. Sôn parti se maintint 
dans la liaine de la cour de Vienne, quoique quelques- 
uns de ses généraux se fussent accommodés avec elle, et 
les mécontens battirent im fort gro.s corpus des troupes 
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impériales. Néanmoins ils perdirent bientôt après touteà 
Iriirs j)lacos des inoiilagnes. 

lin Catalogne, d'Estaing battit, tua, prit et dissipa 
un grand nombre de miquelets et quelques trouj)es ré- 
glées qui étaient avec eux, ce qui donna un grand 
pays de subsistance. Asfeld emporta la ville de Dénia 
et son cbâteau , avec mille Portugais ou Anglais pri- 
sonniers de guerre, et prit ensuite celle d'Alicante, 
dont il bloqua aussi le cbâteau. Cela termina la campa- 
gne en Espagne, et M. le duc d'Orléans s'en alla à Ma- 
drid pour les ordres nécessaires et les mesures à prendre 
pendant Tbiver et pour la campagne suivante. Le comte 
de Staremberg, qui commandait l'armée de l'arcbiduc , 
essaya, après la séparation de l'armée, une entreprise sur 
Tortose qui fut bien près de réussir. Le détacbement qu'il 
y envoya s'était saisi d'un ouvrage et d'un faubourg que 
cet ouvrage couvrait. Le gouverneur qui était espagnol 
enferma d'abord dans une église les bourgeois qui lui 
étaient suspects, attaqua les ennemis, reprit vaillam- 
ment le faubourg et l'ouvrage, et les cbassa entièrement. 
Ce fut grand dommage qu'il y fût tué. 

La campagne était finie en Savoie où nous perdîmes 
cjuelques places, comme je l'ai rapporté. Le marécbal 
de Villars y aurait fait une plus triste campagne encore 
sans les progrès du pape sur cette poignée d'impériaux 
laissée en Italie, dont tout le corps était à l'armée du 
duc de Savoie, et qui le voulut quitter pour aller impo- 
.ser au pape. Tôt après, les armées du roi et de Savoie 
entrèrent en quartier d'biver, et le marécbal de Villars 
arriva à la cour avec les airs avantageux qui ne le (juit- 
laient jamais, et qui lui réussirent toujours auprès du 
roi, ([ui fut le seul à croire qu'il avait fait une belle 
campagne. 

Il parut divers manifestes de l'empereur qui fit arrêter 
VL 'i') 
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le nonce à Vienne, et le relégua ensuite Iclleuicnt qtnl fut 
rappelé. Tant qu'il ne fut question (jue de pai olep et de 
cette poignée d'impériaux on Italie, le pape se conduisit 
fort vif^oureusement; niais, après la séparation des armées 
en Savoie, et quand toutes les troupes qu'y avait l'empe- 
reur furent entrées dans l'état ecclésiastique, le pape eut 
lieu de se repentir de s'être trop hâté, et d'avoir trop compté 
sur une ligue aussi lentement tissue et aussi mal exécutée 
que le fut celle qui avait enfin été résolue, et la réclama en 
vain. Il demanda Feuquières pour commander les trou- . 
pes de cette ligue, qui lui fut accorde, mais ce fut tout. 
Il souffrit tant d'insolences du cardinal Grimani. vice- 
roi de Naplcs par intérim, qu'il l'eût privé de la pour- 
pre, comme il l'en nïenaça plus d'une fois, si les plus 
sages cardinaux en avaient été crus. Les impériaux ce- 
pendant vivaient à discrétion dans l'état ecclésiastique. 
Les troupes du pape destituées d'alliés n'osaient se pré- 
senter nulle part devant eux. Cette oppression força le 
pape à recevoir enfin dans Rome le marquis de Prié en 
qualité de plénipotentiaire de l'empereur, au grand regret 
du maréclial de Tessé, à qui des raisons de cérémonial 
avaient fait prendre le caractère d'ambassadeur extraor- 
dinaire. Il les faut maintenant laisser dans ces embarras , 
dont on ne verra la fin que dans les commencemens de 
l'année prochaine. 

Il s'était passé depuis six ou sept mois une intrigue à 
Rome dont en ce temps-ci l'abbé de Polignac sut profi- 
ler. La mort de l'éyeque de Munster avait mis sur les 
rangs pour lui succéder l'évêque d'Osnabruck et d'Ol- 
mulz, frère du duc de Lorraine, et le baron de Metter- 
nich aussi ardenmïont soutenu par les Hollandais, qui 
craignaient un prince appuyé et dangereux dans leur 
voisinage, que le prince de Lorraine Tétait par l'empe- 
reur dont l'amitié et l'intérêt étaient également pour ce 
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prince. Metteriiicli, très canoniqueincnt élu, craignit les 
voies (le fait, et porta l'affaire à Rome, qui, après un 
examen d'autant plus exact que le pape craignait d'irrilor 
rcmpercur, ne laissa pas de décider en faveur de Met- 
ternich. L'empereur se fâcha, menaça et obtint un exa- 
men nouveau , contre toutes les règles et tout exemple. 
Ce coup d'autorilé ne lui réussit pas mieux; Metteniicli 
gagna une seconde fois sa cause. Après ce double succès, 
les Hollandais menacèrent à leur tour, malgré les liens 
de la ligue commune contre la France, et finalement 
l'empereur céda , et Metternich prit possession. 

Vienne, piquée d'avoir succombé, en voulut tirer une 
réparation tout-à-fait en la disposition du pape, et lui 
demanda un chapeau pour le prince de Lorraine. Le 
pape, qui en était avare, et qui craignait d'accoutumer 
l'empereur à prescrire, différa tant qu'il put, et l'habile 
abbé de Polignac saisit la conjoncture pour se faire d'un 
asile peu honorable, et d'une planche après tant de nau- 
frages, une route pour arrivera la pourpre, que nous 
lui avons vu manquer une fois par la préférence du roi 
pqur l'archevêque de Bourges, pour la nomination do 
Pologne, comme je l'ai raconté en son temps. J'ai dit 
qu'il était fort connu du pape dès son premier voyage à 
Rome, et lié d'amitié avec lui par le commerce des 
bellcs'lettres, desquelles ce pape s'était toujours piqué. 
Ort pîîut juger que l'insinuant et ambitieux abbé, depuis 
soi/'a%':four à Rome, iravait rien laissé à faire pour s'a- 
vanceî" de plus en plus en ses bonnes grâces. 11 y avait si 
bien réussi que sa sainteté ne cherchait qu'un prétexte 
de lé promouvoir, et de rougir ainsi notre rottc, qui, à 
l'exceplion de la plus que singulière fortune du cardinal 
de la Trémoille, ne l'avait pas été depuis Henri IV, en la 
personne de M. Séraphin, bâtard inconnu du chancelier 
Olivier, et si estimé du cardinal d'Ossat. 
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..■ Xfir pape désirait fort, sur l'exemplè de 'la TrëmoiUey 
$iire passer Polignac aux deux4»tironnes ensemble, pour 
'compensa^tion du^prin'ce de Lorraine. Mai» la dextérité 
de l'abbé, ni le crédit de ses amis, ne piirënt fiiiré goûr 
ter oette expédient au roi ; et l'empereur, enflé des pro- 
spérités de sa grande alliance , déclara nettement que , si 
le pape faisait un sujet pour les deux couronnes avec le 
prince de I^orraine, il prétendait en même temps avoir 
un autre chapeau au nom de Tarchiduc, comme roi 
d'Ëspagoe. Cette prétention était absurde. L'archiduc, 
n'était point roi d'Espagne, à Rome moins que partout 
ailleurs, où Philippe Y était seul reconnu; Philippe 'Y 
<fk^tâl reçu un légat à Naples , il tenait actuellenfent 
un ambassadeur à Rome, le duc dUzeda , et avait un 
• nonce à Madrid. L'empereur d'ailleurs ne pouvait con- 
tester au roi un droit égal au sien, et il n'avait pas le 
moindre prétexte de plainte que l'abbé de Polignac pas- 
sât pour la France avec le prince de Lorraine pour lui , 
c'^ttdt le roi d'Espagne seul qui ea aurait été lésé* Â 
<»éàLdifBculjté, il . s'en joignit tme ' autre dans notre 
oou^ . ^ 

Madame % Soubise, qui , pour être depuis long» 
temps mourante et alors fort près de sa fin, n'en était pas 
moins attentive à Télévation des siens et à l'établisse- 
ment de ses enfans, fut bientôt informée de ce qui se 
passait là-dessus. Llk sentit combien une promotion de. 
traverse éloignerait celle des couronnes. £lle écririt donc 
au roi, et lui demanda d'insister à ce que. le prince 4^ 
Lorraine passât comme couronne pour l'iempereur. Le 
roi n'eut garde de l^i refuser .cette complaisance, mais 
elle ne fît qu'augmenter la difficulté. L'empereur, qui 
sentait ses forces et qui voulait engager à une reconnais-" 
sance indirecte de son frère, comme roi d'Espagne, dé- 
clara que dans une proraotioa , même pour les couronnes. 
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il prétendait un chapeau sur le compte particulier de 
l'archiduc. Cette fermeté éloigna encore plus la promo- 
tion des couronnes , sans débarrasser le pape de la pré- 
tention de l'empereur pour le prince de Lorraine. Là- 
dessus madame de Soubise demanda au roi de faire pas- 
ser son fils avec le prince de Lorraine, en reprenant sa 
nomination comme de couronne, qui alors pourrait ser- 
vir à l'abbé de Polignac. Mais la difficulté d'un chapeau 
pour l'archiduc demeura en l'un et l'autre cas si entière, 
qu'elle devint obstacle à toute promotion. L'empereur 
s'en irrita; il n'en sentit pas moins la faiblesse du pape, 
qui Ji'avait [)as eu le courage de rejeter avec hauteur 
une si étrange proposition. 

Cependant l'abbé de Polignac prit un autre tour. Il 
avait toujours fort ménagé la cour de Saint-Germain en 
France et à Rome; il se tourna vei*s elle pour avoir sa 
nomination. Cette marque de royauté était comme la 
seule qui restât au malheureux roi d'Angleterre , et 
Rome n'en pouvait pas faire de difficulté h un prince (|ui 
perdait tout pour la religion, qui n'avait d'asile que 
Rome, et qui y était traité en roi. Avec toutes ces rai- 
sons, ce prince crut en avoir de bonnes d'introduire 
l'exercice de son droit par un sujet agréable au pape et 
protégé par la France. Torcy , qui , dans l'affaire de la 
nomination de Pologne , n'avait pas voulu décider entre 
ses deux amis, et avait remis le choix au roi, sans por- 
ter l'un plus que l'autre, fut ravi d'une occasion de reve- 
nir sur l'abbé de Polignac, et le servit de toutes ses forces. 
Il obtint donc en ce temps-ci la nomination du roi d'An- 
gleterre pour la promotion des couronnes , et le pape , 
qui ne demandait qu'un prétexte de le faire cardinal, 
l'agréa avec plaisir. 

Fériol, ambassadeur du roi à Constantinople , s'y 
brouilla fort sur la fin de cette année. Le grand-visir , 



Digitized by Google 



390 ['7^^] MKMOir.KS 

mécontent du ministre de Hollande, lui fît ])lusicu;s mr- 
naccs suivies de mauvais traitemens fails à ses domes- 
tiques, qui lui firent craindre de n'être pas en sûreté . 
chez lui, dans un pays où tant d'expériences ont appris 
même aux ambassadeurs des })remicrcs têtes couronnées 
que leur caractère et le droit des gens est peu respeclé. 
Ce minisire de Hollande voulut se réfugier chez l'ambas- 
sadeur d'Angleterre. Sa surprise fut grande du refus ab- 
solu qu'il fit de le recevoir, malgré l'union si étroite des 
deux nations , et si conjointement alliées contre la France?. 
T>e Hollandais, ne sachant que devenir, espéra trouver plus 
de générosité dans l'ennemi que dans l'allié. Il s'adressa 
5 Fériol , qui le reçut chez lui et le prit sous sa protec- 
tion , en quoi il mérita louange et approbation, mais 
avec une hauteur sur les plaintes du grand-visir qu'il 
aurait dû éviter , et qui lui attira beaucoup de dégoûts 
dont il se tira avec la même hauteur. 11 arriva en ce 
temps-ci un aga pour s'en plaindre de la part de la 
porte. Le fait et le contraste m'ont paru d'une singuht- 
rité à mériter de n'être pas oubliés. 

J'aurai dû parler de la mort du comte de Fiesquc avant 
celle du maréchal deNoailles qui la suivit de peu dejours. 
Ce comte était d'une branche aînée decetle illustre maison, 
qui a donné des papes, des souveraines, et une foule de 
cardinaux , de prélats et de persoimes considérables, l'une 
des quatre premières de Gênes. Après le malheur de ce- 
lui qui périt en tombant dans la mer, au moment de sa 
conjuration si secrètement concertée pour le faire sou- 
verain de sa république, toute sa maison fut proscrite. 
Une branche aînée vint s'établir en France, dont celui- 
ci fut le dernier. Scipion, comte de Fiesque, son bis- 
aïeul , fut chevalier d'hoiiueur d'Elizabeth d'Autriche , 
femme de Charles IX et de Louise de Lorraine , épouse 
d'Henri TH, qui le fit chevalier du Saint-Esprit le dcr- 
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tlicr jour de 1578. Il n'abandonna point la reine Louise 
dans sa retraite, et mourut à soixante-dix ans à Moulins, 
i^n 1098. Alphonsinc Strozzi, sa femme, fut dame d'hon- 
neur de la reine. Leur fils unique fut tué jeune au siège de 
Montauban , à la tête de son régiment. Sa veuve, qui était 
le Veneur, fille et petite-fille des deux comtes de Tillières, 
chevalitM's du Saint-Esprit , fut dame d'atour de la se- 
conde femme de Gaston, et gouvernante de Mademoiselle. 
Elle eut une fille, mère do Bréauté , dont je parlerai 
tout-à-l'heure , et trois fils. L'un demeura abbé, un autre 
chevalier de Malte, tué devant Mardick en i6/|6, et 
l'aîné, qui épousa la tante palernclle de la duchesse 
d'Arpajon et du marquis de Beuvron, père du maréchal 
d'Harcourt, laquelle fut mère du comte de Fiesque, de 
la mort duquel je parle. Elle était veuve, sans enfans , 
de Louis de Brouilly, marquis de Piennc. Elle n'eut 
qu'une fille de sou second mariage , et le comte de 
Fiesque, dont il s'agit ici. 

C'était un homme de fort bonne compagnie, d'esprit 
et orné, un fort honnête homme qui avait été galant , 
avec une belle voix, qui chantait bien, et qui faisait ra- 
rement des vers, mais aisément, jolis, et d'un tour fort 
naturel. Il fit une chanson sur Becliameil , et son entrée 
en sa terre de Nointel si plaisante, si ridicule, si fort dans 
le caractère de Bechameil , qu'on s'en est toujours sou- 
venu. Le roi qui le sut , la lui fit chanter un jour à une 
chasse, et en pensa mourir de rire. Il était singulier, 
brusque, particulier, avait peu servi, et fait quelques 
campagnes, aide-de-camp du roi, qui, bien aise de l'o- 
bliger sans qu'il lui en coûtât rien, et aux dépens des 
Génois qu'ilvoulait mortifier, lui fit payer 100,000 écus 
par eux, pour de vieilles prétentions, lorsque le doge de 
Gênes vint en France. Ce fut M. de Seignelay, son ami , 
qui les lui valut, sans que lui-même y eut pensé. C'était 
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un hoiilinc né fort libre, eniicini de toutes sortes de 
contraintes, et qui fit toujours peu de cas du bien et de 
la fortune. Il fut toujours considéré et recbercbé par la 
meilleure compagnie. On a vu en son lieu son étrange 
aventure avec M. le Duc, qui tâcha de la réparer de- 
puis , et qui le servit dans cette dernière maladie comme 
un de ses domestiques. On a vu aussi son intime liai- 
son avec M. de Noirmonstier, à qui il donna le peu 
qu'il avait par son testament. Il n'avait jamais été ma- 
rié, et n'avait que soixante - et - un ans. Sa sœur est 
morte depuis fort peu d'années, abbesse de Notre- 
Dame de Soissons pendant près de cinquante ans, et 
une très digne et bonne abbesse. Le comte de Fiesque 
avait beaucoup d'arnis considérables dont il fut fort re- 
gï^^tté. ^ , 

Bréauté , son cousin-germain , le suivit deux mois 
après. C'était un fort gros et grand homme, petit-neveu 
paternel de Bréauté, célèbre par son duel, ou plutôt 
son combat de vingt-deux Frajiçais contre vingt-deux 
Espagnols. Ces Bréauté étaient d'une fort ancienne mai- 
son de Normandie, illustrée par les alliances et les em- 
plois, et dont plusieurs étaient pour aller loin qui ftirent 
tués jeunes. Le père de celui-ci fut un de ceux-là , que 
le maréchal de Bassompierre loue fort en ses mémoires. 
Son fds aîné, élevé enfant d'honneur de I^uis XIII, 
fut tué à dix-huit ans, aux lignes d'Arras, en i654, 
sans avoir été marié. Le cadet est celui dont je parle 
qui avait très peu servi, et qui avec fort peu d'esprit, 
n'avait pas laissé d'être mêlé à la cour autrefois. Il se 
maria médiocrement, et se ruina en plein. On prétendit 
que ce fut à soufUer. Il perdit son fils unique à dix- 
neuf ans, (jui avait un régiment, et sa femme ensuite. 
La dévotion suivit la misère, il se retira h Siiint-Ma- 
gloire, d'oîi il fallut sortir quelque teipps après, faute 



DU DUC DF SAINT-SIMON. ['708] 

d'y pouvoir payer sa pension. Le duc de Foix, dont il 
était parent , le retira généreusement chez lui. Mais lui 
€i madame de Foix étaient fort répandus dans le monde, 
dînaient rarement chez eux , et n'y soupaicnt jamais. 
Bréauté , qui était de grand appétit et gourmand , ne 
s'accommodait pas de la nourriture du domestique. 11 
allait chercher à vivre aux tables du voisinage où il 
ennuyait souvent par ses sermons. Il était tout occupé 
de piété et de bonnes œuvres. Ce fut lui qui entreprit la 
fameuse afTaire de Langladc, condamné aux galères, et 
mort à la Tournelle, pour un vol commis chez le comte 
deMontgommery oîi il logeait. Bréauté fit reconnaître son 
innocence, rétablir sa mémoire, et marier bien la fille 
unique qu'il avait laissée , des dommages et intérêts qu'il 
lui fit obtenir. 11 lui était resté de sa soufflerie des re- 
mèdes qu'il faisait lui-même. Apparemment qu'il les fit 
mal à la fin, car il mourut très brusquement pour en 
avoir pris pour une légère incommodité avec une santé 
très robuste. Je l'ai fort vu à riiotel de Lorge, qui lui 
était fort commode, parce que M. de Foix logeait vis- 
à-vis. 

Deux abbés fort différens l'un de l'autre moururent 
incontinent après, l'abbé de la Rochefoucauld et l'abbé 
de Cbâteauneuf. Le premier était oncle paternel de M. de 
la Rochefoucauld. 11 avait un mois moins que lui et 
soixante-quatorze ans. Le peu qu'il avait , il le partagea 
toujours avec lui , tant qu'il fut pauvre ; leur amitié fut 
la plus intime et dura toute leur vie. Ils logeaient ensemble 
et ne se quittèrent jamais, tellement que l'abbé de la Ro- 
frhefoucauld passa sa vie à la cour sans en être, et sans 
sortir presque jamais de chez M. de la Rochefoucauld où 
il était absolument le maître. Cela lui donnait quehjue 
considération, même du roi. D'ailleurs, c'était Icjneilleur 
gentilhomme du monde, le plus noble et le plus droit. 
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mais 'aussi Je plus- nnbëcille, et qui ressemblait- le- mieim 

à un vicaire de village. Il était passionné de la chasse, et 
n'en manquait jamais ; cela l'avait fait appeler l'abbé 
Tayaut. 11 n'eut jamais d'ordres, mais force abbayes, et 
grosses que M. de la Rochefoucauld lui fit donaer,. et 
qu*il eut. toutes à sa mort pour ÉÔn petit-fils, dont nous 
verrons qu'il se repentit bien*. 
..Ji'abbë de Ghâteauneitf est cebii qui fut envoyé en 
Pokigtiliredresse conduite de l'abb^ de Polignac» dont 
j'aî parlé à cette occasion , homme ^e beaucoup d'esprit, 
de savoir et de bonne compagnie , désire dans les meil- 
leures, et frère de Châteauneuf, ambassadeur à Constan- 
tinople, en Portugal et en Hollande, mort conseiller 
d'état, et ancien prévôt des marchands long «.temps 
depuis. 

Quelque temps auparavant la oomtesse de Soîsiona 
«Cuit morte à Bruxelles dans le plus grand délaissement, 
pauvre et m^nsée dé tout le monde, même' .fort peu 

considérée du prince Eugène, son célèbre fils. Ce fui en 
sa faveur que le cardinal Mazarin, son oncle, inventa 
au mariage du roi la nouvelle char^çe de surintendante, 
à cause de quoi il en Êillut une en même temps à la 
reine-mère, qui fut la princesse • de Conti, son autre 
nièce, et comme tout va toujours en se multiptiant , et 
en s'af&iblissant. Madame, parce qu'elle âait fille d'An- 
gleterre en eut une fliussi, qui fut madame, de Monaco; 
C'est l'unique exemple pour les filles de France. 

Rien n'est pareil à la splendeur de la comtesse de 
Soissons, de chez qui le roi ne Ijougeait avant et après 
son mariage, et qui était la maîtresse de la cour, des 
fêtes et des grâces , jusqu'à ce que la crainte d!en par- 
tager l'empire avec les maîtreases la jeta dans urne folie 
qui la fit cbasser avec Yard^ «t le comte deGuîche.,dont 
l'histoire est trop connue et trop andenne pour la rap->^ 
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porler ici. Elle lit sa paix et obtint son retour par la 
démission de sa charge qui fut donnée à madame de Mon- 
tospan, dont le mari ne voulut recevoir aucune chose du 
roi, qui, ne sachant comment la faire asseoir, ne pou- 
vant la faille duchesse , supposa que la charge de surin- 
tendante emportait le tabouret. La comtesse de Soissons, 
de retour, se trouva dans un état bien différent de celui 
d'où elle étail tombée. Elle se trouva si mêlée dans l'af- 
faire de la Voysin, brûlée en Grève pour ses poisons et 
ses maléfices, qu'elle s'enfuil en Flandre. Son mari était 
mort fort brusquement à l'armée, il y avait long-temps, 
et dès-lors on en avait mal parlé, mais fort bas dans la 
faveur où elle était. De Flandre elle passa en Espagne 
où les princes étrangers n'ont ni rang ni distinction. Elle 
ne put donc paraître en aucun lieu publiquement, et 
moins au palais qu'ailleurs. 

La reine, fille de Monsieur, n'avait point d'enfans, et 
avait tellement gagné l'estime et le cœur du roi son 
mari, que la cour de Vienne craignit tout de son crédit 
pour détacher l'Espagne de la grande alliance faite contre 
la France. Le comte de Mansfeld était ambassadeur de 
l'empereur à Madrid, avec qui la comtesse de Soissons 
lia commerce intime dès en arrivant. La reine, qui ne 
lespirart que France, eut une grande passion de voir 
la comtesse de Soissons. Le roi d'Espagne, qui avait fort 
ouï parler d'elle, et à qui les avis pleuvaient depuis quel- 
(jue temps qu'on voulait empoisonner la reine, eut toutes 
les peines du monde à. y consentir. Il permit à la fin 
que la comtesse de Soissons vînt quelquefois les après- 
dînées chez la reine par un escalier dérobé, et elle la 
voyait seule et avec le roi. Les visites redoublèrent et tou- 
jours avec répugnance de la part du roi. 11 avait d( inaïub^ 
en grâce à la reine de ne jamais goûter de rien qu'il n'en 
eût bu ou mangé le premier, parce qu'il savait bien 
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qu'on ne le voulait pas empoisonner. 11 faisait chaud , le 
lait est lare à Madrid, la reine en désira, et la comtesse, 
qui avait peu-à-peu usurpé des moniens de têle à tête 
avec die, lui en vanta d'excellent qu'elle promit de lui 
apporter à la glace. On prétend qu'il fut préparé chez le 
comte de Mansfeld. La comtesse de Soissous l'apporta à 
la reine qui l'avala, et qui mourut peu de temps après, 
comme madame sa mère. La comtesse de Soissous n'eu 
attendit pas l'issue et avait donné ordre à sa fuite. Elle 
ne s'amusa guère au palais, après avoir vu avaler ce lait 
h la reine; elle revint chez elle où ses paquets étaient 
faits el s'enfuit en Allemagne, n'osant pas plus demeurer 
en Flandre qu'en Espagne. Dès que la reine se trouva 
mal, on sut ce qu'elle avait pris et de quelle main; le roi 
d'Espagne envoya chez la comtesse de Soissous qui ne 
se trouva plus; il fit courir après de tous les côtés, mais 
elle avait si bien pris ses mesures qu'elle échappa. Elle 
vécut obscurément quelques années en Allemagne, tan- 
tôt dans un lieu, tantôt dans un autre. Mansfeld fut 
rappelé à Vienne, oîi il eut h son retour le premier 
emploi de cette cour, qui est la présidence du conseil de 
guerre. A la fin la comtesse de Soissous retourna en 
Flandre, puis à Bruxelles, où je crois avoir dit que, 
tandis que Philippe V en fut maître, les maréchaux du 
Boufïlers, de Villeroy, et tous les Français distingués, 
curent défense de la voir. 11 se peut dire qu'elle y passa 
le resie de sa vie et qu'elle y mourut en opprobre. Ma- 
dame la duchesse de Bourgogne en prit le deuil pour 
six jours, que le roi ne porta point ni la cour, quoique 
la princesse de Carignan, mère du comte de Soissous, 
fût princesse du sang, la dernière de sa branche. 

En ce même temps mourut aussi, au camp devant 
Lille, M. d'Auverkerke, général en chef des Hollandais 
et de leur armée, qui était des bâtards de Nassau-Orange, 
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et qui avait été dans Fintime «sonfiance du roi Guillaume, 
dont il était grand-écuyer. 

Desinarets, revenu de si loin au contrôle général ^es 
finances, très bien avec Cha^illai't, et appuyé des ducs 
de Chevreuse et de fieauviliiers, qui tous trois Ty avaieflit 
porté avec lant de sueurSy fit entendre par eux b gran^ 
deur et la capaeité de son travaii, Ja nécessité pour le 
bien des af&ires.de Taccréditer dans le public, et ia con«> 
venanoe de le fiiire ministre d'état, comme Favaient été 
ceux qui l'avaient précédé dans son emploi. roi, qui 
comptait alors avoir besoin de lui, et qui commençait à 
s'y accoutumer, se laissa prendre à cette amorce et le fit 
ministre. 11 avait déjà deux filles mariées, l'une à Gros- 
brianty Fautre à Bercy, intendant des finances^.qui fiui<* 
sait tout sous lui. Incontinent apr& cette grâce, il maria 
bien autrement la troisièpie ^ ce fiit au marquis de Béthune 
Orval, qui avait la perspective du diïché de Sully après 
le duc de Sully, qui n'avait point dVjifans, et après le 
chevalier de Sully, qu'on croyait marié secrètement, de 
façon à n'en avoir point non plus. Ce M. de Béthune 
était uu liomme qui n'avait point paru à la cour et comme 
point à la guerre, riche, mais noyé dans une mer de 
procès qu^on l'accusait d'aimer beaucoup, et à la pourr 
suite desquek il occupait toute sa vie. Le roi voulut don» 
ner 200,000 livres à la fille de Desmarets» comme il avait 
accoutumé aux mariages des filles de ses ministres, mais 
celui-ci ne le voulut pas dans la presse où étaient les 
finances. Au lieu de cette somme, le roi voulut donner 
une pension de 19,000 livres; Desmarcts ne la voulait 
que de Ô,ooo^ eniin elle fut de 10,000 livres^ 

Il se fit quelques jours auparavant un autre mariage ^ 
par des circonstances singulières qui le rendirent heureux. 
Depuis les deux Eustache.de Gonflans , père et fils, tous 
deiix capitaines des gardes-du-corps de Charles IX et 



1 



39B ['7^^} M^votnKs 

.d'Henri III, et le dernier, clievalier du Saint-Esprit et 
chevalier d'honneur de la reine Marie de Médicis , cette 
Édaison était «nltèrémeiit tembéù^ Le dernier Eustacbe 
avait vèndapreiqtiè tâil^éè^'tèi^ Un '^èèoad 

fib fort jeUtt^ 'dé k jilliâ ffràdde éspérktidé)^(^^ 
fit âÊ:M\ëùllt fàt èe 8é racet«e>cher par ll^ * biens de sa 
mère (ftii ëtait Jouvenel, dont il eut Armentièrcs, et par 
un ricluî mariage avec une Pinart. Tl en fit un second fort 
plat. Du premier naquit un fils unique qui mena une vie 

. honteuse et obscure, et mourut sans eufans d'un indigne' 
Ikiariage qu^il avait fait. Sa sœur du second lit ne sema* 
. nà pbint , ellè retira tout èe qu'elle put de' cés k' 
duchésse d'Orvatia retira 'oftiez eHl'oii elle ^a pa^'^k^^- 
que toUte^ vie, ayaut dë la Cboi^tei^doib^ des ahns.^ 
On l'appelait mademoiselle d*Armentières, lùaiit devenue 
riche par ses soins et par la mort de son iVère, elle assista 
à son tour son amie qui était devenue pauvre, suhstitua 
son hien à ses cousins, et en laissa l'usufruit à la duchesse 
du Lude, son amie de tous les temps. Ses cousins étaient 
dans la dernière; pai|vmé. Ib soi[tà^ fr^ puîné 
du premier iSiilifiiâie, capitaii^e des gardes Je.CBtilà HL, 
dèinètlé ^tirîeiHk quatHIÉié gâiëratiôhV ét * divisés on 
deux branches. Us n'avaient pu lairc^ aucune alliance, et 
ils vivaient à leur campagne de leui s choux et de leur 

/ fusil. L'aînée de ces deux branches finissait à un seul mâle 
<jui se filt prêtre pour avoir du pain , et que le succès de 
<-e mariage fit dans la suite évéque du Puy. Le clief de 
la branche cadette, devenu: cdui de toute celte maison, 
vécut Af^toÉié, et àe trouva heureux d'épouse^" en t66^ 

. une fille (^Hijiguesseau , méttfë âei comptes , dont le fils 
a été si estimé et si considéré, intendant de Lan<'uedoc, 
puis conseiller d'état, et du conseil royal des finances, et 
le petit-fils est depuis devenu chancelier de France, 
avec diverses fortunes. De ce mariage sortirciit trois fils 
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appelés à la substitution di; mademoiselle d'Anneiitièrcs. 

L'aîné, brave homme et honnête homme, mais san*» 
la moindre trace d'esprit que l'éducation n'avait pu ré- 
parer, se battit contre Perluis dans leur première jeu- 
nesse, et ils furent tous deux enfermés quinze ou seize ans 
durant dans une citadelle. Les deux cadets se trouvèrent 
avoir beaucoup d'esprit, et de désir de se relever, mal- 
i^ré leur pauvreté et l'obscurité où ils se trouvaient. 
L'aîné des deux fut envoyé enfant, et sans pain, page 
du grand-maître de Malte, le cadet s'intrigua comme il 
put et servit de même. Tous deux, à force de vouloir, 
firent des connaissances, et s'ornèrent l'esprit à force de 
lecture, dans laquelle ils acquirent beaucoup. La maré- 
chale de Chamilly , qui les connut à La Rochelle où ils 
servaient, les prit en amitié, les attira chez elle à Paris ^ 
où ils virent la bonne compagnie, dont ils surent profiter. 
Ils firent une autre connaissance que cette maréchale ne 
leur procura pas, mais qui devint le fondement de leur for- 
tune : ce fut celle de madame d'Argenton. Elle les trouva 
de si bonne compagnie qu'elle les jDrésenta à M. le duc 
d'Orléans, avec qui elle les fit souper chez elle, et leur 
acquit sa familiarité. 11 vaqua chez lui une place de 
chambellan qu'elle procura à Conflans , et bientôt après 
une autre à d'Armentières qui sortait de sa prison. Ils 
se firent des amis au Palais-Royal; Armentières, par le 
même crédit, devint maitre de la garde-robe. 

Madame de Jussac dont j'ai parlé lorsqu'on la liiitsans 
titre auprès de madame la duchesse d'Orléans qu'elle 
avait élevée, et qui l'aimait passionnément, avait un fille 
mariée à M. de Chaumont, du nom d'Ambly, qui 
avait un régiment. Elle en avait une autre fort jolie, dont 
elle voulait aussi se défaire, mais son bien était fort court. 
Son bonheur fit que Sassenage, premier gentilhomme 
de la chambre de M. le duc d'Orléans, revenu malade 
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(l'Espagne, fort dégoûté de son emploi, s'en voulut dé- 
faire. Il fallut attendre le retour de ce prince, qui, pour 
la première fois, pressé pour la même gnWe par madame 
d'Argenlon d'une part, et par madame la duchesse d'Or- 
léans de l'autre, donna l'agrément de la charge de Sasse- 
nage a d'Armentières, en faisant son mariage avec la fille 
de madame de Jussac, qui y trouva encore d'autres fa- 
cilités de grâces, et qui, toujours avec Tappui de ma- 
dame d'Argenton, fit passer a Conflans la charge de 
maître de la garde-robe qu'avait son frère devenu premier 
gentilhomme de la chambre. 

M. le duc d'Orléans arriva le G décembre, et fut aussi 
bien reçu que le méritait sa glorieuse et pénible campa- 
gne, qui ne le raccommoda pourtant pas avec madame 
des Ursins, ni avec madame de Maintenon. 

Ce fut en ce temps-ci que le comte de Tonnerre épousa 
la fille de Blansac, dont j'ai assez parlé pour n'avoir 
rien à y ajouter. Ce mariage le fit sortir de la Bastille im- 
médialement avant de le célébrer. 

J'ai avancé le récit de quelques menus évènemens de 
la fin de cette année, comme j'en ai retardé quelques-uns 
auparavant, pour ne pas interrompre celui des choses de 
Flandre, où il est temps de retourner. Mais auparavant 
il faut dire que je ne fus pas long-temps à la Ferté sans 
y recevoir une lettre de l'évêque de Chartres, datée de Saint- 
Cyr, qui m'avertissait qu'on m'avait rendu les plus mauvais 
offices du monde auprès du roi et de madame de Mainte- 
non, et qui avaient pris. Je lui récrivis à l'instant par un 
exprès pour a voir plus d'éclaircissemens qu'un avis si vague, 
et pour lui fournir, sur ce que je savais qu'on avait ré- 
pandu contre moi sur Lille et sur mon pari, de quoi me 
défendre en attendant qu'il m'eût instruit et que je pusse 
avec plus de précision parer aux coups qu'on m'avait 
portés. Je ne fus pas surpris, mais embarrassé d'être in- 
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struit, parce que M. de Chartres était retourné ù Char- 
tres lorsque mon exprès arriva à Saint-Cyr, et qu'il ne 
voulut pas depuis m'en apprendre davantage. De cette 
affaire-là, j'en fus noyé plus d'un an, et la façon dont 
j'en sortis se verra en son temps. Je ne demeurai pas 
long- temps à la Ferté, et je voulus être à la cour pour 
le retour de M. le duc d'Orléans, et surtout pour celui 
de monseigneur le duc de Bourgogne. 

CHAPITRE XXXI. 

Chamillart renvoyé en Flandre. — Grâces accordées aux brave» 
défenseurs de Lille.— Tranchée ouverte devant la citadelle de 
• cette place. L'Artois désolé par les ennemis. — Ils sont chas- 
sés. — Chamillart établi juge des avis divei*s des généraux de 
l'armée de Flandre. — Sa partialité. — Benvick va prendre le 
commandement des troupes restées sur le Rhin. — Marlbo- 
rough passe l'Escaut sans résistance. — Mensonge audacieux de 
A''endôme au roi. — Fautes personnelles de monseigneur le duc 
de Bourgogne. — Avantages que ses ennemis en prennent con- 
tre lui. — Belle et difficile retraite de plusieurs détachcmens de- 

l'armée. — Hautefort et Nangis. — Action que le roi ignore. 

Le duc de la Trémoille lui en donne la nouvelle à son dîner. 

Saint-Guillain perdu et repris par Hautefort et Aibergotti. 

Position des armées. — Etat de la citadelle de Lille. — Boufflers 

~' reçoit de la main du roi l'ordre de capituler. — Séparation des 
armées. — Vendôme reçoit l'ordre de revenir. 

Lille perdue, question fut d'un parti à prendre. Quoique 
M. de Vendôme eût assure que la prise deLefBngue em- 
pêcherait les convois des ennemis^ on n'en crut pas moins 
la citadelle nn peu plus lot, un peu plus tard perdue, et 
le roi voulut d'autant plus tôt se fixer à quelque chose 

VL ,6* ' 
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que los cnnrrnis faisaient divers nioiivemens , et n'avaient 
que vingt bataillons devant certe citadelle pour en faire 
le siège. Cette raison de décision, et celle d'éclaircir plu- 
sieurs choses qui s'étaient passées depuis que Chaniillart 
était revenu de Flandre, firent prendre le parti subit de 
l'y renvoyer. 11 partit donc le mardi 3o octobre , à quatre 
heures du matin , de Versailles pour aller coucher à Cam- 
brai , et Ciiamlay, si expert dans la connaissance des moin- 
dres lieux et des plus petits ruisseaux de la Flandre, partit à 
midi du même jour pour l'y suivre. Si la cour fut surprise 
de voir si près à près disparaître Chamillart, l'armée ne 
le fut pas moins de le voir arriver à Tournay. Il y porta 
les grâces répandues sur ceuxqui venaient de sortir si glo- 
rieusement de Lille. Surville, sorti de la citadelle de Lille 
avec un coup d(î mousquet fort considérable, eut 10,000 
livres de pension. Lée, qui était aussi à Douai pour être 
trépané d'un aulre coup de mousquet, eut l'expectative^ 
les marques et la pension de grand'croix de Saint-Louis, 
en attendant la première vacante. Rannes , Ravignan , 
Coetquen, Permangle furent faits maréchaux-de-camp; 
Maillebois dès avant la fin du siège, Bellisle( tous deux 
maintenant maréchaux de France, et le premier duc hé- 
réditaire après bien de diverses et d'étranges fortunes), 
Martinville et Sourzy furent faits brigadiers, et quelques 
autres. 

La tranchée fut ouverte devant la citadelle de Lille la 
nuit du 29 au 3o octobre. Ils attaquèrent l'avanl-che- 
min couvert le y novembre, dont ils furent repoussés 
avec assez de perte. Le jo Chamillart arriva , et rendit 
compte le soir même de son voyage au roi chez ma- 
dame de Maintenon; ainsi son voyage fut de douze jours, 
dont il en passa huit à l'armée, pendant lesquels son fils 
travailla avec le roi, comme il avait fait pendant son pré- 
cédent voyage de Flandre. En attendant les ennemis dé- 
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soDaieiit l'Artoî$, et le prince d'Auvergne fortifiait la . ' 
Bassëe. Cheyladet y marcha avec trente escadrons, et à la ' 
fin leur fit quitter prise et abandonner Ui Bassëe; mais il - - 
en coûta bon au pays. 

Le désir de la cour dont Chamiiiart fut poi tcur était 
la garde de TËscaut. M. de Vendôme i'çn avilit inÊitiiëe^ 
séduit par l'avantagé de couper la retraite aux ennemis, 
et comptant pour rien la plus que très difficile garde de 
quarante iieues du courS' de celte rivière. Berwick, peu 
ployant sous le poids de Vendôme , et peu soucieux du 
mépris qu'il faisait de sou sentiment, ne crut pas le de- 
voir taire dans une occasion si importante où il ne voyait 
que de pitoyabks raisonnemens. L'altercation recommeo!- 
ça donc entre eux plus vive que jamais, et monseigneur 
le duc de Bourgogne, autant qu'il Tosait , ^taît pour Bcr- 
irifik. Tontes ces disputes s'écrivaient au rm , et lut firent 
prendre le parti à^eawyjst GhamtUart, devant lequel, les 
généraux plaidèmt diacun leur avis. U tftdu vainement 
de les raccommoder, il écouta tout, il discuta toutes les rai- 
sons de part et d'autre à diverses reprises. C'était à cet 
homme de robe , de plume et de finance à décider des mou* 
vemens de guerre les plus savans et les plus importans, 
et à en décider seul; c'<(|tàiljM|br cela qu'il était envoyé, 
quoiqu'il n'eût ftmm»'^'ae^em que dans «on.cabt* 
net et dans ses deii|^yàgfis |ii^(|i^ 
et si courts; Il prit un pard mitojen et, confiant dans 
son exécution, il repartit pour se rendre auprès du roi; 
mais à peine était-il à trente lieues de la frontière que 
Vendôme reprit son premier dessein de la garde de 
l'Escaut, sans en pouvûr être détourné par personne. 
CfaiHMUart, fim enivi'é que jamais de Vendôme en œ 
voyage , .y. Mît peu ménagé monseign^^e duc de Bour^ . 
gogne , le méttâgea encore moins danle compte «pi'ii . 
rendit %n roi^en arrivaiH. <ie coiiipte fut rendu diezma- 

2G. 
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flame de Maintenon, en sa présence. £{le entendit tout 
sans oser souffler, elle rendit tout à madame Ta dudiesse 
de Bourgogne. On peut juger ce qti il en résulta entre 
elles deux, et quelle fut la colère de la prÎDQe8ie,.avec le 
mécontentement qu'elle avait déjà précédemment conçu 
contre le ministre, et Tindignation de madame de Main-: 
tenon, auprès de laquelle il était déjà de longue main 
61 mal. 

Jlie premier effet du retour de Chamillart fut un ordre 
envoyé dès le lendemain à Berwick de s'en aller prendre 
le commandement des troupes demeurées sur le Khin, 
où iiéanmôins la campagne était depuis long-tempa finie , 
et.où on ta*attendait plus que l'arrivée des quartiers d'hi* 
ver' pour se séparer. Berwick sentit tout le coup que Ven- 
dôme lui faisait porter, l'inutilité do ce voyage et le dé- 
goût de lo faire sans le voile d'aucun prétexte, et n'y me- 
nant aucunes troupes , sans même avoir la permission de 
passer à la cour, tant ils eurent peur qu'il n'y parlât au. 
roi et au monde. Il ne dit mot, et obéit. Poiur achever 
cekde suite^ il ne fut pas qqinze jours sur le'Rhin qu'il 
y reçut les ordr^ poàr les quartiers d'hiver, à quoi du 
Bourg aurait été tout aussi bon que lui. Mais il pesait 
trop à Vendôme par la force et la justesse de ses raison- 
uemens, et il avait fallu l'en soulager. 

Dès qu'il fut parti , Vendôme écrivit au roi que main- 
tenant il était au large, et il ajouta en propres termes 
que désormais il était si sûr d'empêcher les ^nneinis de 
passer l'Escaut qu'il -lui en répondait sut sa tête. Avec 
un tel garant^ et.' si fort à la cour, le mc^en de n'y pas 
compter? Aussi y triompha-t-on d'avance; et sans se 
souvenir de toutes les déplorables fadeurs qui avaient eu 
taut de cours sur l'impossibilité aux ennemis de prendre 
Lille et de se l etirer de devant, sinon avec un passe-port 
pour n'y pa& périr de faim , les mémtfs ilatteries recom- 
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uiencèrent sur k maiheurecMedeslkiëè de ces ooRquërans 

qui s'allaient trouver enfermés sans aucune ressource. 

'On ne tut pas long -temps amusé de ce roman. Le duc 
de Marlborough vint à Harlebec et à Vive-Saint-Eloy, 
le prince £ugène à Kosebecq ; ils montrèrent ainsi 
qu^Us en voulaient à TEscaut. Nous avions des retran- * 
diemens sur Audenatde gardés par Hautefort , et Tannée 
voulut s'en approcher; mais dans ce mouvement , Marl- 
borough passa VEscBut 8ur<^atrepont8yà Gavre et à Ber^ 
kem la nuit du otô au 27, sans opposition quelconque, 
et sans trouver aucunes de nos troupes. Le roi l'apprit 
par un courrier de M. de Vendôme , qui ajoutait dans 
sa lettre au roi, en termes formels , qu'il le suppliait de 
se souvenir qu'il lui avait toujours mandé la garde de 
r£scaut impossible. 

11 fiillttit que. ce grand général n'eât awû^sortt^ de 
mémoire, ou qu'il comptât le roi, la coifflPHrsfnnée'et 
tout le public pour bien peu de diose. En moins de 
quinze jours répondre au roi , sur sa tête , qu'il empê- 
chera les ennemis de passer l'Escaut , et dès qu'ils l'ont 
passé , écrire au roi qu'il le supplie de se souvenir qu'il 
hii a toujours mandé qu'il était impossible d'empêcher les 
eninêmis de le passer, et cela sans qu'il fût rien amvé 
entrée dem qui eikt fidt changer ni la £ice des choses, 
iii àlui de langage, ce. sont de ces vérités qui ne sont 
pàs vraisemblables^ mais vérités toutefois <pii ont eu le 
roi , k cour, l'armée pour témoins , et dont M. de Ven- 
dôme, ni cette formidable cabale qui l'appuyait avec un 
si incroyable succès , n'ont pas seulement pris soin 

• de &ie disculper, mais bien d'en étoufler le bruit à force 
de Mnpttveler d'anciens et de nouveaux propos conitJpe 
monseigneur-, ie duc de Boukigogûe. Ce nouveau va- 
carme nc^ put 'empêcher un contradictoire si pcompt^ 
si net, si pnécis, si important de la même bpudie, et 
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de. cette bouche prise sans cesse pour le seul oracle 
de la guerre, malgré les succès. Les reflexions seraient 
trop au-dessous du fait pour s'y arrêter ici. Voyons le 
court détail de cette affaire, qui servit à la cabale à se 
battre, comme on dit, avec les pierres du clocher. Elle 
n'empêcha pas les personnes impartiales de trouver et de 
dire que ce trait ne pouvait être méconnu pour être du 
même homme qui en avait fait un tout pareil à M. le duc 
d'Orléans sur le passage du Pô. 

L'armée était au Saussoy, près deTournay, dans une 
tranquillité profonde , dont l'opinion avait gagné jusqu'à 
monseigneur le duc de Bourgogne, lorsqu'il vint plu- 
sieurs avis de la marche des ennemis. M. de Vendôme 
s'avança là-dessus de ce côté-là avec quelques détache- 
meus. Le soir, il manda à monseigneur le duc de Bour- 
gogne que, sur les confirmations qu'il recevait de toutes 
parts des mêmes nouvelles , il croyait qu'il devait mar- 
cher avec toute l'armée le lendemain pour le suivre. 
Monseigneur le duc de Bourgogne se déshabillait pour se 
coucher lorsqu'il reçut cette lettre, sur laquelle ce qui 
se trouva auprès de lui alors raisonna différemment : les 
uns furent d'avis de marcher à l'heure même , les autres 
qu'il ne se couchât point, pour être prêt de plus grand 
matin ; enfin , le troisième sentiment fut qu'il se couchât 
pour prendre quelque repos, et qu'il marchât le matin, 
comme M. de Vendôme le lui conseillait. Après avoir 
un peu balancé , le jeune prince prit ce dernier parti. Il 
se coucha, il se leva le lendemain au jour, il déjeuna 
long-temps. Comme il allait sortir de table, il apprit que 
l'armée entière des ennemis avait passé l'Escaut. A chose 
faite il n'y a plus de remède. Il en fut outré de déplaisir. 
La vérité est que quand il aurait suivi le premier et le 
seul bon des trois avis, avant qu'on eût eu détendu, 
chargé, pris les armes, monté à cheval, la nuit aurait 
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été bîén .ayaBoëe, et qu'un ehmin qu'il . &lhit fiure ok 

aurait trouvé les ennemis passas , il y aurait eu plus de 
six ou sept heures. Mais il est des inesséances qu il faut 
éviter, et c'est le malheur de n'avoir personne auprès de 
fiai qui le seote, ou qui en avertisse ^ quand soi^inèDaue o#i 
n'y pense pas. Le premier parti aurait été inutile. à «m» 
picher le. piM^gef mais très utile' au jetine fMriuce à 
-inarquer de la Tolonté e| de l'aideur. 

A cette faute il en ajouta une autne , qui sfins pouvoir 
avoir aucun air d'influer à la tranquillité de ce passage si 
iinpoi tant, montra une négligence que toutefois monsei- 
gneur le duc de Bourgogne n'avait pas ; et il crut très 
inalpà-propos pouvoir se dissiper innocemment. Il avait 
mau^yiii^tait fort matin , il jn'y ayait plus à marciier. 
BoupfiraDdfetUM Bimviaa|ifMrti8iir.iviipaHag6fiiit auquel 
on nés^ailSkdaitpf»,au moins aibvusquenienty.iijfaÛak 
attendreoetiu'll plairait à M. deVendome. On tétait lout 
auprès de Toumay; monseigneur 1^ doc de Bourgogne y 
alla jouer à la paume. Cette partie subite scandalisa étran- 
gement l'armée et renouvela tous le» mauvais discours. La 
cabale, qui ne put accuser la lenteur du prince, par la 
raison que je viens d'expliquer, et parce que M. de Yen^^;. 
dôme ne lui avait pas mandé de marcher à l'heure 
m&méf mais le lendemain matin , la cabale, disrje, se 
jeta «pr la lougueiv du d^euner en des ciiconslaiiqes 
■pardlles et sur une partie de paume fiûte si peu a 
propos ; et là-dessus toutes les chamarures les plus ibdé* 
centes et les plus audacieuses à l'armée, à la cour, à 
Paris , pour noyer la réelle importance du fait de M. de 
Vendôme par oe vacarme excité sur l'indécence de la 
ODoduite diâùmoiiseîgaeur Jedi^ de Bourgogne en oes 

fiaoteftifty se voyant pris par'^œ passage dèir enileliiife'^ 
par sa droite et par sa gauÀé, se retira sans aironr;]^u 



être entamé. Soustenion, lieutenant-général, voisin du 
lieu du passage et averti de quelques inouvemens, manda 
ù Nangis, maréchal -de-camp, de marcher à lui avec le 
détachement qu'il avait, qui était de neuf bataillons et de 
quelque cavalerie. Il obéit, et reçut en chemin avis d'un 
gros corps ennemi qui le séparait du quartier d oii il sor- 
tait, par conséquent du gros des autres quartiers. Les 
avis continuèrent; il arriva au quartier de Sousternon et 
n'y trouva personne. Il prit donc un grand tour pour re- 
tourner d'où il était venu dans l'obscurité de la nuit. 
Le jour venu , il continua sa marche sur les quartiers 
voisins,, de proche en proche, pour essayer de joindre 
Haulefort. Il fut attaqué et fit une vigoureuse défense , 
toujours marchant et gagnant du terrein sur une chaus- 
sée entre des marais, et ramassant les traîneurs des au- 
tres quartiers qui filaient devant et après. Dépêtré enfin 
de cette rude escarmouche , il rencontra du canon aban- 
donné qu'il ne voulut pas laisser, et qu'il emmena. Ce 
retardement donna lieu à une autre attaque plus vive , 
et qui, plus ou moins vigoureusement poussée et repous- 
séc, selon qu'il pouvait se retourner dans l'incommodité 
de ce long défilé, dura, avec une grande valeur et beau- 
coup de perte, jusqu'à ce qu'il eût joint la queue de 
quelques autres quartiers qui s'arrêtèrent pour l'atten- 
dre. Sousternon était avec ceux-là. Ils furent encore sui- 
vis et toujours attaqués jusqu'à un ruisseau, au-delà du- 
quel Hautefort s'était posté pour les attendre et proté- 
ger leur passage par le feu qu'il fit de derrière le ruisseau 
qu'il avait bordé d'infanterie à droite et à gauche. Là fi- 
nit ce combat désavantageux qui fit perdre beaucoup de 
monde. Les quartiers épars, ainsi rassemblés, s'y ra- 
fraîchirent un peu , et à quelques jours de là rejoigni- 
rent l'armée. Hautefort fut fort approuvé, même des en- 
nemis, qui louèrent sa retraite. Sousternon, au con- 
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traire, perdit la tramontane^t fut fort biftmë. Hangis, 
aujourd'hui maréchal de Fraace, s'en tira avec tête et va- 
leur. ■ ' ■ ' 

Le roi ignora celte action plusieurs jours, et l'aurait 
ignorée davantage sans le duc de la Trémoille, dont le 
fils unique y était et s'y était même distingué. Dépité de 
ce <|ue le roi ne lui en disait pas un mot, il prit son teppa 
qil'il servait le roi à son^petit couvert pour parler du pas- 
sage de l'Escaut , où il dît que son fils avait beaucoup 
souffert avec son régiment, a Comment, souffert? dit le 
roi ; il n'y a rien eu. — Une grosse action » , répondit 
le duc, et il la raconta tout de suite. Le roi l'écouta avec 
grande attention , le questionna même^ et avoua , devant 
. tout le monde , qu'il n'en avait rien su. On peut juger de 
ta surprise et de celle qu'il eausa. Il arriva qu'un mo- 
ment après- être sorti de fable, Cbrâtillart, sans étréat* 
tendu, entra dans son cabinet. Le roi 'expédia ce qui ra- 
menait, qui était court, puis lui demanda ce que voulait 
dire l'action de l'Escaut, dont il ne lui avait point parlé. 
Le ministre, embarrassé, répondit que ce n'était rien du 
tout. Le roi continuant à le presser, à rapporter des 
détails, à. ctter le régiment du priucé de Tarente , Cha« 
millart avoua que Taventufe du passage était si désa- 
gréable eaelleWme, et ce combat si désagréable aussi ^ 
c^u^:^ p^u important, l'autre sans remède, que madame 
dé lÀiintenon, à qui il en avait rendu compte, n'avait 
pas jugé à propos qu'il en fût importuné, et qu'ils étaient 
convenus qu'il ne lui en serait point donné connaissance 
Sur cette singulière réponse , le roi s'arrêta tout court et 
n'en dit plus mot. Cependant on tomba rudement sur 
Soustevnon. Il écrivit de longues justifications. Le fait est 
cpi'il pouvait être plus vigiksmt, et surtout plus entendu 
en sft retraite, et à donner mjeùz ordre à celle des au- 
tres quartiers. Mais, avee toute la vigilance piossible, il 
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n'eût pu empêcher le passage avec le peu de troupes qu'il 
avait, et en un endroit de l'Escaut où le mousquet por- 
tait bien plus loin que le travers de la rivière. Néanmoins 
il en fut la victime. Le mare'chal de Villeroy alors était 
perdu; son oncle, le père de la Chaise, était mourant. 
Ainsi privé de ces deux appuis, et ayant affaire à M. de 
Vendôme, par conséquent peu soutenu du comte de Tou- 
louse duquel il était capitaine des gardes, il perdit sa 
fortune, et n'a pas servi depuis. 

Un peu avantcetévènementjla garnison d^Ath nous avait 
surpris Saint-Guillain, d'où un bataillon était sorti pour 
escorter des chariots de fourrages pour notre armée. 
Cette perte fâchait d'autant plus que nous y avions de 
gros magasins. Albergotli alla lâcher de le reprendre, et 
Hautefort l'y alla renforcer au sortir de cette affaire que 
je viens de raconter. Ils le reprirent avec six cents 
hommes qui étaient dedans prisonniers de guerre, et 
tous nos magasins qu'ils ne s'avisèrent pas de brûler. 
L'Escaut passé, le duc de Marlborough alla passer la 
Dendre et camper à Wetter , près de Gand , notre armée 
près de Douai, et le prince Eugène, qui n'avait fait 
que s'approcher tout près de l'Escaut pour en favoriser le 
passage, et qui ne le passa point, s'en retourna à son 
siège. 

Les ennemis, établis du 9 sur Uavant-chemin couvert, 
commencèrent à faire jouer leur artillerie et à travailler 
à des sapes. Ils tentèrent aussi sans succès de se rendre 
maîtres du chemin couvert. Le maréchal de Boufflers, 
en visitant le chemin couvert, fut encore légèrement blessé, 
le 2 1 , d'un éclat de grenade qui lui fit une contusion à 
la téte, ce qui ne l'arrêta pas un moment sur rien. Mais 
tout lui manquait , et dans les premiers jours de décem* 
bre il ne lui restait que vingt milliers de poudre, et 
trè^peu d'autres munitions, encore moins de vivres. Ils 
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ayaient mangë iiuit cents chevaux, tant éttU^/^ ^^^^^ 

que dans la citadelle ; et Boufïlers, qui ne se distinguait 
que par son activité et sa prévoyance, en fit toujours ser- 
vir à sa table, dès que les autres furent réduits à cette 
ressource, et en mangea lui-même. H. trouva toujours 
jdes inventions pour donner de ses nouvelles et en rece* 
voir. Le roi, vivant VéM des choses, lui ejivo^fa- un or- 
dre de sa main de-se rendrè^ i{u*il garda secret, sans 
vcHiloir y ohâr' encore d6.phi8ieur8 jours, et il différa tant 
qu'illui fut possible. 

L'Escaut forcé, la citadelle'dé, Lille sur le point d être 
prise , notre armée, poussée à bout de fatigues et plus en" 
core de nécessités, demeura peu ensemble, et fut bien- 
tôt s^parée'.&ute de pain, au soatidaie universel, tandis 
qu'il n'était pas douteux que Icb ennemis, campés près de 
Gand, n*en .youlutsent fiïire le siège. Les dioses en* oist 
état, les princes ne pouvaient plus demeurer eh Fhmdre 
àve& bienséance. Ils eurent donc ordre de revenir; ils in* 
sbtèrent à demeurer à cause de Gand. Une autre raison 
arrêtait encore monseigneur le duc de Bourgogne. M. de 
Vendôme ne semblait pas avoir reçu les mêmes ordres, 
et £aâmt publiquement toutes ses dispositions partiel^ 
Itères , comme un homme qiû comptait de passer. l'hMr. 
sur la frontière et d'y commander en attendant ie retour 
du printemps et l'ouverture de la campagne. Mab, 
tandis qu'il en usàit ainsi, il ne se vantait pas d'avoir reçu 
son congé, et qu'il attendait la réponse aux représen- 
tations qu'il avait faites sur la nécessité qu'il demeurât 
ririver. Il se sentait toucher au moment de rendre compte; 
il commençait à le craindre et à redouter de près ce 
que^de (oin, i^ avait si témérairement méprisé et si auda». 
cieusemebjt^ ^ représentatiohs ne réussirent 

pas. U 9'inquiéta. (le.voir monseigneur le duc de Bourgo* 
gnedifférer^ d^rtetobaerverlesien. Il redoubla donc 
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tH^ilaÉtBoes jusqu'4 t'idNmer à déMAéBiteoniiiie un< 

grâce ce qu*il avait d'abord proposé et ofiert comme une 
cliose nécessaire au service du roi. Pendant celte lutte, 
les princes reçurent des ordres réitérés ét absolus. Ils 
partirent et ' se rendirent à la cour, J y étais revenu un^ 
quinzaine aùparmi^aiil. Je m'y ëtaiffmMu fiiit de tout ce 
qui s'était passé ^^endant ma courte absence* Tavius- ws 
à profil tottt le temps que M. le duc d'Orlëaits m!aviil>|Mi 
donner' dans les trois joun d'intervalle entre son acria^ 
et celle des princes, je l'avais bien instruit de tout le 
principal et le plus pressé à savoir de ce que la contrainte 
des courriers et du chiffre m'avait empêché de lui pou- 
voir mander. La jalousie des princes du sang, et un bel 
air de (fauche, l'avaient rendu enclin à Vendôme par 
éloign«p|pil()|^ prince de Conti. J'en cvaignis pour lui 
rëcucjy sUj* meiseigneur le ducdeBour^pogne. Je^l'avapa 
inforinë- eiactement. et* au long, quoique ien^ cfaiffiMH', 
des principaux évènemeiis de b campagne ei de la eoai^ 
A son retour je lui expliquai plus de détails, et je lui fis 
comprendre combien serait premièrement injuste, puis 
dangereux pour lui dans les suites , de prendre le chan- 
^ li ne fut pas lottg-lemps sans s'applaudir d'avoir suivi 




CHAPmŒ xxxn, 

Retour des princes. — Disposition de l'appartement de madame de 
Maintenon. — Curieux détiUt dlntérieur. L. Réception que le 
toi fiât à flMNueigiiear le duc de Bourgogne et à M. lednc de 
Berrjr. — Sonpcr do* roL — Longoe oomrenatiofi* du' doedc 
BourgogiM.— Saittics dt Osmachai.— Son ioKUuélîtfn. ^Ca- 
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pitulation de la citadelle de Lille. — Honneurs rendus au maré- 
chal de Bouffler*. — Retour de Vendôme a la cour. — Comment 
il y est reçu. — Réception triomphale faite au maréchal de 
Bopfflers. II est fuit pair.— Honneur extrême que je reçois 
de>monseîgnciir le dne de Bourgogne. Le duc de .BerWidt 
«rnre'à la eotir. — Projet pour reprendre Lille. — Boofflenesl 
ivuToyé en JFkndre^--''Tketaclié6 puverte à Gfand. Soirée du 
roi tani exemple. 

» • • . 

Madame la duchesse de Bourgogne était dans une 
grande agitation de la réception que recevrait monsei- • 
gneur le duc de Bourgogne^ et desirait avoir le temps de 
i'èntretenir et de l'instruire avant qu'il pût voir le roi 
- ni personne. Je lui fis dire de lui mander d'ajuster son ' 
voyage de façon qu'il arrivât à une pu deux heures après 
minuit, parce que de la sorte, arrivant tout droit chez 
elle et ne pouvant voir qu*elle, ils auraient tout -le temps 
de la nuit à être ensemble seuls, les premiers instans du 
matin avec le duc de Beauvilliers et peut-être avec ma- 
dame de Maintenon , et l'avantage encore que le prince 
saluerait le roi et Monseigneur ayant que personne fût 
idiez eux, et /pie personne n'y serait témoin de sa récep- 
tion, jk très . peu. de valets près et même écartés^ ^l'avis 
ne fbt pas donné, ou, s'il le fîit, il ne fut pas suivL Le 
jeune prince arriva- le lundi, 1 1 décembre, un peu après 
sept heures du soir, comme Monseigneur venait d'entrer 
à la comédie, où madame la duchesse de Bourgogne 
n'était pas allée pour l'attendre. Je ne sais pourquoi il 
vint .descendre d^^ la cour des Princes au lieu de la 
granfcle. J'^is én ce moment-là chez la comtesse., de 
Bioucy- dont les fenêtre», donnaient dessus. Je sortis 
aussitôt, et, 'anîyant au haut du grand degré du bout de 
là galerie, j aperçus le prince: qui le montait, entre .les 
ducs de Beauvilliers et de la Rocheguyon, qui s'étaient 
trouvés à sa descente de sa chaise. Il avait bon visage « 
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gai et riant, et parlait à droite et à gauche. Je lui fis ma 
révérence au bord des marches. Il me fit l'honneur de 
m*embrasser, mais de façon à me marquer qu'il était 
encore plus instruit qu'attentif à ce qu'il devait à la di- 
gnité , et il ne parla plus qu'à moi un assez long bout 
de chemin , pendant lequel il me glissa bas qu'il n'igno- 
rait pas comment j'avais parlé, et comment j'en avais usé à 
son égard. Il fut rencontré par un groupe de courtisans, 
à la tête desquels était le duc de la Rochefoucauld. 
Entouré de ce groupe il traversa la grande salle des 
.gardes , au lieu d'entrer chez madame de Maintenon par 
sort antichambre de jour et par les derrières, bien que 
son plus court, et alla, par le palier du grand degré, en- 
trer par la grande porte de l'appartement de madame de 
Maintenon. C'était le jour du travail ordinaire de Pont- 
chartrain qui, depuis quehpie temps, avait changé avec 
Chamillart du mardi au lundi. 11 était alors en tiers avec 
le roi et madame de Maintenon, et le soir même il me 
conta cette curieuse réception, qu'il remarqua bien et 
dont il fut seul témoin. Je dis en tiers, parce que ma- 
dame la duchesse de Bourgogne allait et venait, mais 
pour le bien entendre, il faut quelques détails sur la dis- 
position des lieux. 

L'ap.iartementde madame de Maintenon était deplain- 
picd et faisant face à la salle des gardes du roi. L'anti- 
chambre était plutôt lin passage long en travers, étroit, 
jusqu'à une autre antichambre toute pareille de forme, 
dans laquelle les seuls capitaines des gardes entraient, 
puis une grande chambre très profonde. Entre la porte , 
par où on y entrait de cette seconde antichambre, et la 
cheminée, était le fauteuil du roi adossé à la muraille, 
une table devant lui, et un ploiant autour pour le mi- 
nistre qui travaillait. De l'autre côté de la cheminée une 
niche de damas rouge et un fauteuil oii se tenait madame 
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(leMaintcnon avec une petite table devant elle.PlusIoin son 
lit dans un enfoncement. Vis-à-vis icspieds dulituneporte 
et cinq marclies à monter, puis un fort grand cabinet 
qui donnait dans la première anticbambre de l'apparte- 
ment de jour de monseigneur le duc de Bourgogne, que 
cette porte enfilait, et qui est aujourd'hui l'appartement 
du cardinal de Fleury. Celte première antichambre ayant 
à droite cet appartement, et h gauche ce grand cabinet 
de madame de Maintenon, descendait, comme encore 
aujourd'hui, par cinq marches dans le salon de marbre 
contigu au palier du grand degré du bout des deux ga- 
leries, haute et basse, dites de madame la duchesse d'Or- 
léans et des princes. Tous les soirs madame la duchesse de 
Bourgogne jouait dans le grand cabinet de madame de 
Maintenon avec les dames à qui on avait donne l'entrée, 
faveur qui ne laissait pas d'être assez étendue, et de là en- 
trait, tant et si souvent qu'elle voulait, dans la pièce joi- 
gnante, qui était la chambre de madame de Maintenon, 
où elle était avec le roi, la cheminée entre-deux. Mon- 
seigneur, après la comédie, montait dans ce grand cabi- 
net où le roi n'entrait point, et madame de Maintenon 
presque jamais. 

Avant le souper du roi, les gens de madame de Main- 
tenon lui apportaient son potage avec son couvert, et 
quelque autre chose encore. Elle mangeait, ses femmes 
et un valet-dc-chambre la servaient, toujours le roi pré- 
sent, et presque toujours travaillant avec un ministre. Le 
souper achevé , qui était court, on emportait la table; 
les femmes de madame de Maintenon demeuraient qui 
tout de suite la déshabillaient en un moment, et la met- 
taient au lit. Lorsque le roi était averti qu'il était servi, 
il passait un moment dans une garde-robe, allait après 
dire un mot à madame de Maintenon, puis sonnait une 
sonnette qui répondait au grand cabinet. Alors Monsei- 
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gneiir, s'il y était , monseigneur et madame la duchesse 
de Bourgogne (et les dames qui étaient à elle), M. le 
duc de Berry entraient à la file dans la chambre de ma- 
dame de Mainlenon , ne faisaient presque que la traver- 
ser, et précédaient le roi qui allait se mettre à table suivi 
de madame la duchesse de Bourgogne et de ses dames. 
Celles qui n'étaient point a elle, ou s'en allaient, ou, si elles 
étaient habillées pour aller au souper (car le privilège de ce 
cabinet était d'y faire sa cour à madame la duchesse de 
î^ourgogne sans l'être) , faisaient le tour par la grande 
salle des gardes sans entrer dans la chambre de madame 
de Maintenon. Nul homme, sans exception que de ces 
trois princes, n'entrait dans ce grand cabinet. Cela ex- 
plicpié, venons à la réception et a tout son détail, au- 
quel Ponlcharlrain fut très altentif, et qu'il me rendit 
tête à tête très exactement une demi -heure après qu'il 
fut revenu chez lui. . . , 

Sitôt que de chez mndame de Maintenon on entendit 
la rumeur qui précède do quelques instans ces sortes 
d'arrivée, le roi s'embarrassa jusqu'à changer diverses 
fois de visage. Madame la duchesse de Bourgogne parut 
lin peu tremblante et voltigeait par la chambre pour 
cacher son trouble, sous prétexte d'incertitude par où le 
prince arriverait , du grand cabinet ou de Tanticbambre. 
Madame de Maintenon était rêveuse. Tout d'un coup 
les portes s'ouvrirent. Le jeune prince s'avança au roi, 
qui, maître de soi plus que qui que ce fût, perdit à l'in- 
stant tout embarras, fit un pas ou deux vers son petit- 
fils, l'embrassa avec assez de démonstration de tendresse, 
lui parla de son voyage; puis, lui montrant la princesse: 
«Ne lui dites-vous rien «? ajouta-t-il d'un visage riant. Le 
prince se tourna un moment vers elle, et répondit res- 
pectueusement comme n'osant se détourner du roi , et 
sans avoir remué de sa place. Il salua ensuite madame de 
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Maintenon, qui lui fit fort bien. Ces propos de voyage, 
de coucliées, de chemins durèrent ainsi et tous debout, 
un demi-quart d'heure; puis le roi lui dit qu'il n'était pas 
juste de lui relarder plus long- temps le plaisir qu'il au- 
rait d'être avec madame la duchesse de Bourgogne et le 
renvoya, ajoutant qu'ils auraient loisir de se revoir. Le 
prince fit sa re'vércnce au roi, une autre h madame de 
Maintenon , passa devant le peu de dames du palais qui 
s'étaient enhardies de mettre la tête dans la chambre, au 
bas de ces cinq maix^hes, entra dans le grand cabinet où 
il embrassa madame la duchesse de Bourgogne, y salua 
les dames qui s'y trouvèrent, c'est-à-dire les baisa, de- 
meura quelques momens, et passa dans son appartement, 
où il s'enferma avec madame la duchesse de Bourgogne. 

Leur tête-à-téte dura deux heures et plus; tout à la 
fin madame d'O y fut en tiers; presque aussitôt après la 
maréchale d'Estrées y entra, et peu de momens après 
madame la duchesse de Bourgogne sortit avec elles, et 
revint dans le grand cabinet de madame de Maintenon. 
Monseigneur y vint à l'ordinaire au sortir de la comédie ; 
madame la duchesse de Bourgogne, en peine de ce que 
monseigneur le duc de Bourgogne ne se pressait point 
d'y venir saluer Monseigneur, l'alla chercher, et revint 
disant qu'il se poudrait; mais remarquant que Monsei- 
gneur n'était pas satisfait de ce peu d'empressement , elle 
envoya le hâter. Cependant la maréchale d'Estrées folle 
et étourdie, et en possession de dire tout ce qui lui pas- 
sait par la tête, se mit à attaquer Monseigneur de ce 
qu'il attendait si tranquillement son fils , au lieu d'aller 
Jui-mêinc l'embrasser. Ce propos hasardé ne réussit pas. 
Monseigneur répondit sèchement que ce n'était pas à lui 
à aller chercher le duc de Bourgogne , mais au duc de 
Bourgogne à le venir trouver. Il vint enfin. La réception 
fut assez bonne, mais elle n'égala pas celle du roi à bèau- 
YL 27 
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coup près. Presque aussitôt le roi sonna, ot on passa 
pour le souper. V(ts Penlrenicls M. le duc do ÎJorry ar- 
riva, et vint saluer le roi à table. A relui -ci tous les 
cœurs s'épanouirent. Le roi l'enibiassa fort tendrement. 
Monseigneur le regarda de même, n'osant l'embrasser 
en présence du roi. Toute rassislance le courtisa. Il de- 
meura debout auprès du roi le reste du souper, où il ne 
fut question que de clievaux de posle, de clieinins, et de 
semblables bagatelles, l.e roi parla assez à table à mon- 
seigneur le duc de Bourgogne, mais ce fut tout d'un au- 
tre air à M. le duc de Berry. Au sortir de table, ils allè- 
rent tous dans le cabinet du roi à l'ordinaire, au sortir 
duquel M, le duc de Berry trouva un souper servi dans 
la cliambre de madame la ducliesse de Bourgogne, qu elle 
lui avait fait tenir prêt de chez elle et cjue Tempresse- 
ment conjugal de monseigneur le duc de Boiu gogne abi'é- 
gea un peu trx)p. Tx* lendemain se passa en respects de 
toute la cour. Le lendemain uiardi 1 1 , le roi d'Angle- 
terre arriva à Saint-Germain, et vint voir le roi le mer- 
credi avec la reine sa mère. 

Je témoignai au duc de Beauvilliers, avec ma liberté 
accoutumée, que j'avais trouvé monseigneur le duc de 
Bourgogne bien gai, au retour d'une si triste campagne. 
11 n'en put disconvenir avec moi , jusque-là que je le 
laissai en dessein de l'en avertir. Tout le monde en effet 
blâma également une gaîté si peu à propos. Le mardi et 
le mercredi occupés les soirs par le travail des ministres 
se passèrent sans conversation; mais le jeudi, qui souvent 
était libre, monseigneur le duc de Bourgogne fut trois 
heures avec le roi chez madame de Mainlcnon; j'avais 
peur que la piété ne le retînt sur M. de Vendôme, mais 
j'appris qu'il avait parlé h, cet égard sans ménagement , 
fortifié par le conseil de madame la dùchesse de Bour- 
gogne, et rassuré sur sa conscience par le duc de Beau- 
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villicrs avec qui il avait clé long-temps enfermé le mer- 
credi. Le compte de la campagne, des afTaires, des cho- 
ses, des avis, des procédés, fut rendu tout entier. Un 
autre peut-être moins vertueux eiit plus appesanti les 
termes, mais enfin tout fut dit, et dit au-delà des espé- 
rances par rapport à celui qui parlait, et à celui qui 
écoutait. La conclusion fut une vive instance pour com- 
mander une armée la campagne suivante, et la parole 
du roi de lui eu donner une. Il fut ensuite question d'en- 
tretenir Monseigneur; cela vint plus tard de deux jours, 
mais enfin il eut une assez longue conversation avec lui à 
Meudon , et avec mademoiselle Clioin , à laquelle il parla 
encore davantage tête à tête. Elle en avait bien usé pour 
lui auprès de Monseigneur. Madame la duchesse de 
Bourgogne la lui avait ménagée. La liaison entre cette 
fille et madame de Maintenon, commençait à se serrer 
étroitement. Ija CUoin n'ignorait pas la vivacité que 
l'autre avait témoignée pour le jeune prince; son intérêt 
n'était pas de se les aliéner tous, et monseigneur le duc de 
Bourgogneen recueillit quelque fruit en cette importante 
occasion. 

Gamaches et d'O avaient suivi les princes. Ce dernier, 
entièrement disculpé par eux, rapproché déjà par les 
manèges de sa femme , et par la constante protection du 
duc de Beauvilliers, fut reçu comme toutes choses non 
avenues. L'autre, bavard et franc Picard, eut le bon sens 
de s'en aller aussitôt chez lui pour éviter les questions 
importunes. Peu capable de conseiller monseigneur le 
iluc de Bourgogne, il n'avait pu se contraindre dé rer 
prendre en face et en public les enfantillages qui échap- 
paient à monseigneur le duc de Bourgogne, et sur son 
exemple à M. le duc de Berry. Il leur disait quelquefois 
qu^eu ce genre ils auraient bientôt un plus grand maître 
qu'eux, qui serait monseigneur le duc de Bretagne. 

27. 
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Revenant une fois de la messe à la suite de monsei- 
gneur le duc de Bourgogne, dans un moment vif où 
. il .1 aurait mieux aimé à dievai : « Vous aurez , lui éat<4l<i, 
le royaume du ciel , mais pour celui de la terre ^ k ptf ié is g 
Etlgèoe et Marlborbugh $*y prennent mieuK fjnntnw!^ 

, Ce <pi*il dit et tout publiquement, encore aufe dmt 
pnnce&^siir le roi d'Angleterre fut admirable. Ge'^fmèh 
Vre prince vivait sous son incognito dans le même resr. 
pect avec les deux princes que s'il n'eût été qu'un mé- 
diocre particulier. Eux aussi en abusaient avec la der- 
•nière indécence, sans la moindre des attentions que ce 
qu^il était exigeait d'eux, à travers tous les voilés jus- 
qu*^ ie laisser très ordinairement attendre parmi la fbiiAe 
dans les: antichambres, et ne lui parlant presque poîttl. 
Le scandale en fuît d'autaîit plus grand qu'il dara laÉ i fe 
la campagne, et que le obevalier de Saint-Georges 
était concilié Festime et l'affection de toute l'armée par 
ses manières et par toute sa conduite, Yers les derniers 
temps de la campagne, Gamaches, poussé à bout d'un 
procédé si constant, s'adressant aux deux princes devant 
tout le monde : « Est-ce une gageure, s'ëcria-t-ii tout4^ 
coup y parlez franchemâit; si .c'en est une, vei]ir4<àVes 
gagnée,^ il.«'jrv*cdcii:rà dire; mais mcnns apsèr 
parlez un peu è M.' le chevalier de Saint-Georges, el4e 
traitez un peu plfi» -honnêtement ».* Toutes ces saillies 
eussent été bonnes tête à tête et fort à propos, mais en 
public, ce zèle, ces vérités, n'en pouvaient couvrir l'in- 
discrétion. On était accoutumé aux siennes, elles ne. fu^ 
renl pas mal prises, mais elles ne servirent de riett. 

ï^lïlyn) > liont de tout, comme je l'ai dit,nepKl<di4|> 

S" ij|pé«â^peu de jours à obéir à iordre-du rtÀ- ^^f^ 
rêqa ; de capitvler. Il fit <lonc l^tre la chamiMlë^^t ' 
À(»btmiitoiit ce'^'il voiilut^ur'sa capitulation, qui sans 
dispute fut signée le 9 de k' meilleure grâce du monde. 
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I Le prince Eugène était comblé cVlionneur et de joie 

d'être venu à bout d'une si difficile conquête, malgré 
une armée plus forte que la leur et commandée parl'lié- 
rilier nécessaire de la couronne, et par Vendôme qui en 
discours l'avait si peu ménagé en Italie et en Flandre, 
quoique enfans des deux sœurs. 

Un jour avant que la garnison sortît , le prince Eu- 
gène envoya demander au maréclial de Boufflers s'il vou- 
drait bien recevoir sa visite, et dès qu'il y eut consenti, 
Eugène la lui rendit. Elle se passa en force louanges et 
civilités de part et d'autre; il pria le marécbal îi dîner 
chez lui pour le lendemain, après que la garnison serait 
sortie, et il fit rendre à boufflers toutes sortes de res- 
pects, et tous les mêmes honneurs qu'à soi-même. Lors- 
que la garnison sortit, le maréchal ne marcha point à sa 

t tête, mais vint se mettre à côté du prince Eugène, ^que 

le chevalier de ÏAixembourg et tous les officiers saluèrent. 
Après que la garnison eut défilé, le prince Eugène fît 
monter le maréchal et le chevalier de Luxem])Ourg dans 
son carrosse, se mit sur le devant et voulut absolument 
(jue le chevalier de Luxembourg, qu'il avait fait mortier 
devant lui, se mît sur le derrière auprès du maréchal de 
Boufflers et donna toujours la main à la porte à tous les 
officiers français que Boufflers mena dîner chez lui. Après 
<lîner, il leur donna son carrosse et beaucoup d'autres 
carrosses pour les mener coucher à Douai, eux et les 
officiers principaux. Le prince d'Auvergne, et je pense 
que ce ne fut pas sans affectation, à la tête d'un gros 
détachement, lui toujours à cheval, les conduisit a Douai; 
il eut ordre du prince Eugène d'obéir en tout au maré- 
chal, à qui il le dit, comme à sa propre personne. Le ma- 
réchal fit couclier le prince d'Auvergne à Douai cette 
nuit-là. 

roi fut un peu choqué de ce que parmi les trois 
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utages que le prrace Eugène voulut retenir dans Lillç, 
à son choix, pour le paiement des dettes faites par les 
Français dans la ville, il exigea que Mai llebois en serait 
un , et ne se cacha pas qu'il le voulait, comme étant le 
fils aîné de Desmarets. Il lui permit de venir à la cour 
voir son père et d'y passer quelques jours. 

Dans l'intervalle de la capitulation et de la sortie de la 
, garnison et lors de sa sortie, les ennemis ne se cachè- 
rent pas du siège de Gand qu'ils allaient faire. Le duc 
de Marlborough s'était déjà campé tout auprès , et c'est 
ce qui rendit la séparation de notre armée si surprenante. 
Mais il n'y avait plus ni pain ni farine : il fallut céder 
honteusement et périlleusement à la nécessité. Tls tinrent 
parole, Gand fut investi le ii décembre par Marlbo- 
roug, entre le grand et le petit Escaut, et par le prince 
Eugène, entre la Lys et l'Escaut, après avoir pourvu à 
IJlle, où il laissa une grosse garnison. Le comte de la 
Molhe commandait dans Gand , où il avait vingt-neuf 
bataillons, plusieurs régimcns de dragons, abondance 
de vivres, d'artillerie, de munitions de guerre, et devant 
les yeux le grand exemple du maréchal de BoufTlers. 

M. de Vendôme arriva à Versailles le matin du sa- 
medi 1 5 décembre , et salua le roi comme il sortit de 
son cabinet pour venir se mettre à table pour dîner à son 
petit couvert. Le roi l'embrassa avec une sorte d'épa- 
nouissement qui fit triompher sa cabale. Il tint le dé 
pendant tout le dîner, oii il ne fut question que de ba- 
gatelles. Le roi lui dit qu'il l'entretiendrait le lendemain 
chez madame de Maintenon; ce délai, qui lui était nou- 
veau , ne lui fut pas de bon augure. Il alla faire la révé- 
rence à monseigneur le duc de Bourgogne, qui raccueillit 
bien malgré tout ce qui s'était passé; Vendôme fut faire 
sa cour à Monseigneur chez madame la princesse de 
Confi, a son retour de la chasse; c'était là surtout qu'il 
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se trouvait dans son fort; H fut reçu au mieux et forten- 
Irelenu de riens; il voulut en profiter et engager un 
voyage d'Anet. Sa surprise fut grande, et celle des assis- 
tans à la réponse incertaine de Monseigneur, qui fit 
pourtant entendre et sèchement qu'il n'irait pas. Ven- 
dôme parut embarrassé et il abrégea sa visite. Je le ren- 
contrai dans le bout de la galerie del'aileneuve, comme je 
sortais de chez M. de Beauvilliers, qui tournait au degré 
du milieu de la galerie. Il était seul, sans flambeaux ni va- 
lets, avec Albéroni, suivi d'un homme que je ne connus 
point; je le vis à la lueur de mes flambeaux, nous nous 
saluâmes poliment de part et d'autre , je n'avais aucune 
habitude avec lui ; il me parut l'air chagrin et en chemin 
de chez M. du Maine, son conseil et son principal appui. 

Le lendemain, il ne fut pas une heure avec le roi chez 
madame de Maintcnon. 11 demeura huit ou dix jours à 
Versailles ou à Meiidon , et ne mit pas le pied chez ma- 
dame la duchesse de Bourgogne: ce n'était pas pour lui 
une chose nouvelle. Le mélange de grandeur et d'irrégu- 
larité qu'il avait dès long-temps affecté, l'avait, ce lui 
semblait, affranchi des devoirs dont ou se dispense le 
moins. Son abbé Albéroni se montrait à la messe du roi, 
en courtisan , avec une effronterie sans pareille. Enfin , 
ils s'en allèreiit à Anet. Dès avant que d'y aller il s'était 
aperçu de quelque décadence, puisqu'il s'abaissa jusqu'à 
convier le monde de l'y venir voir, lui qui les autres an- 
nées faisait grâce d'y recevoir, y regorgeait de tout ce 
qu'il y avait de plus grand et de plus distingué, et ne s'y 
daignait aperçevoir du médiocre. Dès ce premier voyage 
il sentit sa diminution par celle de sa compagnie. Les 
uns s'en excusèrent, d'autres manquèrent à l'engagement 
qu'ils avaient pris d'y aller. Chacun se mit à tâter le pa- 
vé sur un voyage de quinze lieues qui se mettait, les 
années précédentes, pour le moins à côté de ceux de 
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M«r1y^ où U vÎBt le jour mâine. Il ee usa de la sorte, 

toujours àMarly et à Meudon^ jamais à Versailles jus- 
qu'au changeuicnt dont j'aurai bientôt occasiou de 
parler. 

Le .roi avait dépêché au maréchal de Bouiilers, à 
Douai, pour le presser de revenir; il arriva le dimanche 
i6 décenihre, le kademain du duc de Yeuddaiey héros 
fiictice.de &vear et de cabale, saos que pas ub des siens 
même le cèanût tel; l'autre^ héros malgré soi-nidme, 
par Taveu public des Français et de leurs ennemis. Ja- 
mais homme ne mérita mieux le triomphe, et n'évita 
avec une modestie plus attentive, mais la plus simple, 
tout ce qui pouvait le sentir. Sa femme fut au-devajut de 
lui dès le. matin, à quelques lieues de Paris , Ty imiena 
dîner chez lui à huis-clos, et sans- qu'on sût son arrivée, 
et de là à Yersailles à la lufùt, droit à leur appartement 
et BOUS clef. 

Aussitôt il manda au duc d'Harcourt, en quartier de 
capitaine des gardes, qu'il le priait de faire dire au roi 
qu'il était arrivé, et qu'il attendait le moment de lui aller 
faire sa révérence. Le roi , qui venait de finir l'audience 
de M. de Yei^dôme, lui fit dire sur-le-champ de le^ve* 
nir voir chez madame de Maintenon. Ën voyant otivrir 
la porte, le roi fut an - devant de lui, ét dans la porte 
même Tembrassa étroitement à deux et. trois reprises, 
lui fit des remercîmens flatteurs , et le combla de louan- 
ges. Pendant ces momens, ils s'étaient avancés dans la 
chambre , la porte s'était fermée, et niadaine de Mainte- 
non était venue féliciter le maréchal cfui suivait le roi, 
lequel aussitôt, se tournant à lui, lui dit : « Qu'ayant aussi 
grÂndero^t mérité de lui et de l'état qu'il venait de le 
faire, c'était à son choix qu'il en mettait la récompense », 
Bouffiers s'abîma en respects et répondit que de si 
grandes marques de satisfiiction le récompensaient aïK 
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dessus de ce qu'il pouvait non-seulement mériter, mais 
désirer. I^e roi le pressa de lui demander tout ce qu'il 
voudrait, et d'être sûr de l'obtenir à l'heure même, et 
le maréchal toujoui's retranché dans la même modestie. 
Le roi insista encore pour qu'il lui demandât pour lui et 
pour sa famille tout ce qu^il pouvait désirer, et le maré- 
chal persista à se trouver trop magnifiquement payé de ses 
bontés et de son estime. « Oh! bien , monsieur le maréchal, 
luidit enfin leroi, puisque vous ne voulez rien demander, 
je vais vous dire ce que j'ai pensé, afin que j'y ajoute en- 
core quelque chose si je n'ai pas assez pensé à tout ce qui 
peut vous satisfaire : je vous fais pair, je vous donne la 
siu*vivance du gouvernement de Flandre pour votre fils, 
et je vous donne les entrées des premiers gentilshommes 
de la chambre ». Son fils n'avait que dix ou onze ans. Le 
maréchal se jeta aux genoux du roi, comblé de ses grâces 
par-dessus toute espérance; il eut aussi en ce même temps 
la survivance pour son fils des appointemens du gouver- 
nement particulier de Lille. Le tout ensemble passe 
1 00,000 livr. de rente. 

Ces trois grâces, si bien méritées, étaient uniques 
alors, chacune dans leur genre; celle à laquelle le maré- 
chal fut le plus sensible, quoique touché de toutes au 
point où il devait l'être, fut la premièi^e. 
■ porte en était fermée depuis long-temps; le roi 
s'était repenti de ces quatorze pairs qu'il avait faits en 
i6ti3 , tous ensemble, qui l'engagèrent aux quatre qu'il 
ajouta en i665. Il s'était déclaré qu'il n'en ferait plus. 
De là les ducs vérifiés ou héréditaires qu'il fit depuis, que 
les ignorans ont cru de son invention , et qui sont de 
toute ancienneté, mais dont il n'y avait plus. Bar n'a ja- 
mais été autre , les trois Nemours, Longueville, Angou- 
lême, Etampes et je ne sais combien d'autres. L'arche- 
vêque de Paris, par sa faveur et par sa parole, cl le duc 
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(le Bélhunc, par le billet qu'il avait de sa main, connue 
je l'ai dit ailleurs, la lui forcèrent encore, et avec une 
nouvelle protestation qu'il n'en ferait plus. Dégoûté aussi 
des survivances par le peu de satisfaction qu'il avait éprou- 
vée déjeunes gens combles avant lâge, et qui, n'ayant 
plus rien de solide à prétendre , ne se souciaient plus de 
rien mériter, il s'était si nettement expliqué sur cela de- 
puis bien des années que personne n'osait plus y songer. 
C'était une grâce réservée aux seuls secrétaires d'état, 
parce qu'il n'en put jamais refuser à ses ministres, et 
qu'il se complaisait à se servir de jeunes gens dans ces 
places si importantes, pour montrer qu'il gouvernait 
seul, et qu'il les formait, bien loin d'être gouverné 
par eux , quoique jamais prince ne le fût tant que lui. 

Quant aux grandes entrées, depuis la mort du père 
de la Feuillade, M. de Lausun était le seul bomme qui 
les eût sans cbarge qui les donnai. Outre la distinction 
et la commodité, cette grâce était regardée comme prin- 
cipale, par la facilité qu'elle donnait de parler au roi 
sans témoins et sans audiences rares et difficiles à obte- 
nir, et qui toujours faisaient nouvelles, et de lui parler 
tous les jours et en différentes beiires avec toute liberté. 

Boufflers eut la satisfaction qu'il ne se trouva qui que 
ce soit parmi une cour si envieuse et dans toute la France, 
qui n'applaudît à ce que le roi fit pour lui, et qui ne 
trouvât également juste et séant qu'il fût récompensé 
par une dignité la première du royaume, dont l'éclat 
passait à sa postérité, par une privance également flat- 
teuse par sa familiarité et sa singularité, enfin par la 
(conservation dans sa famille, même sur la tête d'un enfant, 
d'un gouvernement qu'il avait si dignement défendu 
presque malgré le roi , et sans aucun besoin de le faire, 
ni par son devoir d'y aller, ni pour sa réputation toute 
acquisCjuipour saforlune si grandement dès-lors acbevée. 
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On remarqua à sa gloire la différeoce de la défense 
de Namur avec une excellente garnison, mais sous la 
tutelle de l'ingénieur Mesgrigny , quoique cette défense 
eût été fort belle, d'avec celle de Lille, qui avait roulé 
sur lui seul presque sans garnison, que de milices et de 
troupes nouvelles qui ne valaient pas mieux, les muni- 
tions de guerre et de bouche très médiocres, encore moins 
d'argent, et de l'avoir fait durer plus de six semaines au- 
delà du célèbre Vauban , qui avait construit la place à 
plaisir, avait dit qu'il la pourrait défendre, munie de 
tout ce qu'il aurait désiré. 

Mais ce qui mit le comble à la gloire de Boufïlers et 
tout le monde à ses pieds, fut cette rare et vraie modes- 
lie de laquelle rien ne le put ébranler, et qui lui fit 
rapporter à sa garnison toute la réputation qui l'envi- 
ronnait, et à la pure bonté du roi l'éclat nouveau dont 
il brillait par des grâces si distinguées et si complètes. 
A le voir, on eût dit qu'il en était honteux; et, à travers 
la joie qu'il ne cachait pas, on était saisi d'une vérité et 
d'une simplicité si naturelle qui sortait de lui et qui 
relevait jusqu'à ses moindres discours. Il détournait 
toujours ses louanges par celles de sa garnison, et il 
avait toujours quelque action de quelqu'un à raconter 
toute prête pour fermer la bouche sur les siennes. 

Ce contraste avec Vendôme, arrivé de la veille, se fit 
bien remarquer; l'un élevé à force de machines et en- 
tassant les montagmis comme les géans, appuyé du vice, 
du mensonge, de l'audace, d'une cabale ennemie de 
l'état et de ses héritiers, un héros factice, érigé tel par 
volonté en dépit du vrai; l'autre, sans cabale, sans ap- 
pui que de sa vertu, de sa modestie, du soin de relever 
les autres et de s'éclipser derrière eux, vit les grâces 
couler sur lui de source jusqu'à l'inonder, et les applau- 
dissemens des ennemis suivis des acclamations publiques 
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jusqu'à changer la nature des courtisans , qui s'estimèrent 
combles eux-mêmes de ses récompenses. *' ' 

W oublions pas qu'il fit donner 6,000 livres d'augmen- 
tation de pension aii chevalier 'de Luxembourg , qui en 
avait déjà autant, et qi|i avait ëté feit lieutcnaaVgénéral, 
comiBe je Tai dit, pour ètré entré dabs Lilh?» avec le se- 
ootif» et les poudres qu'il y jetai 

Peu de jours apr^ le retour de monseigneur lé duc 
de Bourgogne, Cheverny, qui était homme très véri- 
table, sortant d'avec lui tête à tête, me fit un récit que 
je ne puis me refuser de mjttrc ici , et que toutefois je 
n y puis écrire san^eofi&Mii. U me dit que lui parlant 
avec liberté des propos teiRM sHT' hii peadant la cam- 
pagne, le prince lui dit qu'il savait comment et avec 
qudle vivacité jW avais parlé, et qu'il ^tait instruit 
aussi de la manière dont M. le princc de Gonti s'en était 
expliqué, et ajouta que lorsqu'on avait la voix de deux 
hommes semblables, on avait lieu de se consoler des 
autres. Cheverny qui en était plein, me le vint rnconter 
à l'instant. Je le fus de confusion d'être mis à côté d'un 
bommc plus supérieur encore à moi en ce genre , qu'il 
ne l'était en rang et en naissance; mais je sent» avec 
conqplÉkafice* combien M. de Beanvilliers m'avait effeo* 
tivement tenu parole, lorsque je voulus aller à la Ferté. 

de Berwick arriva à k coui: le dimanclie q3 
^décembre; il ne se contraignit ni en particulier, ni en 
^public, sur M. de Vendôme, ni sur tout ce qui s'était 
passé en Flandre. A son exemple, presque tout ce qui 
\.^/!^it revenu commença à parler. Les manèges sur le 
'làlpfeN de Lille, les mensonges de Pont-à-Marck et de 
Meps^ ii iii èiite , celui sur les retranchemens de Marl- 
passage de l'Escaut, furent idévoilés et 
an ckir; l'ignorance où la ratenue d'écrire en avait 
laissé le gros 4u monde, y causa un étonnement 
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étrange, puis une indignation à quoi la cabale de Ven- 
dôme ne put opposer que dos verbiages entortilles et 
des menaces secrètes qui démontrèrent encore plus ina- 
nifestemeat les vérités si louguement suffoquées. Cette 
cabale commençait à ^re embarrassée du succès si dif- 
fèrent de TarrWée de sou héros, du peu de gens qui 
allaient à Anet, et du bruit fort répandu que monaei- 
gneur le duc de Bourgogne servirait la campagne sui- 
vante, et n'aurait que des maréchaux de F'rancc sous 
lui. L'air de (lisi;r:\cc; coiiimcnrail à se faire sentir; elle 
ne tarda pas à se déclarer tout entière. 

Chamiilartf p<'notrc de Timportance de la perte do 
Lille, amoureux du j^ifn de Téiat et de la gloire person- 
nelle du roi, avait conçu^ le dtfmàm de Je reprendre in- 
continent après la séparation de Tannée des ennemis, 
et le départ du prince Eugène et du duc de Marlbo- 
rough de Hollande. Son projet était fort beau, bien 
conçu, bien digéré; il y avait mis la dernière main à son 
dernier voyage de Flandre, et tous ses arrangemens 
, faits jusqu'à des troupes de Tarmée qui avait servi en 
jl^^Dauphiné et en Savoie, qu'il faisait venir en Flandre. Il 
f iraulait faire marcher le roi pour donner vîgueut* aux. 
•(coupes, et à lui seul Thonneu^ de la conqulte; ma» 
comme*, l'argent était difficile, et que ce siège serait 
cher, il avait résolu que les é(fui pages seraient courts, et 
surtout que les dames qui ne causent que beaucoup de 
dépense et d'embarras^^ mener sur la frontière^ ne se* ' 
raient pas du vgyigei ' <:^'^^^-^ift- 

Pour s'en mieux assurer, il fallait cacher èe projet en ' 
entier, à r madame de Maintenon, et ol^tenir dû roi dy 
consentir et de lui en garder le sèorèt jusqu'au hoot;^'. 
Chàhilay à quiCliamillart le confia, et avec qui ilacfaevi^v 
de prendre les plus justes mesures, approuva fort cet 
excellent projet, mais en ami il avertit Chainillarl qu'il 
• 
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jtmàii à perdre; que madanM ile Mahitenon ne le lui 

pardoimiTail point; qu'un semblable projet pour Mons, 
ou Louvois ne voulait point mener les dames, Tavait 
perdu sans ressource, quoique plus ancré et plus etabii 
que lui } que tout cela «'était passé sous ses yewf,^ qu!il se 
fit sage par un si funeste exemple , et qui avait suivi la 
cooiqoéte de Monp de si près, puisque Im-méine ne 
pouvait avoir rlilhlié qu^U savait par le roi même que ai 
Ixmvois ne fôè pas mort le jour qu'il mourut si subi- 
tement, il était arrêté le lendemain même, et il est vrai 
que Chamillart me l'a conté et m'a dit qu'il l'avait appris 
du roi. 

Chamillart sentit tout le danger, mais il était coura- 
geux il aimait Tétat, et je puis dire le roi comme on 
aime une maîtresse. H le compta pour tout, soi pour 
rien y et passa outre. Tout bien mâché et bien préparé, 
il communiqua son projet au roi qui ftit charmé de Tor- 
dre, de la facilité, de la beauté. 

Là-dessus le niaréclial de Boufflers, destiné à faire ce 
siège sous le roi, eut communication de tout, et fut ren- 
voyé en Flandre sous prétexte d'y donner divers ordres 
peudânt une partie de Thiver , en effet pour disposer 
tout sur les lieux et y attendre le roi. Mais pour ne don- 
ner point d*ombrage, on se contenta pour Jors délaisser 
en Flandre les officiers-^ëraux nommés dès avant la 
fin <ie la campagne , pour y servir l'hiver , sans leur lien 
conmiuniquer du secret; on ne voulut pas même ren- 
voyer aucun colonel, ni aucun des oiEciers particuliers 
qui étaient revenus. • 

Ijo. roi, engoué de ce projet et qui n'avait pas accou- 
tumé de rien cacher à madame de Mainlenon, importimé 
sans douta de ne travailler à cek que chez lui avec Cha- 
millart à des heures rompues, ne put tenir plus long- 
temps k se mettre au large , se promettant bien qu'il 
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roiidrait madame de Mainlenon capable d'entendre les so- 
lides et pressantes raisonsqui devaient la faire demeurer à 
Versailles avec niadanie la duchessedeBourgogneet toute» 
les daines. Il lui confia donc cet admirable projet; oui- 
dame de Maintenon eut l'adresse de cacher sa surprise et 
la force de dissimuler par&itement son dépit. Elle loiui 
le projet, elle en parut charmëe, elle enivra dans les dé- 
lails, olle en parla à Chamillart, admira son zèle, son 
travail, sa diligence, vX surtout d'avoir conçu un si beau 
et grand cx|)loil el de l'avoir rendu possible. 

Boufûers partit le a6 décembre » et le même jour Ber- 
wick etit une longue audience du roi chez madame de 
Maintenon , où il parla en toute liberté, malgré toute sa 
timide politique. Mais il était à bout des procédures et 
des procédés. Les régimens des gardes françaises et suis- 
ses eurent ordre le même jour de se tenir prêts a mar- 
cher le i®*" février. On V( rra dans le commencement de 
Tannée prochaine le succès de ces grands préparatifs. 

La tranchée fut ouverte à Gand la nuit du ^4 au 
a5 décembre où le comte de la Mothe avait pour deux 
mois^d^^^grieBf tant pour la garnison que pour les habi- 
tans <p^^vA quatre-vingt mille. Beaucoup de canons 
et da moHiers, et quatre cent milliers de poudre. Ma- 
dame de Ventadour, qui S^obstinait à le vouloir ma- 
réchal d(î France, lui procura encore cette défense pour 
effacer le funeste succès de ce grand convoi des ennemis 
qu'il voulait enlever et qui le battit si vilainemeuty par 
oii s'acheva la perte de Lille. 

La dernière soirée de cette année fut fort remarquable 
parce qv^e n'avait point eu d'exemple. Le roi étani 
entré àu>|^|<|îr de son souper dans son cabinet avec sa 
iàmîflé^K'o^Uiaire , Chamillart y vint sans être mandé. 
11 dit au roi à l'oreillequ il lui apportait une grande dépê- 
che du maréchal de BoufQers. Aussitôt le roi donna le 
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bonsoir à Monseigneur et aux princesses qui sorlirent 
avec tout ce qui était dans les cabineU, et le roi travailla 
une heure avec son ministre avant de se coucher, laut il' 
était èjpnê du gradd pn>j€i de la reprise de Lille. 



Fin mi sixibn. 
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